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v^furu  du  ijédtr  la  parole  k  Mf%  {H^nKif itMge* ,  ou 
hr  àrnî-^il  rappurtifr  qu'iiidiirctifmrnl  ci;  qu'iU 

OU  diépiftâd  de  Tulée  qu'on  sitfUtclu;  ;i  la  mii* 
<.^ili6«U;  rUi^U^ire,  et  du  i^vuir  %i  ou  «titigc  d'alla 
U  krf (f e  ou  Tcr^prit  de  la  véi  iU%  Sa  ou  exif/^e  iiVllif 
U  brttfif,  U  e%i  atrUm  qui;  pr<;M:|U<;  louiez  lc;i^ 
ha/iutffiWê  dirti^t:%  iM^ttt  inUrdiîei^  k  riû/^loire;  et 
ik  rc%i:irptiou  4i;  crlK^  c|uî  oui  été  réiflleuiifut 
|jf  r/fi//ti4c^%  «iau«  k%  couMfiU,  ilaui^  le%  a«M;uibléc«4i, 
rUit>  |4r%  cérétiiouî«;%  puklû|U<:r%9  iH  de  quelque» 
ri>/#f%  que  leii  roU  ou  ({ue  le%  cji|>itaîue«  oui  réel' 
iKtfum^i  mUe%%é%  k  leur  |MfU|ile  ou  k  leur  anuée, 
H  que  la  traiUliou  a  consent é%^  il  e^t  rare  que 
lluUirinru  ait  d«.^  fiurangutg  k  tr;iuM'rire, 

OUe%  4oul  rhi%toire  aucieuue  e^t  remplie  ftoiit 
«rlkvUM^^te%  Mp|Mi4iéeii,  Ce  u'e%l  pa%  que  Te^pril 
H  le  caraetrre  ile  ceust  qui  parleul  u'y  us%cni 
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fidèlement  gardés  :  dans  celles  de  Thucydide,  par 
exemple,  on  distingue  très -bien  le  génie  des 
Athéniens  et  celui  des  Spartiates;  on  y  reconnaît 
Périclès,  Nicias,  Alcibiadc,  au  langage  que  l'his- 
torien leur  fait  tenir  :  quant  au  fond  mcme,  il 
est  vraisemblable  qu'il  en  était  instruit;  mais 
(jiiant  au  style,  les  bons  critiques  s'aperçoivent 
qu'il  est  factice ,  parce  qu'il  est  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  la  lettre  les  harangues  de 
Xénophon,  quand  c'est  lui-même  qui  parle  à  ses 
compagnons  et  les  encourage  dans  leur  retraite; 
mais  lorsqu'il  fait  prendre  la  parole  à  Cambyse, 
k  (iyrus,  à  Cyaxare,  croira-t-on  de  même  qu'il 
rende  fidèlement  ce  qu'ils  ont  dit? 

Polybe,  en  faisant  parler  Scipion  et  Annibal 
dans  leur  entrevue,  a-t-il  répété  leurs  discours? 
Tite-Iiive  les  a-t-il  transcrits?  Et  les  belles  haran- 
gues qu'il  met  dans  la  bouche  d'Horace  le  père, 
de  Yalérius-Publicola,  de  Camille,  de  Manlius, 
de  Fabius ,  d'Hannon ,  de  Scipion ,  etc. ,  ne  sont- 
elles  pas  aussi  visiblement  artificielles  que  celles 
de  Marins  et  de  Catilina  dans  Salluste? 

Il  est  plus  vraisemblable  que  l'acite  ait  re- 
cueilli les  propres  discours  de  Geraianicus,  de 
Tibère  ,  de  Néron ,  de  Sénèque ,  de  Thraséas , 
d'Othon ,  sur-tout  d'Agricola  ;  mais  si  on  y  recon- 
naît leur  esprit,  on  n'y  reconnaît  pas  moins  la 
plume  de  Tacite.  Ainsi,  dans  toute  l'histoire  an- 
cienne, à  l'exception  de  quelques  mots  conser- 
vés par  tradition,  tout  parait  composé. 


<>tt\  Aonc  qui  trulcitl  t|uc  lliiMotrr  mi^iI  un 
f%v*0f>9t  iMtrA  dk  b  \^l«^«  et  qui  lui  mlcr^livriil 
n  iffl  «jmwfwwpttl  qui  rfvuniiki<tr  à  <lc  rArlilW»  doi- 

Wjm^  il  y  ;i  |Hmr  Tlti^Uiknen  iiii«^  aulrr  f;iivtui 
ilfOnir  ^nn»  r'<*l  de  ^jrilcr  lifirlciuriit  le  f^Mul 
in^  <fcN»if^  H  <W%  faii*»  el  de  |»r\*IVrer  jHmr  b 
^.niDif  le  l«Mtr  le  |ilu%  |M>>pre  à  tltuiner  ju  rectl 
i9c  b  (dbsdeur  et  <ie  IViier^te.  5M  eM  iloiie  \rM^ 
:,iiir  rkenple^  que»  cbns  lur^  av^einblee^  tle  b 
Ktjnfioc»  tri  lut  l\4ïjel  tie*  deliherAluuis»  de*  ne- 
£'^Ofiinp(i«r$^«  de»  hditmÊn^Uirf^  \As  ftireiil  Ic^  nuMilV 
^o  nfTHiilulKMft^^  ;  Ttitinrdide  n'a  pa^  elê  un  lii>lo* 
f^fct»  Qp(ci4n^  Ifitleie  en  binant  parler  le^  ileputes 
i''>«ij!ljie»»que  y%\  ^\^\X  indireclenienl  n^uniece 
S'-cb  ji[;ftftetil  diK 

{(  o^eift  pjr»^  Yir«i  que  (•rjwliu^k  et  qtie  M^nuii 
wfqrf  lenu  précisément  le  bit^  i.:e  que  leur  font 
««mir  Tite-ljive  et  Sa!luMe;  niju'i  il  e^wt  \r4i  t|ue 
"vQj;  <idU  <^'4il  d^in^  letir  anie;  et  il  e^l  |dus  que 
^nvTHfttibbble ,  qu';i5;anl  de  |KAreiU  moyens,  d'e- 
W'.rx««Mr  lese^pnK  et  de  lei^  vmle\er»  lU  et^i^rnl 
'•^'-o  kabfele^  |Mmr  ne  \^^s  \^c^  b^re  ^'«iiloir  SM* 
T  va?  |Jvjrt»  dil  le*^  mriueik  chovr:^  A:xt\%  le%  iiuHuir^ 
''.fp^ie*  et  dtttr»^  une  'Mrule  hKt,r%tni:ttnr  ^^  ce  ^imiI  tie* 
;jr'.'^[No«.  det-^cké»  quM*  mil  tenu*  et  bit  re|Mtitlre> 
•rt  ^poe  llu^li^nrien  n*;îi  bit  que  rassembler»  jMMir 
K<jr  duMiiier  en  même  temps  plus  de  cli4leur>  ^le 
•'-  «of  et  de  lumière. 

iV  qtHM  »4^il«»il  ;»prèi^  tont^  Il  %^!^ix  de  pi* 

t. 
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raitre,  en  écrivant  Thlstoire,  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  artificiellement  arrangé;  car  si  Fhis- 
torien  prend  ce  tour  usité  :  Gracchus  représenta 
au  peuple  que  sa  situation  était  pire  que  celle 
des  esclaves  j  qu'on  le  frustrait  du  prix  de  ses 
travaux^  que  le  sénat  avait  tout  envahi  :  Marias 
dit  à  ses  concitoyens  que ,  si  les  nobles  le  mépri-- 
soient  y  ils  n  avaient  qu'à  mépriser  aussi  leurs 
propres  aïeux  ^  dont  la  vertu  avait  fait  la  no^ 
blesse;  que^  s'ils  lui  enviaient  son  élévation  y  ils 
n'avaient  qu'à  lui  envier  aussi  ses  travaux  y  son 
innocence f  les  dangers  qu'il  avait  courus ^  tlontsa 
grantleur  était  le  prix  :  ce  récit  aura ,  je  l'avoue , 
Tair  plus  simple,  plus  naturel,  plus  sincère  qu'une 
harangue;  mais  cela  même  encore  n'est  pas  la 
vérité  littérale,  et  chaque  article  du  discours, 
même  indirect,  ne  sera  qu'une  conjecture  fon- 
dée sur  les  caractères,  ou  autorisée  par  les  cir* 
constances  des  choses ,  des  lieux  et  des  temps.  Il 
n'y  a  donc  presque  jamais,  dans  l'une  et  dans 
l'autre  manière  de  faire  parler  ses  personnages, 
qu  une  vraisemblance  plus  ou  moins  approchante 
de  la  réalité. 

Ainsi  la  difficulté  se  réduit  à  savoir  si  l'appa- 
rence de  la  vérité  est  assez  détruite  par  le  dis- 
cours direct,  pour  que  Ton  s'interdise,  en  écri- 
vant l'histoire,  ce  moyen  d'être  dans  son  récit 
plus  vif,  plus  véhément ,  plus  clair  et  plus  rapide. 
Or  voici,  ce  me  semble,  un  milieu  à  prendre 
pour  éviter  les  deux  excès.  Que  le  discours  qui 
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nc%t  qirtin  rxpofié  de  faitH,  wnr  AonimulAlion  do 
mo\\h  raincMinéH,  sfiiaiblo»  por  ctix-m^nifA,  et 
qui  u'aYMicnt  Wkoîii  pour  friipptT  Icn  t^iipritii  <rau- 
cun  (ien  niouvcmciitA  de  IVloquenro  palh<^ti<pic, 
m\\  rappelé  indirrctemnit  cl  c*ii  simple  nVit  ;  aa 
pr^nMon  frra  aa  forer,  Mai»  a*»git-il  de  diS-elop. 
per  lea  aentimenta  d'une  ame  paHMoruuV,  et  de 
faire  paaaer  daua  d*autreii  amea  la  rludeur  de  fiea 
mouvemeuta;  on  peut,  je  croÎM*  Muti  balancer  « 
employer  la  mani(^re  directe  î  la  vc^ritt^  mthnr  aé- 
rait trop  afiaiblie  et  perdrait  trop  de  hou  effet  « 
M  elle  était  froidement  réduite  à  la  aimple  nar- 
ration. I<«e  lecteur  a'apercevra  bien  qu'on  aura 
min  de  Tari  k  la  lui  prénenter;  nuii»  il  aentira 
Imt  auaat  que  cet  art  nvni  pati  celui  cpii  la  dé- 
guise, et  qu'en  la  rendant  plua  «euHible  il  na  pa» 
voulu  l'altérer. 

A  l'égard  de»  orateum,  le  nuit  hiêmngut*,  en 
priant  des  Greca,  fî'emploie  également  pour  touM 
le»  genrea  d'éloquence  :  éloge,  invective,  accusa- 
tion, défenae,  délibération,  plaidoyer,  oraison 
funèbre,  tout  s'appelle  /ww//^we,  On  dit  les  /w- 
nmguts  d'isocrate,  de  Périclès,  de  DénioMliéne, 
de  Démétrius  de  Pbalére,  etc.  Vax  parlant  des 
latins,  on  appelle  aussi  quelquefois  hamng94rs\ 
les  discours  oratoires,  mais  plus  conuuunénient 
oraisons;  et  l'on  ne  croirait  pas  s'exprimer  asHe/« 
bien  en  donnant  indifl^éremment  le  nom  de  ha- 
mugues  k  toutes  les  oraisons  de  (licéron  :  par 
exemple,   on  appellera  piaù/ojtrs  les  oraisons 
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pour  CéliuM^  \Hmr  Muréna  et  pour  Milan;  et 
harangues  cellei»  pour  Marcellus  ou  pour  la  Itpi 
Manilia, 

Parmi  nous  le  nom  de  harangue  est  devenu 
propre  au  genre  d'élocpience  le  plus  frivole  et 
le  plus  oiseux*  I^  harangue  n'est  plus  qu'une 
formule  de  compliment,  dé  félicitation,  ou  de 
itondoléance  ;  qu'un  hommage  rendu  à  la  majesté 
ou  À  la  dignité  des  grandes  places. 

On  bit  des  harangues  aux  rois,  aux  princes, 
aux  personnes  principales  dans  les  provinces  ou 
dans  les  villes;  mais  une  singtdarité  de  cet  usage, 
c'est  que  les  harangues  n'ont  presque  jamais  lieu 
que  dans  des  circonstances  où  le  mérite  person- 
nel n'a  aucune  part  à  l'événement.  Si  un  gouver- 
neur de  province  va  prendre  possession  de  son 
gouvernement,  on  lui  fait  des  harangues;  s'il 
vient  de  commander  les  armées  et  de  gagner  des 
batailles ,  on  ne  le  harangue  point.  L'usage  sem- 
ble vouloir  que  la  harangue  soit  une  cérémonie 
gratuite  et  commandée,  et  non  pas  un  hommage 
libre.  Il  serait  pourtant  bien  à  désirer  que  lors- 
qu'un roi  vient  de  signaler  son  règne  par  quelque 
grande  institution,  ou  par  quelque  trait  de  vertu 
mémorable,  les  corps  les  plus  distingués  de  l'état 
fussent  admis  à  l'en  féliciter.  Oe  privilège  serait 
alors  aussi  précieux  qu*il  est  honorable.  IjCS  États- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale  en  ont  joui 
au  retour  du  vénérable  et  vertueux  Franklin 
dans  sa  patrie;  il  est  à  souhaiter  que  cet  exemple 


H^fi^Uff%  «dTun  rr^ti«*t  ^^  «'<*  v^r^imt  t<*«»  tii«lrri;iiu 
«Àr  t\)t««MMi  fuitrlirr  du  Mni%rr«tn  i|uVllt*4  «It- 
tw(fA  Uméti  «y  lirii  qy<*  <ir%  hanuffiues  tir  (nirr 
<inriifMit^Miir  li  ne  H^%iilt<*  firruqitr  tt^n.  I<a  «»ritlc» 
«mlyrliM^ii  riMwtmitiil>l«*  qiron  rti  puiiMM*  tirrr*  Kr%t 
'^fm  le  nu  qti^od  «  k>iié  tneMlérriitriil  cl  «Irlu^a- 
n^mmiml  4tt^%  mmUMt  ri  riiiirnii  dr  U  Ibltrnr; 
^  q«ir  orlui  ttyc{uei  on  «  imnligtié  t Vticeii»  «vait 
kwrMMCMiii»  «rurytiril  Mai»  il  faiulmit  m  niroir  4 
^^r4^^^  ^PHt  M>utrnir  ru  fau^  rruthami^  ri  l'rii- 
mm  ^IrtitrflMlrr  un  lotig  i^kifcr  dr  iMM^inriiir  A|>rr% 
!^  «wiftirftr  «^Mnilirl  ri  rarr  d'rirr  |U«ilr  rt  itir^urrr 
'Imi^  kf^  iMUJitftm  qurllr  douur,  I4  <|u.ililt^  U 
l^'iw   inMlft4^|irti«iablr   d'uur   hanmf^ue  «-%!   tl'i  Irr 

In  ««fifçnrtir*  donl  |r  |M*rr  »rUil  (^i^tialr  4  (4 
fMK 4t(%  mttxy^^t^^  ri  «|Ui  u'4V4tl  |>;t%  muvi  m-^  Irat^rt^^ 
««rwnt  d'rMMUjrrr^  d«u%  tM^t  ^ouvrnirtiiriit^  U  fctv 
iMJIftfme  kmittirur  d'un  1;»%  dr  tuu;in((r%  tiou  mr- 
ïïfX.'itK%  Il  ne  lui  rr«4ail  )du»  à  rulcudit'  qur  l« 
Wm^iiir  dr»  oapuauit^  «  Mon  |M*ir^  ilit-tl  au  f(;tr' 
^lum^^^yrit  cimiti;  |r  i^uii^  fali^ur.  Moiiiui^iirur, 
Wt.  r^inMttdik  Ir  rapurin^  n^M%  u^  ^ttms  |>4>  loug^^ 
«ii^M^  irrnon»  ^ulmirnl  %imlMitrr  «i  %otrr  grau- 
^irtur  ;»Ml;ainl  dr  Kiotrr  daui^  Taulrr  vtr  qur  (ru 
immmftwt Ir  niar^ti»!  <miii  |i«*rr  9t\%  4  «ditmii  «140%  . 
crttr-o-  * 

Lit»  meilleure»  hamn^uts  «hmiI  crllc%  qur  Ir 
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cœur  a  dictées.  C'est  à  lui  seul  qu*il  est  réservé 
dV'trc  éloquent  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  harangues  de 
simple  félicitation;  mais  Toraison  de  Cicéron  pour 
Marcellus  en  est  un  modèle  inimitable;  car  en 
même  temps  qu'elle  est  pour  César  Féloge  le  plus 
magnifique  et  le  plus  juste ,  elle  est  aussi  pour 
lui  la  plus  adroite,  la  plus  courageuse,  la  plus 
importante  leçon.  Voyez  Démonstratif. 

Dans  les  collèges  et  les  académies  on  appelle 
harangues  de  vaines  déclamations  dont  Isocrate 
le  premier  a  donné  le  mauvais  exemple.  Une 
thèse  paradoxale,  un  sujet  vague,  frivole  et  vide, 
mal  aperçu,  mal  énoncé,  a  été  trop  souvent  la 
matière  de  ces  harangues.  La  chose  la  plus  inu- 
tile pour  l'orateur  dans  ces  discours  serait  da- 
voir  raison  :  c'est  de  l'esjirit  qu'on  lui  demande. 
Des  sophismes  bien  colorés,  des  paralogisroes 
hardis  et  poussés  avec  véhémence ,  des  antithèses, 
des  hyperboles,  des  idées  fausses,  enveloppées 
dans  des  phrases  harmonieuses,  ou  revêtues 
d'images  éblouissantes,  et  çà-ct-'là  des  mouve- 
ments &ctices,  de  feints  élans  de  sensibilité,  une 
chaleur  de  tête  que  l'on  prend  pour  celle  de 
l'ame,  font  passer  pour  de  l'éloquence  cet  art 
qui  n'en  est  que  le  singe,  et  qui  consiste  à  don- 
ner an  mensonge  le  masque  de  la  vérité. 

L'Académie  française  a  pris  un  parti  sage  en 
proposant  pour  le  prix  d'éloquence  des  éloges 
d'hommes  illustres;  et  après  avoir  commencé  par 


D«    ttTTlill  ATftfIf.  () 

rm%  que  b  France  a  prodiiitfii  il  y  a  lini  dr 
miire  qu'elle  Cfinlintiera  par  ceux  qui  ont  honoré 
If»  autre»  paya  de  rKuropc.  I^ea  deux  GuMavefti 
i«f  prince  Eugc^ney  Dâcon,  Ixicke,  l^éibnit/.!  Ica 
drux  NaaaaUi  lilxh'ateura  de  la  Hollande  i  le  fa*- 
fDfUx  duc  de  I^orraine  f^éopold,  le  c^ar  Pierre  « 
vifit  de  toua  le»  pay^. 


Hknnofftn  mt  nnfiK  Klle  comprend  le  choix 
et  le  m^'dange  dca  aona,  letirfi  intonationAi  leur 
Authf  le  diacernement  et  IVniploi  du  nombre , 
la  tenture  dea  périodes,  leur  coupe,  leur  enchaî- 
nement, enfin  toute  IVconomie  du  diacour»,  re- 
lativement  h  Toreitlei  et  Tart  de  di^poaer  Ica 
fnot<i,  aoit  dana  la  proae,  aoit  dan»  \vn  ver^,  de 
l;i  manière  la  plua  c><mvenable  au  caractère  dm 
Hl<^ea,dea  imagea,  de^  aentimenta,  que  Ion  veut 
txptÈtnct» 

\je%  recherche»  que  je  propoM*  mit  celte  partie 
mécanique  du  atyle,  et  le»  c»Mii»  que  Ton  fera 
\H}ur  y  ^.xt^Win'  Mm  oreille  et  m  plume  doivent 
^tre,  Cvomme  lea  i'tturlea  du  peintre,  <leMin^*a  k 
ne  paa  voir  le  jour  Dca  qu'on  travaille  a<Vieuae- 
fiient ,  cVat  de  la  penaée  qu'on  d<iit  a'occuper,  et 
lie»  moyen»  de  la  ren<lre  avec  le  plu»  de  force,  de 
clarti'î,  de  préci»ion,  qu'il  e»l  po»»ible«  Fiat  quasi 
êtractura  quaadnm ,  nvc  tamrn  fiât  opvrosv  :  narn 
nsftf  quant  in/tniiuéi^  tum  piwrili»  lahor.  (Cic.) 

C*e»t  parranalyhedciék^uuMit»  pliynique»  d'une 
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langue  qu'on  peut  voir  à  quel  point  die  eni  au»- 
ccptible  d'harmonie;  mais  ce  travail  est  celui  du 
gramnnairien.  Le  devoir  du  poëte,  de  rhintorien, 
de  l'orateur,  est  de  se  livrer  aux  mouvements  de 
son  ame.  S'il  possède  sa  langue,  s'il  a  exercé  son 
oreille  au  sentiment  de  ï harmonie ,  son  style 
peindra  sans  qu'il  s'en  aperçoive;  et  l'expression 
y  viendra  d'elle-même  s'accorder  avec  la  pensée. 

Une  oreille  excellente  peut  suppléer  k  la  ré- 
flexion; mais  avant  la  réflexion,  personne  n'est 
sûr  d'avoir  l'oreille  délicate  et  juste*  Le  détail  où 
je  m'engage  peut  donc  avoir  son  utilité* 

Duœ  sunt  res  quœ  permulcent  aures^  dit  Cicé- 
ron  ;  sonus  et  numéros. 

On  peut  considérer  dans  les  voyelles  le  son 
pur,  l'articulation,  l'intonation* 

Les  voyelles  ne  sont  pas  toutes  également 
pleines  et  brillantes  :  le  son  de  Ya  est  le  plus 
éclatant  de  tous,  et  la  voix,  comme  pour  com- 
plaire à  l'oreille,  le  choisit  naturellement;  la 
preuve  en  est  dans  les  accents  indéliliérés  d'une 
voix  qui  prélude,  dans  les  cris  de  surprime,  de 
douleur  et  de  joie.  Virgile  connaissait  bien  la 
prédilection  de  l'oreille  pour  le  Mm  de  Xa^  lors- 
qu'il l'a  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers  si  mélo- 
dieux : 

MolUa  luteolâ  pingil  vatxinia  t.althd; 

et  dans  ceux-ci,  plus  doux  €mcr>re: 


nie  MTTiln  ATim  r.  it 

4Um  9H%iât  fuhM  vhfiù  ti^êh^f  arp  vohrfn* 

Oi  vt^m  |imuvt*nt  (|iif  VoMiim  a  tort  do  rfprof 
chrr  AU  M)ti  (lo  la  <lt^  mutiqiirr  (Ici  doucTur  {suu- 
siMt^JM  ti^sîi(m(ur)i  mAu  il  n  ruiMoii  qiiuiid  il 

Lt)  Hon  dt"  Yo  rAl  plriii,  niAin  graves;  pour  Ir 
rt'miro  pluA  rlAir  dAUN  le  cIiauIi  ou  y  ni^lo  du 
M%t\  i\ti  IV#,  couuuo  lorMprou  vrut  tViulor  dur 
volt*;  IV|  pluM  fAÎhlti  ri  uioiuM  volurniuoux,  mV- 
dnin^it  do  m^me  dnuM  IV  (uivt'rt«  «mi  approrluuil 
du  »ou  ilo  r^;  Yi  ont  pluK  grtMr,  pluM  cl^linil  i\\w 
IV;  IV/i  rHt  vAguo,  miiin  mourut;  You  cm!  pluA 
{{ni\T,  uiuÎH  utoiuN  (uil)to  cpu'  IV^;  IV  nutH  ou  ft^- 
luiiiiu  cHt  À  pt^iur  uu  hon. 

0,  Mmum  quitkm  huht*t  vusNwi  ti  uliqmt  m* 
tiotêf*  mafit*{/iivm  ;  limait*  îumtn  mimés  ^uàm  A  : 
milla  hiiv  upthr  tititm  ud  si^ni/êamfhm  mu* 
fihuivm  imimulium  H  inf{vnUum  vor/iontiNt  ^ti4 

V.^non  yuiihm  /j/vur/w ,  »ir//  Umim  vhuwn  miix 
H  thfpwif^m  huht*t  mfênm  :  M ,  vora/h  mafiis  sth 
9iott9  f*i  nuiffmjivu  t/uàm  (  ) ,  minm  ifuùm  A  ;  ifuum 
Hwtuitn  huhtH4l  ohvNriofrmi  t^t  im^pamulùm  in 
ijms  JuuviiHh^  stpuiium, 

1,  fmlh  t*sf  vtnrior  vort*  Udl  i  in  Its'ihus  t*t  w"- 
fiuds  nsnm  huhn  prwcipmnn. 

Injimum   dinniUitia * f^tvilnm  U*nt*f  11    Hav/i^* 


DaiM  les  voyelles  doubler ,  le  premier  son  né^ 
tant  que  pan^ager^  roreille  n'eut  nensiblement 
affectée  que  du  non  final,  sur  lequel  La  voix  se 
déploie. 

L'effet  de  la  nasale  ent  de  terminer  le  son  fon- 
daroental  par  un  non  fugitif  et  harmonique  qui 
rémntte  dan»  le  nez  :  ce  M>n  fugitif  donne  pluii 
d'éclat  k  la  voyelle;  il  la  soutient,  il  Téléve,  et 
earactériM  Yhurmonie  bruyante. 

Luctantei  ventoi  iempettatetque  sonoraté    (  Vimc«  ) 
/*etiteiidi  ratrain  UmoMoi  de  ce  peuple  hàthêre*  (  Volt») 

On  voit  dans  le  premier  exemple  combien  Vir- 
gile a  déféré  au  choix  de  Toreille  en  employant 
Tépithéte  sonorasy  qui  n'est  point  analogue  à 
l'image  imperio  prenUt^  en  l'employant,  dis -je, 
préférablement  à  rebelles  ^  frementeSf  minaces, 
que  l'image  semblait  demander*  C'est  la  même 
raisr>n  du  volume  de  Xo^  qui  lui  a  iait  employer 
tant  de  fois  dans  ce  vers, 

Vax  quoque  per  lucos  vulgo  exaudUa  êilenUi 
Ingem, 

L'abbé  d'Olivet  décide  brève  la  voyelle  nasale 
à  la  fin  des  mots,  comme  dans  turban ^  destin , 
(Uiton*  Il  me  semble  au  contraire  que  le  reten- 
tissement de  la  nasale  en  doit  prolonger  le  son, 
du  moins  dans  la  déclamation  soutenue,  et  par- 
tout où  la  voix  a  besoin  d'un  appui. 

T>a  résonnance  de  la  nasale  est  interrompue 


pair  la  MJCceMion  tmtnédtate  d*une  voyelle ,  ii 
tmrtti^  que  Ton  n'aspire  celle^ri  p<itir  lai^ner  re^ 
t*^tir  celle-li  :  tyran- inflexible^  de êtin- ennemi  % 
mm  cet  biattui  que  Ton  a  permis  en  pcié^ie ,  e%t 
peul^tre  le  plti»  dur  à  Toreitle,  et  celui  île 
totâi^  qu^ofi  doit  éviter  avec  le  plu»  de  mAn. 

Oh^er^ijnn  cepefi<lant  que  tnoin^  la  naMile  ent 
ifmifre^  plun  il  eni  niné  île  réfeinilrr^  et  par  criii' 
Èéqaeni  mainn  ra^piration  de  la  voyelle  Mitvarite 
tui  dure  k  IWeille  t  atiMi  ne  permet-on  pluA  mip 
teot  la  liaiMin  d'une  voyelle  avec  le»  îtH%H\c%  on 
H  un^  qu'avec  le»  natale»  an  et  en  :  leçon  utile , 
t/mmun  à  tous  ^  fttmt  moin»  dur»  que  main  ha- 
bde^  océan  irrité.  Ikiileau  lui^tnéme  a  dit  : 

Le  AMràmk  impùtiun  hMwttà  no%  gtiéretf  « 
ftacine  »'eftt  permi»  dan»  Andromaque^ 

F«nir«fii4»  à^un  an  entier  raton^-ficnif  âtfféréeî 

Ce»t  une  négligence* 

Uan»  le»  ni/ino»yllabe»  en^  on^  un^  le  non  de 
la  naaale^  pofjr  éviter  ra»piration,  »e  réduit  k 
une  voyelle  pure^  »uivie  de  ïn  crnminne,  qui 
>en  détairhe  pour  »e  lier  avec  la  voyelle  »ui'- 
réênie  :  fun^et^l'autref  Vonaime^  en^eêt-il?  ''Dan» 
ce  dernier  eaenjple^  IV  qui  préi^ede  T/i,  a  pri» 
le  »on  de  Xa  bref,  )  Toutefoi»  il  e»t  mieux  de 
ton»erver  k  la  na»ale  la  liberté  de  retentir^  en 
«e  la  plaint  devant  une  voyelle  que  dan»  le» 
rep^>»  et   le»  »en»  »u»pemlu».   Il  ny  a  que  h 
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Motte  qui  n'ait  pas  senti  la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mien  incertain  encore. 

C'est  peu  de  consulter,  pour  le  choix,  la  beauté 
des  sons  en  eux-mêmes  ;  il  faut  encore  y  observer 
un  mélange ,  une  variété  qui  nous  flatte.  La  mo- 
notonie est  fatigante ,  même  dans  les  passages , 
à  plus  forte  raison  dans  les  repos.  Ce  n'est  pa« 
que  le  même  son  répété  ne  plaise  quelquefois». 
Quelle  douceur,  quelle  grâce,  dit  Cicéron,  ne 
sent-on  pas  dans  ces  composés ,  insipientem ,  ini- 
quum ,  tricipitem  !  au  lieu  qu'il  trouve  de  la  ru* 
desse  dans  insapientem^  iruequum^  tricapitem  : 
mais  cette  exception  ne  détruit  pas  la  règle  qui 
oblige  à  varier  les  sons. 

Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviter  la  con- 
sonnance  de  deux  hémistiches;  la  même  règle 
doit  s'observer  dans  les  repos  des  périodes  :  plus 
ces  repos  sont  variés ,  plus  la  prose  est  harmo- 
nieuse. Il  y  a  une  espèce  de  consonance  symé** 
trique  dont  les  Latins  Élisaient  une  grâce  de 
style  ,  similiter  cadens ,  similiter  desinens  :  cette 
symétrie  peut  avoir  lieu  quelquefois  dans  la 
prose  française ,  mais  l'affectation  en  serait  pué- 
rile. 

Il  y  a  dans  la  prose,  comme  dans  les  vers,  des 
mesures  qu'on  appelle  nombres^  composées  de 
deux  ou  trois  sons;  il  faut  éviter  que  les  nom- 
bres voisins  l'un  de  l'autre  s'appuient  sur  les 
mêmes  finales ,  comme  dans  ce  vers  de  Itoileau  : 


tff.  utr  i  kn  Aîinf.  i^> 


1^4  roriA(iriMc*ii  ne  mmiI  pui»  îU*h  mmi%,  inain  cIch 
;»rtictilation%  clct  mmk». 

b  miiMqtti!  :  il  nVHt  iUmc.  |H»iMl  tU*  ronvHinc 
ffiii,  mi'»^*  à  M  |ilan»,  »«♦  rofilnI)iii?  â  Vhnrrmmit* 
An  Ht%<oMr%;  tnai<  la  i\\\ri'\é  liirsse  par- tout  To- 
rrill<*  Or  9  la  diireti^  roiiHinU^  non  pa«i  daiin  la 
riiili*%M*  «Ml  Tâprirti^  île  rartiiutatioii  qui  MMivenl 
r>t  tmifative; 

Tmmfnn  f^u*»r  fifffMr  nffpiUr  l^mtffn  trrr^,  (  Vm**,  J 

rriaiA  darK  U  iliDieiillé  quelle  oppone  k  rurgatie 
r{tii  IVi^éeiite*  I^  MiMilimetil  r^fU^elii  fie  la  peine 
r|tieckiit  avoir  celui  qui  parle,  itou»  fatigue  iicnii»- 
mi'tne%;  et  yciili,  ihu%  m  e^uiM!  er  dann  miu  eC» 
frt,  ce  que  nouA  appelons  dureté  r/e  i/^/r*, 

(le  ver*  raboleuji  que  Boileau  a  fati  ilatii»  le 
»i)le  de  Cha|H!lain, 

rrMenihle  aiMie/.  à  ee  qu*il  exprime  ;  main  la  pni- 
umicvAlum  en  ei^l  un  travail,  et  ror^^ane  y  eut  h 
U  K<«ne  ;  en  pareil  ca»,  eV*f»t  par  le  nionvenieni 
(pnl  faut  |H*imlre ,  et  non  par  le  iVoitiM*nu*nt  de» 
^)llabei», 

iMiM  Mil  <:b«niiii  moniAiit ,  Mlilimtirtu ,  m^UM^ 

H%%  fartu  rkcrttitiK  liatimirnl  un  tmht». 
Véi\%%\\^^  4UAU ,  ftouflldii ,  ne. 
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La  langue  la  plus  douce  serait  celle  où  la  syl- 
labe d^usage  n aurait  jamais  qu'une  consonne, 
comme  la  syllabe  physique;  car  dans  une  syl- 
labe composée  de  plusieurs  consonnes  qui  sem- 
blent se  presser  autour  d'une  voyelle ,  sphyna: , 
irop^  Grecs  9  Cécrops,  la  réunion  précipitée  de 
toutes  ces  articulations  en  un  temps  syllabique , 
rend  Faction  de  Torgane  pénible  et  confuse;  et 
quoique  chaque  consonne  ait  naturellement  son 
e  muet  pour  voyelle,  Tintervalle  insensible  que 
laisse  entre  elles  ce  faible  son,  ne  suffit  pas  pour 
les  articuler  distinctement  Tune  après  Tautre. 
Cependant  ce  n'est  pas  assez  qu'une  langue  soit 
douce  :  elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le  carac- 
tère de  chaque  idée  ;  et  cela  dépend  sur-tout  des 
articulations  molles  ou  fermes ,  rudes  ou  liantes , 
qu'elle  nous  présente  au  besoin.  Par  exempte , 
la  réunion  de  deux  consonnes  en  une  syllabe  lui 
donne  quelquefois  plus  de  vigueur  et  d'éner- 
gie, comme  de  Vf  et  de  IV  dans  Jrémir^  frisson- 
ner  ^  frapper  ;  frendere  jfrangere^  fragor;  et  du 
t  avec  \r ,  comme  dans  ces  vers  du  Tasse  tant 
de  fois  cités, 

Chiatnu  gU  abitator  deW  ombre  eteme 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  iromba, 
Treman  le  spaziose  atre  caverne, 

et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile ,  que  le  Tasse 
admirait  lui-même  : 

Convulsum  remis ,  rottris  siridentihus  œquor* 
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(js  tieni  poiot  là  de  U  dureté,  mais  de  rclte 
«}irtié  que  le  iti^e  porte  c^timait^dnnii  le  Ikt/tte  : 
f/ise$ia  a%pretia  êtnie  un  non  $0  cht*  di  magnh 
fnoe  Je  grande. 

Ce  o*e«t  j«ifi«iti ,  comme  je  Tai  dit ,  que  le  tni« 
\u\  de»  ot^ne»  de  la  parole  qui  gène  et  fatigue 
l'umlle  ;  et  €*e»t  dan»  len  mouvements  combinés 
<lr  ce»  organes,  que  se  trouve  la  raison  physique 
<lc  le^kfiece  de  sympathie  ou  d'antipathie  que 
(«m  remarque  entre  les  syllalies.  t^oyet  Aartct;'- 

l4YtO« 

Si  loreille  est  offensée  de  la  ronsonnance  des 
lorclles,  par  hi  même  raison  elle  doit  letre  du 
rtiour  subit  et  répété  de  la  métne  articulation. 
I>r«  Latins  avaient  préféré  pour  cette  raisim  me- 
nJtem  à  medUtiem.  Qu  en  français  Ton  traduisit 
»itisi  le  début  des  paradoxes  de  (licéron  :  «tlrutus/ 
\n%  souvent  remarqué  que  quand  Caton,  ton 
cKide,  opinait  dans  le  sénat,»  cria  serait  cho- 
f|tuint  et  ri^ible.  I^a  fréquente  répétitifm  de  IV 
r|  de  V$  est  dure  k  loreille ,  surtout  dans  des 
%ill4lies  compliquées,  où  Y  s  siflfle,  où  IV  frémit 
k  la  suite  d*une  autre  consonne,  t^  Motte  a  cor- 
n^^  «  dans  une  de  ses  odes ,  censeur  sage  et  un- 
f^fe.  Il  aurait  bien  dû  corriger  atHsi  : 

Air^tf*  Ar9  «fTmnU  d'ttntrtiî...« 
Tistnil  toMJouN  lro|>  p«*u  t«tii^.... 
îjn  rob  <t^*«préf  Irtir  mort  on  lotir... 
L'bottiiiie  rooliw  ioa  propre  rirt*4«.. 
Too  «Mourproprt  trop  crédule.*.* 
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et  une  infinité  de  vers  aussi  durs ,  sur  lesquels 
il  avait  le  malheureux  talent  de  se  faire  illusion. 

Le  2,  qui  blessait  l'oreille  de  Pindare  ,  adouci 
dans  notre  langue,  a  quelquefois  beaucoup  de 
grâce;  mais  dans  une  foule  d'écrits  modernes 
on  l'a  ridiculement  affecté. 

Les  Latins  retranchaient  ïx  des  mots  compo* 
ses ,  où  il  devait  être  selon  l'étymologie ,  et  nous 
avons  suivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées,  che  et  ge, 
est  désagréable  à  l'oreille. 

Mais  écoutons  ;  ce  bei^er  joue 

Lei  plni  amonreuiea  chansons.     (L*  Hotte.) 


Les  consonnes  les  plus  favorables  à  V/uirmonte 
sont  celles  qui  détachent  le  plus  distinctement 
les  sons,  et  que  l'organe  exécute  avec  le  plus 
d'aisance  et  de  volubilité  :  telles  sont  les  articu- 
lations simples  de  la  langue  avec  le  palais ,  de  la 
langue  avec  les  deots ,  de  la  lèvre  inférieure  avec 
les  dents,  et  des  deux  lèvres  ensemble. 

L'/,  la  plus  douce  des  articulations,  semble 
communiquer  sa  mollesse  aux  syllabes  dures 
qu'elle  sépare.  M.  de  Fénélon  en  a  fait  un  usage 
merveilleux  dans  son  style.  «On  fit  couler,  dît 
Télémaque,  des  flots  d'huile  douce  et  luisante 
sur  tous  les  membres  de  mon  corps.»  L'/,  s'y 
j'ose  le  dire ,  est  elle-même  comme  une  huile 
oactueuse,  qui,  répandue  dans  te  style,  en  adou- 
cit le  lirottement;  et  le  retour  fréquent  de  l'ar- 


Dit    tlTT^n  ATll  AK,  lf| 

t%\  \¥^nUè\w  w  qui  tHmIrîhiie  l«  plut  jk  lui  tlon* 
u«>r  t)t>  U  in^lmlie*  Voyo»  quolb  douceur  17  cum- 
i»uiii(|ui^  A  ce  ilt)mi«>en»  tb  Virgile  i 

Le  fttt»uuill0int>nl  do  17  mouillt^o  peut  servir 
quelquefuin  à  TAii/wiomV*  iuiitulive,  mui»  ou  eu 
dxùx  r^^erver  le  fr^queut  unage  pour  le»  peiu* 
lureiA  qui  le  demuudeut  I^^urlieulMÙau  mouillée 
qui  tertume  le  u^ut  /^^*ii^,  Hemit  iuriuuteunble , 
)à  elle  iweuttil  fr^queuuueut, 

te  muuill^  liiible  de  17,  expriui^  pwr  ce  cArae* 
tt^re^r,  et  duut  uuu»  uvuun  f«it  uue  voyelle,  p^ive 
qu'il  e»t  eouHOuue  vocale,  etit  1m  phu  délioilede 
luute!»  le»  nrliculution»  :  muin  celte  cou»oime  %\ 
douce  e«it  trop  f^Ude  ptiur  «tnUeuir  IV  uuiet, 
iH>mme  dau»  ce»  umt»,/^i>t),  f^Mnv^  »u  lieu  que 
jtûute  AU  »ou  de  IVi ,  ctuuuie  duun  poyt^^^ft^phya^ 
ou  k  telle  mitre  vt^velle  »ouore,  couuue  duuH 
Ajiw»  W/or<*i»,  #v#|o/i,  elle  cîit  neunible  et  marque 
4)i»e«  le  nombre. 

Vw  cette  iiualy»e  det^articulatiounde  U  luuffue, 
ou  doit  voir  quelle»  tout  le»  liui»ou»  qui  llutteut 
ou  qui  ble»»eut  Toreille* 

Liii  prououcititiou  •»(  uue  »uite  de»  inuuve^ 
meut»  viirié»  que  Ttu^une  exécute;  et  du  pu»** 
»âge  pénible  ou  facile  de  Tuu  à  Tdutre,  dépend 
le  »entiiuent  de  dureté  ou  de  douoeur  duut  lo- 
redle  e»t  idYeetée,  Volhtmiktw  Vî>ii*u  ui  ùU^r  ^^ 
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quam  aptissimè  cohœreani  extrema  cumprimis^ 
(Cicéron).Il  Êiut  donc  examiner  avec  soin  quelles 
8onl  les  articulations  sympathiques  ou  antipa-- 
thiques  dans  les  mots  déjà  composés,  afin  d*en 
rechercher  ou  d'en  éviter  la  rencontre  dans  le 
passage  d'un  mot  à  un  autre.  On  sait,  par 
exemple,  qu'il  est  plus  facile  à  l'oigne  de  dou- 
bler une  consonne  en  l'appujrant ,  que  de  chan- 
ger  d'articulation.  Si  l'on  est  libre  de  choisir,  on 
préférera  donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale 
du  mot  qui  précède  :  Les  Grecs -sont  fws  mo- 
dèles ;  le  soc -qui fend  la  terre  : 

L*lijmeii-ii*e8t)  pas  toojoars  entouré  de  flambeaaz. 

(Racius.) 

Il  avait  de  plant  Tif-fermé  cette  avenue.     (La  Foht.  ) 

Si  La  Fontaine  avait  mis  bordé  au  lieu  Affermé , 
l'articulation  serait  plus  pénible.  Ainsi  Virgile 
ayant  à  faire  entrer  le  mont  Tmolus  dans  un 
vers,  l'a  fait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par 
un  t: 

Nonne  vides,  croceos  ut  Tmoius  odores. 

On  sait  que  deux  différentes  labiales  de  suite 
sont  pénibles  à  articuler;  on  ne  dira  donc  point, 
jilep'fait  le  commerce^  Jajcob- vivait^  sep -ver- 
doyant. Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  articulations 
fatigantes  pour  l'organe ,  et  qu'avec  la  plus  lé- 
gère attention  il  est  facile  de  reconnaître ,  en  li* 
sant  soi-même  à  haute  voix  ce  que  Ton  écrit. 
/  L'étude  que  je  propose  parait  d'abord  puérile  : 


vu  vtrrinkrvnn.  ai 

fiMift  on  m*Avoucra  que  les  opération  de  la  tiiH 
ture  ne  «ont  pas  moins  rurieuscs  dan»  Thommo 
que  cdlea  de  Tindustrie  dans  le  (lAteur  du  €^ 
l(?bre  A^aucansoni  et  qui  de  noua  a  rougi  d*aller 
examiner  les  resiorta  de  cette  machine? 

Au  choix  I  au  mélange  des  sons ,  au  soin  de 
rendre  les  articulations  faciles  et  de  les  placer 
su  gré  de  Toreille,  les  anciens  joignaient  les  ac« 
cents  et  les  nombres. 

L'accent  prosodique  est  peu  de  chose  dans 
\it%  langues  modernes  (vayfz  AccfciVT);  mais  elles 
otil  leur  accent  expressif,  leur  modulation  na« 
tiirelle  :  par  exemple,  chaque  langue  interroge, 
dmire,  se  plaint,  menace,  commande,  supplie 
svec  des  intonations,  des  inflexions  différentes. 
Une  langue  qui  dans  ce  senS'Iâ  n'aurait  point 
dWirut ,  serait  monotone,  froide,  inanimée;  et 
{>lus  Taccent  est  varié,  sensible,  mélodieux  dans 
une  Iflugue ,  plus  elle  est  favorable  k  IVloquence 
et  Ha  poésie. 

1/accent  français  est  peu  marqué  dans  le  lan* 
gage  ordinaire,  la  politesse  en  est  la  cause,  tl 
nW  pas  respectueux  d'élever  le  ton,  d animer 
le  langage;  et  Taccent  dans  Tumige  du  monde 
n  est  pas  plus  permis  que  le  geste  \  mais,  comme 
le  geste,  il  est  admis  dans  la  prononciatiim  ora« 
toire,  plus  encore  dans  la  déclamation  poétique, 
et  de  plus  en  plus,  selon  le  degré  de  chaleur  et 
de  véhémence  iUt  style;  de  manière  que  dans  le 
pathétique  Ac  la  tragédie  et  dans  renthousiasme 
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de  Fode,  il  est  ao  plus  haut  point  où  le  génie 
de  la  langue  lui  permette  de  s'élerer.  Mais  c*est 
toujours  Famé  elle^ménie  qui  imprime  ce  carac- 
tère k  l'expression  de  ses  mouvements.  De -là 
▼ient,  par  exemple ,  que  notre  poésie,  assez  vive 
dans  le  drame ,  est  un  peu  froide  dans  Tépopée. 
Elle  a  une  mélodie  pour  les  sentiments,  elle  n'en 
a  point  pour  les  images;  et  si  mon  observation 
est  juste,  c'est  une  nouvelle  raison  pour  nous 
de  rendre  Tépopée  aussi  dramatique  qu  il  est  pos- 
sible. 

L'Harmonie  du  style  dans  notre  langue  ne  dé- 
pend  pas,  autant  que  dans  les  langues  anciennes, 
du  mélange  des  sons  plus  lents  ou  plus  rapides, 
liés  et  soutenus  par  des  articulations  faciles  et 
distinctes,  qui  marquent  le  nombre  sans  dtu^eté. 
Mais  notre  langue  même,  à  une  oreille  délicate, 
offre  encore  sensiblement  cette  harmonie  élé-^ 
mentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  et  pré- 
cise du  rhythme,  du  nombre,  et  du  mètre. 

Le  rhythme  est  dans  la  langue  ce  que  dans  la 
musique  on  appelle  mesure.  Le  nombre  en  est 
communément  le  synonyme  ;  mais  pour  plus  de 
clarté,  on  en  fait  l'espèce  du  rhythme.  Ainsi,  par 
exemple,  on  dit  que  le  vers  îambique  et  le  vers 
trochaïque  ont  le  même  rhythme ,  et  qu'ils  sont 
composés  de  nombres  différents. 

Dans  le  système  prosodique  des  anciens,  la 
mesure  avait  plusieurs  temps,  et  la  syllabe  un 
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Urmpu  ou  deuiLf  itelon  quVIle  éuit  br^ve  ou  longue. 
Do  Mt  convenu  de  donner  &  U  bn^ve  ce  carac* 
Urre  ^,  et  à  b  longue  celui-ci-.  Ce»  élémeoU 
proiodiqueft  ie  combinaient  diverM*ment,  et  ce» 
combinaiaon*  faisaient  tel  ou  tel  nombre;  en  Kr>rfe 
que  le*  nomlire»  «e  variaient  ftann  altérer  la  me^ 
%ii9t  :  U  valeur  de»  note»  était  inégale,  la  M^mmt 
det  tempa  ne  Tétait  pa»  9  et  clmcun  de»  picf Ih  , 
tm  nombre»  du  ven»,  était  Téquivalent  de»  autres. 
4îo»i,  dana  le  vera  hexamètre,  le  rhythme  était 
colletant,  et  le  mouvement  varié. 

U;  mètre  était  une  »uite  de  certain»  nombre» 
déterminé»;  il  diatinguait  le»  espèce»  de  ver». 

La  me»ure  ou  rhytbmc  k  troi»  temp»  n'a  que 
troi»  otmibinaiaon» ,  et  ne  produit  que  troi»  pied» 
rm  nombre»  ;  le  tribrache ,  ^  -  -  ;  le  cliorée  ou  tro* 
diée^-  -;  et  riambe,  ^  -.  Iàï  me»ure  k  quatre  temp» 
iMT  combine  de  cinq  manière»,  en  dacrtyle,  -*s 
»p(indée,  — ;  anapcKte,  ^ — ;  amphibracbe,  --  ; 
et  di|>yrrbiclie ,  ''^^-. 

\jt%  ancien»  avaient  bien  d'autre»  nombre», 
àf^xïi  il  »erait  »uperflu  de  parler  ici.  Or  ce»  nom* 
bre»,  employé»  dan»  la  pro»e,  lui  donnaient  unt 
marche  grave  ou  légère,  lente  ou  rapide,  au  gré 
de  Toreille;  et  »an»  avoir,  comme  le  ver»,  \xn 
rhythme  {>réci»  et  régulier,  elle  avait  de»  mou* 
vement»  analogue»  à  ceux  de  Tarne. 

«  lia  pro»e,  dit  (licéroti,  n*admet  aucun  bat- 
tement de  me»ure,  comme  fait  la  mu»ique;  mai» 
toute  »on  action  e»t  réglée  par  le  jugement  de 
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roreille 9  qui. allonge  ou  abrège  les  périodes  (  il 
pouvait  dire  encore,  qui  les  retarde  ou  les  pré- 
cipite ),  selon  qu'elle  y  est  déterminée  par  le 
sentiment  du  plaisir  :  c  est  là  ce  qu'on  appelle 
nombre*  »  Or  le  même  nombre  tantôt  satisfait 
pleinement  loreille,  tantôt  lui  laissé  désirer  un 
nombre  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins 
soutenu  :  Cicéron  en  donne  des  exemples  ;  et  cette 
diversité  dans  les  sentiments  dont  Voreille  est 
affectée,  a  le  plus  souvent  pour  principe  Fana- 
logie  des  nombres  avec  les  mouvements  de  l'ame, 
et  le  rapport  des  sons  avec  les  images  qu'ils  rap- 
pellent à  l'esprit. 

U  y  a  donc  ici  deux  sortes  de  plaisir,  comme 
dans  la  musique.  L'un,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
n'affecte  que  l'oreille;  c'est  celui  qu'on  éprouve 
à  la  lecture  des  vers  d'Homère  et  de  Virgile, 
même  sans  entendre  leur  langue;  il  faut  avouer 
que  ce  plaisir  est  faible.  L'autre,  est  celui  de  l'ex- 
pression; il  intéresse  l'imagination  et  le  sentie 
ment,  et  il  est  souvent  très-sensible. 

Cicéron  divise  le  discours  en  périodes  et  en 
incises;  il  borne  la  période  à  vingt- quatre  me-* 
sures,  et  l'incise  à  deux  ou  trois.  D'abord,  sans 
avoir  égard  à  la  valeur  des  syllabes,  il  attribue 
la  lenteur  aux  incises,  et  la  rapidité  aux  périodes; 
et  en  effet,  plus  les  repos  sont  fréquents,  plus 
le  style  semble  devoir  être  lent  dans  sa  marche. 
Mais  bientôt  il  considère  la  valeur  des  syllabes 
dont  I4  mesure  est  composée,  comme  faisaiit 


IV^mw  tlu  nottihnej  rt  «vw  rttidoti  î  cnr  f^t  I(«r 
iT|m»%  |>hi»  ou  itiutnM  (ix^qucntni  tlonnrnt  au  ntyti» 
pluH  tut  umtiiii  tif»  Iruli'ur  ou  tlt^  r«|Milil(^i  la  vu- 
Irur  ilr»  »on»  qu  ou  y  emploie  ne  rtuitrilute  |>aii 
nmiu»  À  h  pr^ipiter  ou  à  le  mleutir;  et  il  cnt 
i^vkletit  quHui  Ultime  nombre  tte  nyllAheH  timverft 
plu»  vite  au  repodi  ^\l  »e  précipite  eu  tImiyleHi 
que  vVtt  »e  tminail  en  gruvei^  iipoutlt^eHi  On  ne 
iWt  ilone  pettlre  tle  vue,  ilftU!*  1a  tluHirie  de» 
immbreH^  ni  Ia  toupe  tien  p^^ttoileA,  ni  Ia  valeur 
reUHve  de»  aontii 

Tou»  tes  genres^  de  littt^rAlure  nVxigent  pA» 
un  style  nombreux;  mAin  toun  dentAudent,  eomme 
je  Iaî  dit^  un  style  sAtisrAisAUt  pour  Toreillei 

mv,  fUrimm  i^st  jutlkièim  siqpt*iH.uimmH.  VÀi\ 

ÏA  diction  philosophique  est  AffrAUchte  de  Ia 
servitude  des  nouduvs  i  (Uot^nm  1a  etnupAre  à 
une  vierge  modeste  et  UAïve  qui  n^^gUge  de  se 
ivirer.  «t  Cependant;  rien  de  plus  Aft/y#tomW«.>s  tlit- 
ili  que  la  prose  de  D^umerite  et  tle  PtAtt)n«  m 
Cest  un  avantage  que  ta  raison^  la  vt^ritë  nu^me, 
ne  doit  pas  di^laigneri  tl  est  incontestalde  que 
drtus  un  genre  décrire  où  le  terme  qui  rend 
TidtSE^  avee  prt^eisitm  est  qtielquefois  unique ,  où 
Ia  vt^iité  n'a  qu'un  point  qui  souvent  m<^me  est 
indivisible,  il  n'y  a  pas  À  balanter  enttt"  /Vm^- 
mnmV  et  te  sens;  tuais  il  est  rare  qtt'im  eu  soit 
rtHluit  à  sacriiler  l'un  À  lautii?;  et  celui  qtii  sait 
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manier  sa  langue,  trouve  bien  Fart  de  les  con* 
cilier. 

Cicéron  demande  pour  le  style  de  Thistoire 
des  périodes  nombreuses,  semblables,  dit -il,  à 
celles  d'Isocrate;  mais  il  ajoute  que  ces  nombres 
fatigueraient  bientôt  Toreille,  s'ils  n'étaient  pas 
interrompus  par  des  incises.  Ce  mélange  a  de 
plus  Favantage  de  donner  au  récit  plus  d'aisance 
et  de  naturel  :  or  quand  on  est  obligé,  comme 
Thistorien,  de  dire  la  vérité  et  de  ne  dire  que  la 
vérité ,  Ton  doit  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  res- 
semble à  l'artifice.  Quintilien  donne  pour  modèle 
à  l'histoire  la  douceur  du  style  de  Xénophon, 
«si  éloignée,  dit -il,  de  toute  affectation,  et  à 
laquelle  aucune  affectation  ne  pourra  jamais  at- 
teindre. » 

Il  en  est  du  style  oratoire  comme  de  la  nar* 
ration  historique  :  la  prose  n'en  doit  être  ni  tout- 
à-fait  dénuée  de  nombres,  ni  tout -à -fait  nom- 
breuse; mais  dans  les  morceaux  pathétiques  ou 
de  dignité,  Cicéron  veut  qu'on  emploie  la  pé- 
riode. «  On  sent  bien,  dit -il  en  parlant  de  ses 
péroraisons,  que  si  je  n'y  ai  pas  attrapé  le  nom- 
bre, j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  en  approcher.» 
Cependant  il  conseille  à  l'orateur  d'éviter  la  gêne  : 
elle  éteindrait  le  feu  de  son  action  et  la  vivacité 
des  sentiments  qui  doivent  l'animer;  elle  ôterait 
au  discours  ce  naturel  précieux,  cet  air  de  can- 
deur ,  qui  gagne  la  confiance ,  et  qui  seul  a  droit 
de  persuader. 
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Quant  AUX  iocifte*,  il  recommande  qu*on  le% 
travaille  avec  aoin,  a  Muin*  elle»  ont  d'i^letuiue 
^r  <ra|i|iarefice,  plun  ï/uirmonit  n'y  doit  faire  «en- 
tir;  c'i;ikt  m^me  dan»  cet  occimioni  (|n'elle  a  le 
|ilu*  dir  force  et  de  cluirme,  »  Or  il  entend  par 
/mrffumiéff  la  mMure  et  le  mouvemeitt  qui  plai- 
dent le  pluft  k  loreille» 

On  ¥oit  c^imbien  eei  pr^^pten  mpui  vagui^H; 
et  il  (nui  avouer  qn*il  c%i  difiicile  de  douner  de» 
rtjgjkfk  au  »entinient,  Toiitefoia  le»  piucipe»  de 
ïtiarmonifi  du  »tyle  doivent  être  dana  la  nature; 
crliaque  penaée  a  um  élendue»  chaque  image  aon 
carai'têre,  chaque  mouvement  de  Tame  aon  de* 
gré  de  £tirce  et  de  rapidité.  Tantôt  la  pennée  e»t 
<:^irMme  nn  arlire  toufCu  dont  le»  brarujie»  n'en» 
irHaritnt;  elle  demande  le  développement  ile  la 
période;  tantôt  le»  trait»  de  lumière  dont  W*^^ 
prit  e»t  frappé  9  »ont  comme  autant  dVrIair»  qui 
Mt  duccédent  rapidement,  Tinrine  en  e»t  l'image 
naturelle,  f^  atyle  coupé  convient  enciire  mieuic 
aux  mouvement»  tumultueux  de  l'ame  ;  c'eat  le 
langage  Au  pathétique  véhément  et  pa»»ionné; 
et  qiioique  le  fttyle  (périodique  ait  plu»  d'impul- 
^m\  k  raiaon  de  »a  ma»»e,  le  »tyle  coupé  ne  lai»»e 
pa»  d'avoir  quelquefoi»  autant  et  plu»  de  v}te»»e; 
'da  dépend  de»  nondire»  qu'on  y  emploie. 

Il  e»t  re«:onnu  que  dan»  Uiute»  le»  langue»  le 
ityle  cou(>é,  le  atyle  périodii|ue,  »ont  au  choi»^ 
de  l'écrivain  f  quant  aux  »u»pen»ion»  et  aux  re" 
|ioi;  mai»  toute»  le»  tangue»^  et  en  particulier  la 


nôtre,  ofit^lles  des  lem|M  apfMréciabteSv  des  quan- 
filés  relatîTes,  des  nombres  enfin  déterminés? 
yojez  pRMO^fR, 

Il  est  dn  moins  bien  décidé  qn*eDes  ont  toutes 
des  sjiiabes  plus  ou  moins  susceptibles  de  len- 
teur ou  de  Titesse;  et  cette  Tariété  suffit  à  X har- 
monie de  la  prose. 

1^  gfne  de  notre  syntaxe  est  effrayante  pour 
qui  ne  connaît  pas  encore  les  souplesses  et  les 
ressources  de  la  langue  :  Finversion,  qui  donnait 
aux  anciens  Theureuse  liberté  de  placer  les  mots 
dans  Torrlre  le  plus  harmonieux^  nous  est  pres- 
que atMolument  interdite.  Mais  cette  difficulté 
whne  n'a  pas  rebuté  les  écrivains  doués  d'une 
oreille  sensible;  et  ils  ont  su  trouver ,  au  besoin, 
des  nombres  analogues  au  sentiment,  à  la  pen* 
.sée ,  au  mouvement  de  Tame  qu'ils  votilaient  ex- 
primer. 

Il  serait  peut-être  impossible  de  rendre  Xhar- 
manie  continue  dans  notre  prose  :  les  bons 
écrivains  ne  se  sont  attachés  à  peindre  la  pensée 
que  dans  les  mots  dont  Tcsprit  et  Toreille  de- 
vaient être  vivement  frappés.  Cest  aussi  à  quoi 
se  bornait  Tambition  des  anciens;  et  Ton  va  voir 
quel  effet  produisent  dans  le  style  des  nombres 
placés  k  propos. 

Flécliier',  clans  Toraison  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne,  termine  ainsi  la  première  période:  «  Pour 
louer  la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  dû  sage 
H  vaillant  MAchrUx'e.  ;>  S*il  eût  dit,  du  vaillant 


nmge  M^iehabée;  %W  cAt  i\ï%^  pour  huer  la  via 
du  $agû  ei  vaiUani  Mm^lmbét^^  rt  pour  déplorer 
wf  mon;  U  période  n^AVMit  plii«  r^lfe  iiiajeKié 
ififiibn*  qui  ru  foil  le  nirnrftrti  r  lu  ctiUM*  phyHÎ*» 
t{tt6en  ea  iIauv  la  »ucreiî«iiHi  de  Tiauibei  de  raiiii* 
peue,  et  du  dieliorée,  qui  uV«t  plu*  I»  ui^me 
di^^que  \e%  moU  6out  trttUKpoftc^n»  Ou  doil  «eutir* 
rti  effet  que  de  re«  uoudireiï  le»  ileuv  pretniem 
le  MHitîeuueut ,  et  que  le«  deux  derniers,  eu  f»V* 
£oubut,  «embleut  laiiiner  luinher  lu  pi^ricHle  iivc^e 
U  oégligenee  et  rdhaudcMi  de  lu  douleur.  »  i\vX 
bamme,  «joute  rorateuri  cet  homme  cpie  Dieu 
av4il  mi«  outour  d'Urat^l,  comme  uu  mur  d*ui» 
rufi,  ou  «e  briftêreut  tuut  de  foi«  toutes  te^  fiureft 
cir  TAftie.,.,  veudit  tou»  le»  auê,  eomme  leii  uuHudreH 
I»r»élite4,  réparer,  avec  he%  maiu«  triompbauf cft , 
\t%  ruinra  du  oanctuaire.  n  II  e«t  aiiié  de  voir 
4vrc  quel  ioin  Taualogie  de«  uouibreii ,  relulive- 
mefit  aux  images ,  e«t  observée  dau»  toUH  «eiî  re* 
|iu«  :  pour  fonder  uu  mur  d*aîrulu ,  il  a  cboini  le 
Kfuve  i»paudée;  et  pour  réparer  leiî  ruiuen  du 
lotictuatre,  quel»  nombre»  majestueux  il  a  prin! 
lii  vûut  voules  en  mieux  dentir  leiTct i  aulififilucK 
i  ee«  muta  dea  ayuouyme«  qui  u*aieut   puiî  la 
mèmft  cadence;  «uppoiiex  vùiorit^ujstJt  k  la  place 
de  inomphmii^M;  ie*mpit*^  au  lieu  de  Manriimif'^  ; 
//  vf^uUi  iotu  /ejr  ans,  commit  fts  mouulrti  A- 
raéiùeâf  réparer  tfvec  tes  mum$  vicforit*ust*ji  It^n 
mtuii  du  temph  :  voua   ne   retrtuiverex   plui» 
uiîe  harfnonw  qui  vouf  a  frappé.  «  Ce  vaillaul 
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homme  repoussant  enfin  avec  un  courage  invin- 
cible les  ennemis  qu  il  avait  réduits  à  une  fuite 
honteuse ,  reçut  le  coup   mortel ,  et  demeura 
comme  enseveli  dans  son  triomphe.  »  Que  ce  soit 
par  sentiment  ou  par  choix  que  Torateur  a  peint 
cette  mort  imprévue    par  deux   ïambes  et  un 
spondée,  reçût  le  coup  mortel,  et  qu'il  a  op- 
posé la  rapidité  de  cette  chute,  comme  ênsëvëlï, 
à  la  lenteur  de  cette  image,  dans  son  trïômphê, 
où  deux  nasales  sourdes  retentissent  lugubre- 
ment ,  il  n'est  pas  possible  d'y  méconnaître  l'ana- 
logie des  nombres  avec  les  idées.  Elle  n'est  pas 
moins  sensible  dans  la  peinture  suivante  :  «  Au 
premier  bruit  de  ce  funeste  accident ,  toutes  les 
villes  de  la  Judée  furent  émues,  des  ruisseaux 
de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des  habi- 
tants; ils  furent  quelque  temps  saisis,  muets,  im- 
mobiles :  un  effort  de  douleur  rompant  enfin  ce 
long  et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  que  formaient  dans  leurs  cœurs  la 
tristesse ,  la  piété,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  Coni' 
ment  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sauvait 
le  peuple  d* Israël  ?  k  ces  cris,  Jérusalem  redoubla 
ses  pleurs,  les  voûtes  du  temple  s'ébranlèrent, 
le  Jourdain  se  troubla ,  et  tous  ses  rivages  reten-» 
tirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment 
est  mort  cet  homme  puissant ^  etc.  »  Avec  quel  soin 
l'orateur  a  coupé,  comme  par  des  soupirs,  ces 
mots ,  saisis ,  muets ,  immobiles  !  Comme  les  deux 
dactyles  renversés  expriment  bien  l'impétuosité 
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lie  la  douleur  I  et  le»  deux  npondéon  qui  les  sut- 
veut,  rcfTort  quelle  fuit  pour  éclater!  (lomnie  la 
lenteur  et  la  rësounaiice  de  «on»  rendent  bien 
Timage  de  et  iorèg  tt  morne  siltnct*!  (iouune  le 
dipyrrhiche  et  le  daetyle,  Muivi»  d*un  spondée, 
peignent  vivement  Ica  pleura  de  JéruHulem!  Connue 
le  mouvement  renversé  de  T'iumbe  et  du  choréo 
dans  »*êbr/lulêr(^nty  est  analogue  à  Taction  qu'il 
exprime!  C'ombien  pluH  frappante  encore  est  IVirir- 
monio  imitative  dans  cen  mots  :  Lt*  Joualain  st* 
iroubia^  ttses  fivagts  9Ttt*ntirent  du  son  dt^  cvs  lu-- 
gubrts  pamhsl 

Bussuet  lia  pas  donné  une  attention  aussi  sé- 
rieuse au  choix  des  nombn^H  :  son  hunnonh  est 
plutùt  dans  la  coupe  des  pério<les,  brisées  ou 
suspendue»  à  propos,  cjue  dans  la  lenteur  ou  la 
rapidité  des  syllabes;  mais  ce  ({u'il  na  presipu*  ja- 
mais uégligé  dans  les  peintures  nnijestueuses,  c'est 
(b  donner  des  appuis  k  la  voix  sur  des  syllabes 
sonores  et  sur  des  ncMubres  imposants. 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  de  ([ui  re- 
lèvent tous  les  empires,  À  qui  seul  appartient  la 
gloire  I  la  majesté ,  rindépen<lanee ,  etc.  )>  Qu'il 
eût  placé  Vindépendunvt*  avant  la  iftom*  ci  ta  mu^ 
jfsté^  que  devenait  Vlmnnoniv?^^  Il  leur  apprend, 
dit-il  en  parlant  des  rois,  il  leur  a))prend  leurs  devoirs 
d*ime  nuuiière  souveraine  et  digne  de  lui.  »  Qiril 
eût  dit  seulement  d'unt^  munîèiv  tligne  de  lui^ 
ou  d'unç  manière  absolue  et  dt^ne  de  luh  l'ex- 
pression perdait  sa  gravité  :  cesl  le  son  déployé 
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sur  b  pénultième  de  souveraine  qui  en  £ût  la 
pompe. 

«  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une  grande 
nation,  dit -il  de  la  reine  d'Angleterre,  c'est  parce 
qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  inmiénse  qui 
sans  cesse  la  sollicitait  à  £ure  du  bien.  »  Retran* 
chez  Tépithète  immense  ^  subsiituez-y  celle  d'ex-- 
trente  f  ou  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette  nasale 
volumineuse,  l'expression  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  prateur  le  tableau  qui 
termine  l'oraison  funèbre  du  grand  Condé.  «  No^ 
blés  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la  France, 
mais  aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre 
douleur  comme  d'un  nuage,  venez  voir  le  peu 
qui  vous  reste  d'une  si  auguste  naissance ,  de  tant 
de  grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux 
de  toutes  parts.  Voila  tout  ce  qu'a  pu  Eure  la 
magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un  héros. 
Des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de 
ce  qui  n'est  plus;  des  figures  qui  semblent  pleurer 
autour  d'un  tombeau,  et  de  fi'agiles  images  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au 
ciel  le  magnifique  témoignage  de  votre  néant  » 
Quel  exemple  du  style  harmonieux  !  Obscurcies 
et  couvertes  de  votre  douleur  n'aurait  peint  qu'à 
l'imagination  ;  comme  d'un  nuage  rend  le  taUeau 
sensible  à  l'oreille.  Bossuet  pouvait  dire,  les  dé^ 
plorables  restes  d'une  si  auguste  naissance;  mais 
pour  exprimer  son  idée  il  ne  lui  £dlait  pas  de 
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f;tmd%  Mns;  il  t  préféiH^  ff  peu  qui  rrstr^  vt  a 
n'%cr\^  h  |Him|>c  de  Vhanmmii*   p<jur  I»  nah^ 
stUfcr»  ta  grandeur^  H  la  gioifr,  qu'il  a  fait  cnhi- 
\TAs\rT  avec  CCS  faibles  sons*  L»  inêmc  oppositicm 
w  fwl  sentir  <lans  ces  mots,  vaints  mai^qurs  de 
xr  qui  ht'sl  plus.  Quoi  de  plus  expiTHsif  k  lo- 
mlle  que  ces  figures  qui  semblent  pitiirer  Su- 
lûur  iKvax  tunibeAu  !  cVst  la  lenteur  (lune  |M)nipc 
funèbre*  £t  qu*on  ne  dise  pas  que  le  hasard  pixi- 
(iuit  CTS  efTets  :  un  décHiuvre  par- tout,  dans  les 
Unis  <krfvains,  les  traces  du  sentiment  ou  de  la 
reilexiun  ;  si  ce  nesl  [Hiint  lart,  c'est  le  génie; 
iMr  le  f^tfnie  est  Tinstinct  des  grands  hommes^  Il 
Miflil  de  lire  ces  paroles  de  Fléchier  dans  la  pér- 
ttruMin  de  Turenne  :  «  (^e  grand  honune  éten<lu 
sur  ses  pnjpres  trophées,  ce  corps  pâle  et  san- 
gUiit  auprt*s  duquel  fume  encore  la  fouilrt*  qui 
Tm  rnip|>ée;  »  il  suflit  de  les  \\vt  k  haute  vtitx, pour 
Mentir  Vh^rmofue  qui  rt^sulte  de  celte  longue  suilo 
dr  syllabes  tristement  sonores ,  terminée  tout-à« 
nnip  par  ce  dipyrrhiche,  qui  la  frâppf'.  Dans  le 
inrftie  endniit ,  au  lieu  </r  fa  rrlif^ion  fi  ih  la 
fHtlrir  êploK'é,  que  Ton  dise,  Je  la  rrli^Um  H  th 
lu  puirir  r/#  pleurs  %  il  n*y  «  plus  aucune  liarruo^ 
me;e\  t'^'tte  dilTéix^nce,  si  sensible  popr  loirille, 
(io}irndd*un  dichoi'ée  sur  le<pu'l  ttunbe  la  |)ériode  : 
rffrt  singulier  de  iv  nombre,  dont  on  peut  voir 
I  lufluenct^  <lans  pres<pie  tous  les  exemples  <pio 
|r  Mens  de  citer, et  qui, dans  notre  langue, connue 
(Un.H  (^lle  des  l^itins,  conserve  sur  loreilk?  le 
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même   empire  qu'il   exerçait   d^   temps  de  Ci- 
céron. 

Je  n'ai  fait  sentir  que  les  eCFets  d'une  hatmo- 
nie  majestueuse  et  sombre ,  parce  que  j'en  ai 
pris  les  modèles  dans  des  discours  où  tout  res- 
pire la  douleiu*.  Mais  dans  les  moments  tranquil- 
les, dans  la  peinture  des  émotions  de  l'ame,  dans 
les  tableaux  naïfs  et  touchants ,  l'éloquence  fran- 
çaise a  mille  exemples  du  pouvoir  et  du  charme 
de  Vharmonie.  Lisez  ces  descriptions  si  douces 
que  la  plume  de  Fénélon  a  répandues  dans  le 
Télémaque  ;  lisez  les  discours  enchanteurs  que 
le  touchant  Massillon  adressait  à  un  jeime  roi  : 
vous  verrez  combien  la  mélodie  des  paroles  ajoute 
à  l'éloquence  de  la  vertu. 

Le  poème  épique  exigerait  tous  les  charmes  de 
Y  harmonie;  mais  par  malheur  nous  avons  peu 
de  poèmes  en  prose  que  l'on  puisse  citer  comme 
des  modèles  du  style  harmonieux  :  il  semble  que 
les  traducteurs  n'aient  pas  même  eu  la  pensée 
de  substituer  à  Ykarmonie  des  poètes  anciens , 
les  nombres  et  les  mouvements  dont  notre  lan- 
gue  était  susceptible  :  cependant  on  en  trouve 
plus  d'un  exemple  dans  la  traductiçn  du  Paradis 
perdu  et  dans  celle  de  l'Iliade;  et  quoi  qu'en 
disent  les  partisans  trop  zélés  de  nos  vers,  lors* 
que  dans  Homère  la  terre  est  ébranlée  d'un  coup 
du  trident  de  Neptune  ,  l'effroi  de  Pluton  qui 
s'élance  de  son  trône ^  est  mieux  peint  par  ces 
mots  de.  madame  Dacier  que  par  l'hémistiche  de 
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iHutcmi  n  filêacm  svut  de  Mm  Xivf«r.  £l  lurM|u VUtr  dtl 
(It-s  «mferh  :  «  CH  affmiK  Krjuur»  Jtcmteyrr  c^'or- 
W/r  -rfnv  Itm/e'^^rrf  rH  de  ht  mx^ri  ^  abliorré  do 
lumnnrsi  «4  craiut  tnrtne  df%  dirai  «  #  m  prave 
mr  «diddr  ^  même  du  cûltf  dr  r/KtrrmMtK»  «  au* 

on  Icm  «r Uxiu^r  nm de  »en^l>lâl>le ê cts uombres^ 
àcmnmnr  <n^m¥r41<  dts  trmi^rrs  H  de  la  apotf. 

l.fi«fliOi«r  du  T€l<^m4M\jU€  ffxi^lle  dans  \<^  situa* 
tiai»  |»ià»iUrs^  :  m  prvsc  nidociietisie  rt  trinlre 
rxpmttc  W  caracl^  dr  m>h  amr  ^  1«  dckuixrur  ri 
IV'gAlitr  ;  «tuu>  dHu»>  lr>  tuukturtiU  où  IV\}>rrssK>u 
dtmiMideratt  des»  mi>u\cmrtiHl>ruM]uc»»  et  nipd«% 
Mirtî  ghvir  ti\  re^poud  pas  a$;M*i:. 

Oï^  ««ur^tout  datt$  le  r^Jt  qtie  le  porte  doit 
nviwrcèwr  k?»  oumbres  :  iK  «joutent  au  oulurts 
rie>  ptnulurr»!  un  dep^  <ïe  >enti?  qtii  le*  rend 
ntiihilef»  tft  tivaulesi.  Far -là  le»  plu>  petits»  objets 
cloiidMSKnit  iuiértrssjint.)»  :  une  paille»  une  feutU« 
qui  vutli|*e  dans  tin  vers»,  ni>u>  ^^tonne  et  itutts 
cbanae  1  tirriUe. 

*'' êrtfom  jff>i6Jirm.m  ^  f'^wnÀr-h  n>^i,ilatt)^T  fi»/*f*»*. 


Mhi«»  dams»  le  strie  pasiMoune  «  c  est  k  la  coupe 
(les  périodes  qu'il  faut  sattadirr;ceM  de  là  que 
(Icpond  estsentJK^Ueiiieul  I  umtatjiou  des  mourir 
nionits  de  Taitte. 

3 


36  ihi^tEy^s 

Me  me  ,  adsum  quifeci  :  in  me  converiite  ferrum , 
O  Rutulil  meafraus  x>mnis  :  nihiliste  nec  ausus, 
Nec  potuii,  (  Virgile.  ) 

L'impatience  9  la  crainte  de  Nisus  pouvait-elle  être 
mieux  exprimée?  Quoi  de  plus  vif,  de  plus  pres- 
sant que  cet  ordre  de  Jupiter? 

Fade ,  âge ,  naie ,  voca  zephyros ,  et  labere  pennis. 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  d'Armide , 
l'effet  des  mouvements  interrompus  : 

Frappons....  Ciell  qui  peut  mVirréCer? 
AchéTon8...t  Je  frémis.  Vengeons-nous....  Je  soupire. 

Est-ce  ainsi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui  ? 
Ma  colère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 

Plus  je  le  vois ,  plus  ma  vengeance  est  vaine. 

Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 

Ah  I  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  I 
A  ce  jeune  héros  tout  cède  sur  la  terre. 
Qui  croirait  qu'il  fût  né  seulement  pour  la  guerre  ?  * 
il  semble  étro  fait  pour  l'amour. 

Dans  tout  ce  qtie  je  viens  de  dire  en  faveur 
de  notre  langue,  pour  encourager  les  poètes  à  y 
chercher  la  double  harmonie  des  sons  et  des 
mouvements,  je  n'ai  proposé  que  la  simple  ana- 
logie des  nombres  avec  le  caractère  de  la  pen- 
sée. La  ressemblance  réelle  et  sensible  des  sons 
et  des  mouvements  de  la  langue  avec  ceux  de 
la  nature,  cette  harmonie  imitative  qu'on  ap- 
pelle onomatopée^  et  dont  nous  voyons  des  ex- 
emples dans  les  anciens,  n'est  presque  pas  per- 


'  ^ 


mise  k  nos  poê^tes.  La  raison  on  est,  qne  dans  la 
formation  des  langues  grecque  et  latine  Toreille 
avait  été  consultée,  au  lieu  que  les  langues  mo- 
dernes ont  pris  naissance  dans  des  temps  de  bar- 
barie où  Ton  parlait  pour  le  besoin  et  nullement 
pour  le  plaisir.  En  général,  plus  les  peuples  ont 
eu  Toreillc  sensible  et  juste,  plus  le  rapport  des 
sons  avec  les  choses  a  été  observé  dans  Tinven- 
tion  des  termes.  I^  dureté  de  Torgane  a  produit 
les  langues  âpres  et  rudes  ;  lexcessive  délicatesse 
a  pro<tuit  les  langues  faibles,  sans  énergie,  sans 
couleur.  Or  une  langue  qui  n*a  que  des  syllabes 
Aprfs  et  fermes,  ou  que  des  syllabes  molles  et 
liantes ,  a  le  défaut  iWm  monocorde.  CVst  de  In 
variété  <les  voyelles  et  des  articulations  que  dé- 
pend la  fécondité  (Fune  belle  fiarmonir,  Direcrtmo 
langue  qu*elle  est  douce  ou  qu^elle  est  forte,  cVst 
(lire  qu*elle  n  a  qu*un  mode;  une  langue  riclie  les 
s  tous.  Mais  si  les  divers  caractV^res  de  fermeté 
et  de  mollesse ,  <te  doucetir  et  (lApreté ,  de  vi- 
tesse et  de  lenteur,  y  sont  répandus  ati  hasard, 
elle  exige  de  Técrivain  une  attention  continuelle, 
et  une  adresse  prodigieuse  pour  suppléer  au  peu 
d^intelligence  et  de  soin  qu\>n  a  mis  dans  la  for- 
mation de  ses  éléments  ;  et  ce  qu  il  en  coûtait 
aux   Démosth(\ne   et  aux  Platon ,  avec   In  ()lus 
l)ellc  des  langues,  doit  nous  consoler  de  ce  qu*il 
nous  en  coûte. 

Il  n*est  facile  dans  aucune  langue  de  roncilier 
Xharmonie  avec  les  autres  qualités  dti  style;  et 
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si  Ton  veut  imaginer  une  langue  qui  peigne  na-» 
*  turellement ,  il  faut  la  supposer,  non  pas  formée 
successivement  et  au  gré  du  peuple ,  mais  corn-* 
posée  ensemble  et  de  concert  par  un  métaphysi- 
cien comme  Locke,  un  poète  comme  Racine,  et 
un  grammairien  comme  du  Marsais.  Alors  on 
voit  éclore  une  langue  à -la -fois  philosophique 
et  poétique,  où  Fanalogie  des  termes  avec  les 
choses  est  sensible  et  constante,  non-seidement 
dans  les  couleurs  primitives ,  mais  dans  les  nuan* 
ces  les  plus  délicates;  de  manière  que  les  syno- 
nymes en  sont  gradués  du  rapide  au  lent,  du 
fort  au  faible,  du  grave  au  léger,  etc.  Au  sys- 
tème naturel  et  fécond  de  la  génération  des  ter- 
mes, depuis  la  racine  jusqu'aux  derniers  rameaux, 
se  joint  une  richesse  prodigieuse  de  figures  et 
de  tours ,  une  variété  infinie  dans  les  mouvements, 
dans  les  tons,  dans  le  mélange  des  sons  articu- 
lés et  des  quantités  prosodiques,  par  conséquent 
une  extrême  facilité  à  tout  exprimer,  à  tout 
peindre.  Ce  grand  ouvrage  imc  fois  achevé ,  je 
suppose  que  les  inventeurs  donnassent  pour  es- 
sais quelques  morceaux  traduits  d'Homère,  d'Ana- 
créon ,  de  Virgile ,  de  Tibulle ,  de  Milton ,  de 
l'Arioste ,  de  Corneille ,  de  La  Fontaine  :  d'abord 
ce  seraient  autant  de  griffes  qu'on  s'amuserait  à 
expliquer  à  l'aide  des  livres  élémentaires;  peu  à 
peu  on  se  familiariserait  avec  la  langue  nouvelle , 
on  en  sentirait  tout  le  prix  ;  on  aurait  mémci 
par  la.  simplicité  de  sa  méthode,  une  extrême 


(m  ilitc^  k  rApprc^iicIrc*  ;  et  Iiic*iii6( ,  pour  In  prr« 
tm^re  fui^,  ou  ((oAtc^ruit  \e  pluitiir  i^  parleur  un 
Uuf^A^e  qui  u  ttumif  eu  uî  Ic!  pc^uplt*  pour  iuvru- 
tcur,  ni  ruMgt^  pour  Arliilro,  vi  ipii  nt*  «i^  r^A* 
M^tilirnit  ni  de*  rÎKuonuu'c^  ilo  Tun  ni  flt«ft  craprirc** 
tk  Taulrc*,  VoitÀ  uu  \wau  miu({(«,  mi*  dira -I -ou: 
)«  t'civouc*}  ni»i^  vt  mmf^t^  ui*ii  iic*uihlt^  propre*  k 
iUnmer  Vhlée  do  et  c|u<)  jVuIimhU  par  Vluirmom^ 
A'wm  liinguct;  et  tout  Tart  du  «lytc*  hnrmtmtftije 
cufiM%ta  k  fApprociirr,  aulnut  qu'il  t>M  podMhlc^, 
dtf  c*tt  module!  ifiiAgiuain* ,  lu  U\\p\^  dau*  liupirlli! 
oii  écrit. 


••••#••••••• 


||iATti«.  M  hiatus  t%\  quc^lqurfoin  doux  H  quH- 
qtii^oi«  dur  h  IWttillc*  ;  W%  Luliu«,du  lemp^  dt« 
Cic'i^ron,  IVvituii^ul ,  uu^uu*  duuH  t(«  tttugagt*  f»mi« 
tifi*  ;  \e%  (irrcn  u*uvaic*ut  pnn  tou»  Ici  uu^uic^  iiitu« 
|Hile»;  ou  hlAumit  Tli^ophnuilc*  dc^  Tuvoir  \Mir\é  k 
Xf^xcH,  n  Si  Uoc!rutt*,  %ou  uudlrc*,  lui  c«u  n  douui^ 
lexemple,  dit  CirMiu/l'hucydida  u*a  pun  fUit  da 
m^tnc*(  H  Hotcm,  érrivuiu  rurorc»  plun  illufttre, 
«  né^W^é  rcfttt*  d^lil'utc*^)llt«  m  (  lui  dont  IVIocutiou, 
«lu  Quiulilit^Uv  r'jf^  r/'wwr*  Iwuuîé  $U\>iHt*  t*t  vom^ 
pam/flt*  à  i'f*lh  fi'/tomttt*  ;,  Opc*ud»ut  ce»  t»ou- 
(jimn  dt!  voyc^lli^^  quo  Pliilou  nVtuit  pc*ruiiii,noU' 
Mtulmru'ut  d»ui»  fkt^h  évvtiH  plûtonopliiqut*!! ,  nmîii 
(1(01%  uut«  Imrauguf^  dt*  h  \Am  Muliltuit*  hi^iuitc^, 
D^motilb^ot^  IVvildit  avcr  mmu  ;  rVhiil  doiu*  utw 
(|ue%lton  iud(W'U(«  purtni  tt*ai  Huc'it«u«,  ni  Ton  de*- 
vail  ne  pctruii^tMv  ou  n'îuli'rdirc'  YhiatuM^ 


/|0  itiMp^nm 

Pour  nous,  k  qui  letir  manière  de  prononcer 
e»f  inconnue  9  prenons  Toreille  pour  arbitre. 

J'ai  (lit  que  Y  hiatus  e^t  quelquefois  dou%^  quel* 
quefoift  dur;  et  Ton  Ta  s'en  apercevoir,  I.es  ao 
cents  de  la  voix  peuvent  être  tour-à-tour  détachés 
ou  coulés  comme  ceux  de  la  flûte  ^  et  rarticuia- 
tion  est  k  Torgane  ce  que  le  c#>up  de  langue. est 
à  rinstrument  r  or  la  modulation  du  sryle,  comme 
celle  du  chanta  exige  tantôt  âen  sons  coulés^  et 
tantôt  des  sons  détachés^  selon  le  caractère  du 
sentiment  ou  de  Timage  que  Ton  veut  peindre; 
donc,  si  la  cr>mparaison  est  juste,  non-seulement 
ï hiatus  est  quelquefois  permis,  mais  il  est  sou- 
vent agréable;  c'est  au  sentiment  k  le  dioisir, 
c^est  k  Toreille  à  marquer  sa  place,  Kous  sommes 
déjà  surs  qu'elle  se  plait  à  la  succession  immé" 
diate  de  certaines  voyelles  ;  rien  n'est  plus  doux 
pour  elle  que  ces  mots,  Danaé^  Lais^  Dea,  Leo^ 
lUa^  ThoaSf  Ijcucothoé^  Phaon^  Léandre^  Àc^ 
téon ,  etc.  \jt  même  hiatus  sera  donc  mélodieux 
dans  la  liaison  des  mots  ;  car  il  est  égal  pour 
l'oreille  que  les  voyelles  se  succèdent  dans  un 
seul  mot,  ou  d'un  mot  k  un  autre.  Il  y  avait  peut- 
être  chez  les  anciens^  nnc  espèce  de  bâilleinent 
dans  \ hiatus;  mais  s'il  y  en  a  chez  nous^  il  est 
insensible,  et  la  succession  de  deux  voyelles  ne 
me  semble  pas  moins  continue  et  facile  dans  il 
y^a^  ila^Hé'à^  que  dans  lUa^  Danaé^  Méléagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a  des  voyelles 
dont  l'assemblage  déplaît  :  a-w,  o-/,  o^a/i,  o-ew,  o- 


nn^  «Mil  à€  rc  mimbrr;  rt  Ton  rn  Irouvr  lii  riniM» 
4^tift  t«#]rellr«  «lufit  lif%  %^n%  «r  imKlifirrtl  p^r  de»» 
frmmm  #bn»  ///«r,  r7i/>,  tkmn^^  non  -  vriilrmrrit 

MhMttàM  X%%tw  tojr<rll«*  »vi*r  rtlcrrrirriii;  «•%l  fou- 
f^/w%  dur  iii  X^it9f\\\p  ;  il  ir;iiidr;»il  miru«  M!  don- 

f^w*-,  #{M;9Md  d  ;»  ihîfj'^fth't^  m  /frgff*^  f|Mi*  d«î 
'lif*,  i^éffivi^  à  /triffn.  V*9^%î  rmtfrr  jii%  #|ii;irid 
Xhmiu^  f%%  rr<l«Hd;l^t  «  *^rnrrir  d;irÉ%  ilnlta  à  /tthfnrM. 
^Ht  tffiî  p;»r-lJ*  HHtftt  ni*  doit  ni  ^vilrr  ni  i*m- 
plo^rr  tmldf«^rrrnni<rfit  Vhu/fu9  $Um  U  proM*,  Il 
•^'^M  fffTtfù^  sêfutnmt'tutnî  i\4tt%  lr%  \rt%;  o«  IVn 
4  lrï>f>rM,  |i9r  tiiir  r^f^tir  à  iriort  gr^r  lm|i  ((rn^^r^lr 
rt  frr/jf  ^irrrir.  I^i  Vfmîmftf  $$*n$  »  Irtiu  loirijifr 

thi  rr^tr^  \mn$it  lr%  po*  lr%  i|tii  ohM*rv#*r»l  ri'llr 
f^9f^  r«  flppp^irf^iH'f',  d  n'y  rri  «  jm,%  iiri  qui  ri^r 
b  ♦wd*?  rn  rfïrl ,  foiilr%  lr%  f«;i%  qur  IV  rîMJ«rl 
fmjyl^  Irmivr  «riilrcr  d«^u  irir}rllr%;  i;ir  irl  ^^rfMiH 
♦VJidr^  ri  lr%  %<#ri«  dr«>  dru»  \ttyr\lr^  m*  %ijrir. 
^il  imm4^di;ilrfnrnt, 

H«»i49r  f#MfilN»  «9Mf  li>i«  Tr^'  m^n»  ««hi«  ir«rti«//«. 

Il  y  »  (Wtfil   A*hifi(nji  «hmi   rudr^  qnr  irlm   dr 
rr%  4«^u%  %crr%  ;  lu  tv^Xa  qui  pririM'l  <rtt«r  iAï?,i^m 
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et  qui  défend  V hiatus  y  est  donc  une  règle  ca- 
pricieuse ,  et  aussi  peu  d'accord  avec  elle-ipême , 
qu'avec  l'oreille,  qu'elle  prive  d'une  infinité  de 
douces  liaisons. 


Histoire.  Cicéron  l'a  définie  :  Le  témoin  des 
temps j  la  lumière  de  la  vérité^  la  vie  de  la  mé^ 
moire  y  F  école  de  la  vie^  la  messagère  de  r  anti- 
quité (i).  Ce  n'est  là  que  le  développement  de 
l'idée  que  nous  avons  tous ,  au  moins  confusé- 
ment, de  ce  grand  moyen  de  lier  par  le  souve-. 
nir  les  générations  et  les  âges.  Mais  combien  cette 
idée  ne  devient-elle  pas  plus  sensible  à  tous  les 
esprits,  et  de  quelle  reconnaissance  n'est-on  pas 
ému  pour  les  services  que  les  lettres  rendent  au 
genre  humain,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le 
tableau  de  son  existence? 

On  voit  d'abord  le  monde  entier  couvert  de 
ténèbres  impénétrables ,  et  les  nations  répandues 
sur  la  surface  de  la  terre,  non-seulement  incon- 
nues l'une  à  l'autre,  mais  inconnues  à  elles-mêmes, 
passer  sans  laisser  de  vestiges,  et  se  précipiter 
successivement ,  d'âge  en  âge ,  dans  cette  im- 
mense abyme  de  l'oubli. 

Vient  le  temps  où  l'Egypte,  la  Phénicie,  la 
Chaldée,  inventent  l'art  de  conserver  de  leur  exis- 


(i)  Historia  testis  (emporum^  lux  veritatis ^  vita  memoriœ, 
magistra  vitœ,  nuncia  vetustatis.  De  Or.  1.  i« 


«>«Mrie  pêmée  quel<|ue«  truce%  de  mu  venir  I^  pe- 
M  peuple  de  U  Pidektine  |K>Mede  aiiM,  dant  len 
.ii#<ir%  MifiU,  let(  titre*  de  $ori  ori((ine  et  le  récit 
'>  «e«  iiirefiltire*.  Main  ret  preirtiered  hieum  de 
i  ^uii/ftre  n'é<.birenl  «^â^et-tii  que  <|iirlqtie%  |KHUt» 
i>fMU%  de  l'e^ptue.  (^  ri'ri^t  que  ruu|  ou  i^ix  crritâ 
4i$^  i)ipre%  Moi«e  et  J<»Miét  que«  daui^  le*  pcN^me* 
'Uf^jmere^  Vhtâioire  rommenre  Â  répandre  quel» 
'{MT  cUflé  Cmlile  et  douteuse ,  %\%f  U  («rrre,  «ur 
a  l'kr^feie,  et  *ur  le*  c/itr*  de  l'CIrient;  et  nnq 
urcie*  *Vit'Kiuler<#nt  encore  ^  «vaut  que  dan*  la 
^#tear  nn^rne  elle  brdle  avec  plu*  dVclat* 

C«il  b  qu'elle  paraît  etdin  comme  un  a*tre 
'i/ifif  |r%  ra)ron*  *Vtendent  %%%f  de*  réf;ir»n*  éloi» 
îrf#^4r%.  </e%t  |iar  le*  V»rcc%  que  l'Kgypte  e*t  cot%^ 
ut^^  rt  en  même  tem|i*  que  leur*  annéci»  pé- 
h^irent  dan*  l'^aîe^  Xlmioirt»^  qui  Irn  acc4:impa((uc^ 
fi^iele  i$%x  t%mî%A^  le  *ecret  «le  |Vxi*tcM<:e  de*  cm» 
;'«rr*^  qnif  A%ï  S\\  au  fond  de  \ïmx\%\^  *e  *oiit 
)«^ii46ylé  l'un  a  l'autre,  %^%\\%  que  ni  leur  *pien* 
'l*^'if  t  ni  le  liruit  de  leur  <:liùte  ait  encore  averti 
IfjincqMrde  ce*  grande*  révolution*.  Mfii*  tandi* 
'{Me  le*  etitre|>n*e*  de  Xerce»,  la  campagne  de 
Xefiirqdion,  le*  guerre*  d'Atej^andre^  font  coii'» 
fi^Ure  U  Fer*e  et  rindcf  le  va*te  çimixtwMt  An 
^'^d  re*te  cr^vert  A\\%\9i  profonde  nuit  ;  et  le* 
ii#Htfini^^  le*  Germain*,  le*  f#auloi%,  ne  m  vent 
't'i  |«»**é  <|ue  ce  qui  leur  en  e*t  tran*mi*  Am%% 
1*^*  cloinvin*  lie  leur*  poetet^,  CurminUm»  anii" 
ffUit^  dit  Tacite  y  qu€$d  u$ium  nf^tul  illoà  mt*mo' 
'*^t  i-t  nnrtatiuin  fç^Ntin  t\t.  De  Mofil>    CJ<  rni. 
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Les  lettres  passent  en  Italie.  Les  conquérants 
du  monde  apprennent  à  dépeindre  les  usages, 
les  mœurs,  la  discipline,  le  génie  des  nations;  et 
non-seulement  lltalie,  le  siège  de  leur  domina- 
tion, devient  illustre  dans  leurs  annales,  mais 
tout  ce  qui  leur  est  soumis  a  du  moins  le  triste 
avantage  de  participer  à  leur  célébrité.  Ils  rava«> 
gent  et  ils  décrivent;  et  à  mesure  que  les  Sci- 
pions  renversent  Numance  et  Carthage,  que  Ma- 
rins bat  les  Numides,  que  LucuUus  et  Pompée 
étendent  les  conquêtes  des  Romains  en  Asie, 
que  César  subjugue  les  Gaules,  que  les  armées 
d' Auguste  réduisent  le  Dace  et  le  Parthe,  et  sou- 
mettent la  Germanie,  que  celles  de  lltus,  sous 
la  conduite  d*Agricola,  vont  forcer  les  Bretons 
dans  leurs  derniers  asyles;  Y  histoire  ^  qui  semble 
marcher  à  la  suite  des  armées,  éclaire  les  champs 
de  bataille,  et,  parmi  les  ravages  et  les  débris, 
observe  les  mœurs  des  nations  vaincues,  et  ra- 
masse les  monuments  qui  attestent  leur  anti- 
quité. 

Lorsqu  à  son  tour  Rome  succombe  et  qu'elle 
est  la  proie  des  barbares,  V histoire  éprouve  une 
longue  éclipse;  et  les  ténèbres  de  Tignorance, 
où  tout  le  globe  est  replongé,  semblent  avoir 
éteint  tous  les  rayons  de  sa  lumière.  Mais  à  la 
renaissance  des  lettres,  on  retrouve  sous  les  ruines 
du  Bas -Empire  les  étincelles  du  feu  sacré:  les 
Grecs  ont  conservé  le  souvenir  des  révolutions 
dont  rOrient  a  été  le  théâtre  ;  et  en  même  temps 


tom  leê  peiiplcn  Au  voîU'iiHul  H  du  non),  tnoiii» 
^lirulb  i;t  pliii  curieux  tltt  nnvoïr  vi'  qii'iU  ont 
Hé^  iu^m$ucucis$$t  k  m  ilcmmular  h  tiUX'Uu^nwê 
i\m\Ui  tt  Hé  Itsuv  origiiict,  \mr  qiielliiM  Unimwf$ 
di^tn'msi^  Ituru  nivux  ont  \>mnéi  t*i  k  àwrcUvr^ 
dutm  lc%  drctiivfti»  de  leurn  [HwivM  tti  du  laun  loin^ 
Ut%  irnci^n  dr  Utur  tx'n^icmxu 

Dèk'lorn  on  voit  It)  ^iHnditfun  di^  VhlMtoinf  évUtt- 
fer  tout  notrif  Uèm\%\Aihii  al  \mni(A  porfrr  Ktt 
lutiiâér«  i^ur  un  tiérni»|dim'e  inamnu,  \m  iWïuxut  iti 
riiidi^  trttn»m<;tli?nt  k  VVéUVu\m  le»  preuves  de 
<^te  antiquité  iilteiitée  dan»  leuri»  nnnttleK,  el  i\u% 
%e  \HtvA  Aii%ï%  h  nuit  den  tenip», 

Auu^i^  Itt  guerre  et  le  commerce,  le»  cotiqu^len 
e(  le»  voyage»,  riimhition  et  ravMriee,  ont  %ui> 
nfMivenient  ^ftendu  »nr  le  globe  le»  di''convert<'» 
d<?  ïhUlalrf*;  et  Ton  peut  dire  que  e*e»t  en  Irait» 
de  »(ing  qu'elle  a  traeé  m  mappemonde.  Mai» 
oublion»  ite  qu*il  en  tt  eoùté,  el  ne  »ongeon»  qu'A 
reiiilre  utile  el  »alutaire  aui^  homme»  i^ette  e»- 
(térienee  liériiditaire  que  le  pri^?»enl  dépo»e  el 
lègue  fi^ux  »i^u;le»  i^  venir. 

Djin»  tou»  le»  art»,  la  première  r(:'gle  e»l  lYt^n 
bien  airinaltre  Tobjet  ;  ear  »i  Tintent iori  de  Tar- 
tinte  e»t  une  foi»  bien  d^^eidée,  et  ilirig<'te  ilroit 
k  »on  but,  elle  »era  »on  guide  dan»  le  v\nnx  de» 
moyen»  et  dan»  ru»age  qu'il  en  doit  (aire,  f/oli- 
jet  imm^fdiat  de  la  \miikw.  e»l  de  »i'fdnire;  celui 
de  Tébiqueiu^  e»t  de  per»uader;  celui  ile  la  plii** 
biiK^pliie  e»t  de  chercher  la  vérité  dan»  la  natiuc 
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et  Tessence  des  choses;  celui  de  Y  histoire  est  de 
la  démêler  dans  les  £siits  dignes  de  mémoire^  et 
à^en  perpétuer  le  souvenir  en  ce  cpi'il  a  d'inté- 
ressant. 

De  tous  les  attributs,  le  plus  essentiel  à  Y/us- 
toirCj  c'est  donc  la  vérité,  et  la  vérité  intéres- 
sante. Mais  la  vérité  suppose  Tinstruction ,  le 
discernement,  la  sincérité,  Téquité.  Or  l'instruc- 
tion est  incertaine ,  le  discernement  difficile ,  la 
sincérité  rare;  et  ce  désintéressement  absolu, 
cette  liberté  de  Tesprit  et  de  l'ame,  cette  pleine 
impartialité  qui  caractérise  un  témoin  fidèle ,  ne 
se  trouve  presque  jamais.  Aussi  voit-on  Yhistoire 
altérer  si  souvent  et  si  diversement  la  vérité  de 
ses  récits,  qu'on  est  tenté  de  la  définir  comme 
on  a  défini  la  Renommée, 

La  messagère  indifTérente 
Des  vérités  et  des  erreurs. 

Des  temps  reculés  et  obscurs,  elle  aura  peu  de 
chose  à  dire,  si  elle  veut  être  digne  de  foi;  mais 
sa  ressource  est  le  silence.  Des  temps  moins 
éloignés  et  plus  connus,  du  présent  même,  elle 
a  souvent  bien  de  la  peine  à  découvrir,  soit  dans 
les  faits,  soit  dans  les  hommes,  la  vérité  qui  Fin- 
téresse;  mais  sa  sauve-garde  est  le  doute.  U  est 
toujours  si  décent  de  paraître  ignorer  ce  qu'on 
ne  sait  pas! 

A  regard  du  discernement,  il  serait  injuste 
d'imputer  à  Yhistoire  les  erreurs  où  elle  est  in- 


DF.    LITTÉRÀTURF.  4? 

duite  par  Timposantc  gravité  des  témoignages  et 
dea  indices:  Ton  sait  bien  que  le  plus  souvent, 
&oit  dans  Tintérieur  des  conseils ,  soit  dans  le  tu- 
multe des  armes,  soit  dans  le  labyrinthe  des  in- 
trigues de  cour,  soit  au  fond  de  Tame  des  hommes, 
en  observant  même  avec  soin  les  ressorts  des 
événements ,  elle  ne  petit  guère  acquérir  une 
certitude  infaillible  :  si  dans  le  calcul  des  proba- 
bilités, dans  Texamen  des  vraisemblances,  elle 
a  choisi  du  moins  le  plus  croyable  des  possibles, 
elle  a  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  pru- 
dence humaine  en  faveur  de  la  vérité. 

Mais  il  est  des  erreurs  qu'aucune  apparence 
de  vérité  n*excuse,  et  que  Y  histoire  ne  laisse  pas 
de  recueillir  et  de  perpétuer.  Tite-Live  pouvait 
avoir  à  respecter  l'opinion  publique  sur  les  au- 
gures et  les  présages,  et  sur  quelques  vieux  contes 
qu'elle  avait  consacrés,  comme  le  bouclier  tombé 
du  Ciel ,  l'aventure  de  Corvinus ,  le  rasoir  de 
Tarquin,  la  ceinture  de  la  Vestale;  Tacite  avait 
aussi  quelque  raison  de  ne  pas  décrier  les  mira- 
cles de  Vespasien  et  les  oracles  de  Sérapis;  mais 
qui  l'obligeait,  sous  Nerva,  de  croire  au  devin 
de  Tibère ,  et  aux  leçons  qu'il  en  avait  reçues 
dans  l'art  de  prévoir  l'avenir?  Qui  obligeait  Plu* 
tarque,  sous  Trajan,  de  croire  aux  songes  de 
Sylû  et  à  l'horoscope  de  Pyrrhus?  qui  l'obligeait 
de  croire  que  les  têtes  des  bœufs  que  Pyrrhii<( 
venait  d'immoler,  après  avoir  été  coupées,  avaient 
tiré  la  langue  et  avaient  léché  leur  propre  sang? 


48  ÉLÉMENTS 

qui  l'obligeait  de  croire  que  des  corbeaux  étaient 
tombés  des  nues^  par  la  commotion  de  Tair,  aux 
acclamations  de  la  Grèce  assemblée,  dans  le  mo- 
ment que  Flaminius  lui  annonça  la  liberté?  qui 
l'obligeait  de  croire  au  courage  surnaturel  de 
cet  enfant  de  Sparte  qui  s'était  laissé  ronger  le 
ventre  par  un  petit  renard,  sans  le  lâcher,  ni 
jeter  un  seul  cri?  etc.,  etc. 

Nos  bons  historiens  modernes  ont  eu  moins 
de  respect  pour  la  chronique  merveilleuse;  et 
cela  vient  de  ce  que  les  forces  de  la  nature  et 
leurs  limites  sont  mieux  connues  :  cela  vient  aussi 
de  ce  que  V histoire ,  chez  les  anciens ,  était  en  même 
temps  religieuse  et  politique  ;  au  lieu  que  parmi 
nous ,  lors  même  que  des  fanatiques  ou  des 
fourbes  ont  prétendu  associer  les  choses  saintes 
et  les  profanes ,  impliquer  Dieu  dans  leurs  que- 
relles, l'attacher 'à  leurs  factions,  s'en  faire  un 
allié ,  l'engager  dans  leurs  guerres  et  chacun  sous  . 
ses  étendards  ,  en  un-  mot ,  le  rendre  complice 
de  leurs  passions  et  de  leurs  crimes ,  une  saine 
philosophie  est  parvenue  à  démêler  les  intérêts 
du  Ciel  d'avec  ceux  de  la  terre;  et  \ histoire  a, 
pour  ainsi  dire,  justifié  la  Providence,  en  rédui- 
sant les  hommes  à  n'accuser  qu'eux-mêmes  des 
maux  qu'ils  se  sont  faits  entre  eux. 

Quant  il  la  vanité  des  origines  fabuleuses,  Y  his- 
toire moderne  s'en  est  guérie  ;  et  c'est  encore  un 
de  ses  avantages.  Les  Italiens  n'ont  pas  eu  be** 
soin  de  se  donner  des  aïeux  chimériques  pour 


\\tm/t%.  Il  41   Mifli  zux  K%f»{irioU  et  aui(  Afif^tai.» 

U^  llM»irr%   «rt  dKr%  Brrt4rm%  z   ioii(;  lrfii|i%  btijguiê 

.m  i»iii>.»  r«iOMUf»r%;  lr%  €#rrmaifi%  ««r  vmt  cy#f»« 

vnfi»»  <ife9«    fftr«r%   iJl«^miirtir   rt   «le   f^loire   que 

j*}Mr  a  <iir^<iL^r»é»  TiUiir;  ït%  yt%%uj;é%%  u'oot  |if>irit 

11, oidA^  «fatt  lémMf^na^e  de  (.e%4r  ;  titm«  <rHit  %ut% 

•a  <<Mi^»  le  iiMrrteiUetift  i^l^^unl'r  <l/ffit  %e  repaie 

:Hm«i  \tam%  4iMHtfe«;  tou«   ont    rec/mr#M  qii  lU 

iMnKM  |tffiL#  iiMtt%%>fir.e  #lari%  le  %eiri  de  U  l^airly^f  ie, 

vi  ùft  fti'^a^JtfeMt  «H^  ir|ii'iifi   nirUri^e  de  bn^ainU 

•»r/i«i<;:ev>  et  dVidi|çet««r%  4v^en>  i%  ;  et  X^nis  v^nt  coii' 

>'«ani«  i|ae  |fit«<|M'aii  teri»|^  «^i  b  d»%<.i|il(iie  le%  4 

•«twlM    féicvprir«t|iieffierit    rrdoiilal/lf'^ ,    |UV|ij'«u 

:^^tiii^  #jiM  L»  {y^^iti/iue  4  ijntAniïi'  H  di%i%4é  lefir> 

â.rpjt*  pr^or  lr%    ég;«liMrr  et    jMWir    |r%    «oiftlefiiff 

j»TiiP>  |i(u«  (^:»ri^le%  ri^olutiori%  «#i»l  t/^titir^*  en  bi 

x^xtmc  t^n^tt  ;  %3i%#^r^  qM*-^,  d^ii%  le%  ch/i*;ff%  !«-% 

;uv^  n>de*f  b  natiire  ajani  ifmtuwutk  y:^r  ei*- 

^^i#iair  le^  l»^j«fime%  a  b  bti^^Mje  et   au  fbri;^er  , 

^1*  l<it%  feii^lre  tfAm^r%^  |Mlieiil%^  couraj^«^ii;  r||e 

4nuf  4  C«it  «etffiff  a|»rtr%f  X:^%^%%ï'A^*t  d'uu  tiel  |»lu% 

V«Oi«  et  d'une  terre  |#tu>  f#*ttile^  et  le%  y  a  \pf9i1s- 

«^  ni  ^j^iUr   et    \t:$f   Ufrttntt^.  KttiM  le  %%*$tt\  a 

^.>y^f%  |jnc^  et  A*\n*ft\é:  %^%t    l**  luidi  ;  aniM   \*r\ 

\f>et¥iii^^  \t%  Si$%tfît%^  le%  .\'#ftnaiid>^  lit-%  C,in»l^r%y 

l4»>^x#tl««fUr%|/miiiafd*«  le%\an/ble%f  ont  mon/lé 

'-l.^'j^î  aiUM  le%    ÎX'jtlie^  ont    m^^ide    T  !>»*:, 

4i/ifH  ie%  'lartafe^  ont   nion^té    b  dune    7  ont 

iCA0»  ^Cr  l0»M*   t/t  i 
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s'est  réduit  de  même ,  dans  les  temps  éloignés , 
au  mécanisme  naturel  des  causes  morales  et  phy- 
siques; et  il  ny  a  plus  eu  de  miracles  que  ceux 
du  génie  et  de  la  vertu. 

n  est  bien  vrai  que  cette  partie  reculée  de 
notre  histoire  est  d'une  sécheresse  extrême,  en 
comparaison  de  Xhistoire  fabuleuse  des  anciens 
temps;  mais  ce  n  est  ni  pour  les  en£uits,  ni  pour 
le  peuple  qu'elle  est  écrite;  et  du  moins  ce  qui 
nous  en  reste ,  on  peut  le  croire  sans  rougin 

Mais  il  est  pour  Xhistoire  un  autre  genre  de 
superstition ,  nationale  ou  personnelle ,  dont  elle 
n'a  jamais  assez  écarté  les  illusions.  Un  historien^ 
pour  être  impartial  et  juste,  devrait  n'être,  comitie 
on  Ta  dit,  d'aucun  pays,  d'aucun  système  poU- 
tique ,  d'aucun  parti  religieux.  Celui  qui  se  pas* 
sionne,  ou  pour  les  intérêts  de  sa  secte  ou  de  sa 
patrie  ,  ou  pour  la  faction  qu'il  embrasse ,  ou 
pour  le  caractère  du  personnage  qu'il  met  en 
scène;  celui  qui  se  laisse  éblouir  par  des  talents, 
par  des  exploits  ou  par  des  quaUtés  brillantes; 
celui  dont  l'admiration  se  range  du  côté  de  la 
bonne  fortune  et  pardonne  tout  au  succès  ;  celui 
qui  dans  le  faible  ne  voit  que  le  jouet  du  fort, 
et  qui  dans  les  événements  oublie  le  juste  et 
l'honnête,  pour  tout  accorder  à  l'utile;  celui  en- 
fin qui  n'a  pas  droit  d'écrire ,  comme  Tacite  à  la 
tête  de  ses  annales,  sine  ira  et  studio^  n'est  pas 
digne  de  la  confiance  de  la  postérité;  et  il  en 
est  peu  d'assez  libres  de  toute  espèce  de  préven- 
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uwM  OU  c!  ttfK*clM>ti!i  |)cnM)nticlU*s  «  pour  se  rendre 
Kt  témoignage.  IjA  pi>lilif|ue  a  m'%  pn^jugc^s,  le»- 
prit  de  |Kirli  fton  dt^lire;  le»  intentât»  de  rambi- 
don»  de  lorgueil,  de  la  fau^^ne  gloire  «  la  |Uhmou 
lir  d«miiner  el  dVnvahir  «  enfin  le  «èle  du  bien 
public  «  Tamour  de  la  cité,  lespril  de  Cf>rpA,  ont 
4UMI  leur»  préjugé»  »u|)er»tilieux  et  leur»  maxime» 
faïutique»^  dcuit  Vhùionf^n  doit  être  dégagé  pour 
rire  im|Kirtial  et  ju»te.  Et  qui  re»t  p;imii  le»  mo- 
«icme»?  Qui  le  fut  parmi  le»  ancien»? 

IHirtout  Vhisimir  »V»t  pliée  aux  mcrur»  et  à 
iV»prit  du  temps.  Dn  peuple  a-t*U  voulu  primer 
lUn»  »tin  |Kty»  comme  le»  Athénien»;  »e  rendre 
uniquement  guerrier  comme  le»  Spartiate»  «con- 
qiK^rant  comme  le»  Romain» ,  maître  de  la  mer 
et  du  commerce  comme  le»  C.artliagitioi»;  r/rt*- 
fture  a  trouvé  ju»te  et  grand  tout  ce  qu*il  a  fait 
(H>itf  atteindre  au  but  de  »t>n  ambition.  Le  »y»- 
tème  de  »oii  gouvernement  «  »e»  loi»,  »a  poli- 
tique, »a  morale  même,  tout  a  été  »oimii»  à  la 
rai2k)n  dVtat.  I^»  crime»  néceH»;ùre»  ou  »eule* 
ment  utile»  k  »a  grandeur,  k  »a  puisnance,  rc  »ont 
engé»  eti  vertu»,  léhùioùr^  ainsi  que  le»  nation» 
depretlatrice»  et  conquérante»,  »emble  avoir  pris 
ptuir  règle  dVquité  le  mot  de  Bn^nnii»:  f'rr  victù. 

K  Tégartl  de»  moderne»  «  jo  veux  bien  m*in» 
tenlire  toute  e»péce  d'application  ;  mai»  k  parler 
librement  de»  ancien»,  vove/. ,  dan»  Yhisioirt^  /t>- 
mttifit^  »i  jamai»  le  droit  de  ctmqitéte  et  de  ra» 
ptne  est  mi»  en  doute;  »i  aux  dévastateur»  du 
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monde  on  a  reproché  d'autre  crime  que  le  pé- 
culat ,  c'cftt-à-dire  le  brigandage  personnel  ;  et  »'il 
y  a  rien  de  plus  honorable  que  le  pillage  mili- 
taire et  que  les  dépouilles  des  nations  portées 
en  triomphe  au  Capitole,  et  entassées  dans  ce 
gouffre  qu'on  appelait  le  trésor  de  Saturne ,  pour 
exprimer  sans  doute  qu'il  dévorait  tout  comme  le 
temps.  Voyez,  lorsqu'il  s'agit  des  dissensions  du 
sénat  et  du  peuple,  voyez,  dis-je,  de  quel  côté 
se  rangera  Vhistorien,  Il  avouera  les  torts  des 
grands,  le  despotisme  et  l'arrogance  du  sénat , 
ses  usures ,  ses  injustices ,  son  avarice  insatiable, 
son  luxe ,  et  son  faste  insolent ,  l'état  de  misère 
et  d'oppression  où  il  tenait  le  peuple,  la  mau* 
vaise  foi  des  promesses  qu'il  lui  faisait  pour  le 
calmer,  sa  haine  et  ses  ressentiments  contre 
ceux  qui  le  protégeaient;  mais  il  en  reviendra 
toujours  à  louer,  dans  ce  sénat  même,  sa  con- 
stance, sa  dignité,  sa  fermeté  inébranlable  à  main- 
tenir ce  qu'il  a[)pcllera  sa  grandeur  et  sa  ma- 
jesté. TiCs  vrais  Romains  seront  pour  lui  ceux  des 
patriciens  qui  auront  eu  le  plus  éminemment 
l'esprit  du  corps,  le  despotisme  aristocratique; 
et  vous  le.  surprendrez  sans  cesse  à  regarder 
comme  les  défenseurs,  les  vengeurs  de  la  liberté, 
et  les  pères  de  la  patrie,  ceux  qui  en  étaient 
les  tyrans. 

Dans  Xhistoire  grecque  on  ne  trouve  pas  la 
mkti^  déférence  pour  l'aristocratie;  mais  dans 
les  guerres  intestines  que  la  misérable  vanité  de 
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la  prc^Adunoc  alluma  entre  rni  rc^ptibliqiicA ,  ou 
voit  Yhistorien  tout  occupé  de  leur  conduite  mi- 
litaire, (le  leum  confc^rcnceH  politiqtu*»,  de  TcMo- 
qtience  de  leurn  députcS,  de  riiahilclc^  de  leur» 
capitiiincA,  de  leurH  combats  ^  de  leurn  muhth  di- 
vers, oublier  la  futilit(^  du  point  (riioinieur  qui 
IcA  divise  ,  et  y  attacher  la  nu^nie  importance 
qtrau  pciril  dont  la  VtviHi*  a  cHé  menacc^e  k  Tin- 
vanion  de  XerxeH;  HaiiM  mc^rne  trouver  inNenH('*e 
wnt  guerre  de  vingt«huit  auH,  qui,  pour  de  folles 
jalounieH  entre  deux  vilIcM  avrdntieufteM,  vient  (1*^- 
puifter  de  nang  toutes  le»  veineH  de  la  (irèce ,  et 
va  la  livrer  k  demi-vaincue  au  tyran  de  la  Ma- 
cédoine,  k  ce  Philippe  qui,  mieux  quMiomme 
(lu  monde ,  Havuit  diviser  pour  réduire  et  (Cor- 
rompre pour  aAservir 

l)(*H  (prun  écrivain  HCHt  frappé  (KacUniralion 
pour  un  peuple  ou  pour  un  piTHonnage  illuAire, 
il  tient  rien  qu*tl  ne  lui  a(*corde.  I/enthouHÎaHte 
(l*Alexandre,  Quinte-Clunte,  ne  veut-il  paH  faire 
admirer  juHqu*à  Ha  (!ontinen(*e  au  milieu  de  (XMit 
fcmm(tii  qu*il  menait  av(*c  lui? 

Rien  de  plus  (^onHérpienl  que  I(»h  lois  de  Ly- 
ciirgue,  rehilivement  au  projet  de  maintenir  son 
p(Mq)le  libre.  Mais  tout  ce  qui  ent  injuste  et 
louable  dans  son  objet,  Tc^st-il  dans  s(*s  moyens? 
Kt  que  n*a  pas  loué  V histoire  dans  les  lois  de  I^y- 
curgue.  Plutarque  ne  vant(*-t-il  pas  la  pudeur 
(IcA  filles  de  Sparte,  qui  dansaient  nu(^s  devant 
IcH  hommes?  ne  dit-il  pas  mc^me  (pie  Sparte  était 
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le  trime  de  la  pudeur?  n'y  rrouve-Ml  pz%  Tailul- 
tére  merveilleuMinenr  établi,  pour  ne  donner  de 
beaux  enfants?  Et  n'ajoufe-tHl  pan  qu'il  était  im- 
possible  qu'à  Sparte  il  y  eut  des  adultères?  blâme- 
t'il  ïuMge  inhumain  de  jeter  dans  les  fondrières 
le»  enfants  délicats  et  faibles?  n'excuse  et  n'ap* 
prouve'^t'il  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme  dans 
les  mœurs 9  en  nous  disant  que,  dans  leurs 
amours^  les  ris^aux  ne  penscUent  qu'à  chercher, 
en  commun  9  les  moyens  de  rendre  la  personne 
aimée  plus  vertueuse  et  plus  aimable?  Et  s'il  a 
condamné  la  perfidie  des  Spartiates  dans  le  mas- 
sacres  des  Ilotes,  a-t-il  eu  le  moindre  scrupule 
sur  le  dur  esclarage  où  ils  étaient  réduits?  En 
un  mot,  tout  ce  que  Lycurgue  avait  institué 
pour  dénaturer  rbomme,  ne  lui  semble-t'il  pas 
le  cheM^œuvre  de  la  sagesse? 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  répété  qu'Alexan- 
dre, en  portant  la  guerre  dans  l'Asie,  n'avait 
Élit  que  venger  la  Grèce  et  que  la  mettre  en  sû- 
reté? On  a  pu  le  dire  à  l'égard  de  la  Perse; 
mais  llnde,  qu'avait-t^-elle  fait  à  la  Grèce?  mais 
les  Sc}  thés,  qu'avaient-ils  fait  à  Alexandre ,  quel 
droit  ou  quel  liesoin  avait-il  de  les  attaquer? 
firétendait-il  régner  du  Nil  au  Tanaîs,  du  Tanais 
au  Gange?  Et  n'est-ce  pas  du  moins  une  ambi- 
tion insensée,  comme  uue  bonne  femme  le  di- 
sait k  Philippe ,  que  l'ambition  d'envahir  ce  que 
l'on  ne  pcrut  gouverner?  \j  histoire  reproche  à 
Alexandre  le  meurtre  de  son  favori;  mais  lui  re- 
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^wvicli<e-4-<IUf  d  4v<*ir  t^t%^  le  Miig  de  tant  de  lu* 
ifiAm»  |Aiti«d4<%  qu*il  lit  r^c^'t-^er  à  {ibiMT^  |H>ur  «« 
tn^rr  lo^tMrr  de*  iitiplaMe*  d'^tliètie»»  et  Ture  dire 
*«  ).4Kiedetti<(M«e  II  Pm>qur  ^Hrxtàmhr  v^ul  rfrt^  tMetâ^ 

0|>rtMJUiiit  r<m  r<iu5;t>it   (*«minteiit  »  dati«   un 

luiw>»e   eàtntordinaire  »   le   (cênie  de»   jt^^ndefi 

<iY^Mr>»  r«iU4bceik  U  taleor»  U  oMiMaure  d«n%  ie« 

t;r«^4ia^»  en  un  mot,,  «^Ite  fort^  d*«inte  qtn  |M!s^ 

1  J&e  en  quelque  Mirte  r^rnlMliun  de  duniiner,  «uil 

fiM  eu  MtqMwer  à  dei^  /i<*/<i/ir/o  wiM*r|>uli!o%  d'vn» 

li)M^ftMM«4tte  ;  et  d^tv^  Quinte-(«ur«e  on  pAnlonne 

«  t\tilu«iiMn  qu'd  «Wt  ^nie  «nr  Mm  U^rtm.  *  comme 

^'IV  euit  ikiuri«^  uitc^rrt  »  elle  eM  e%em|>le  titi  mmi|>* 

i?vA«i  de  l»«»i»r^.»e;  d  a  manqu<^  de  |diil<»%uplue»  et 

twiM  |jk4^»  de  (MmVrtlé^  Mai»  qui  riMtdaiiiinail  Xvi* 

ii'^vt^  l^iteimlu»  A  la  |»lu»  lat  lie  |>roi^titn(ion  uù 

pwni*e  être  reluit  le  |du»  til  de»  eM-hvr»?  (*V\t 

hn  qut  iHMt»  a  dit  ♦  ^rnfffrr  mtt^n^  Jorfa/tat  n^mr» 

rwf  WW«i/4o ;  et  d  »eiiilile  avoir  iroulu  le  pr^Maer 

^  MMi  ei^eniple»  en  raiit|Mitt  au«  piriU  de  Ti» 

Iwre  Kjiio^re  1  d*ère  »  <y  imniMnieu»  Prut<^ ,  par 

U  ditei^t^  de  «^e»  imnir»  et  de  »a  <x>iMluite  ^  el 

|Nr  le  mélange  im|H>%ant  de  quelque»  Ktaiitlea 

i)tt«il«ttNk  parmi  de%  vky^  deleMatde»»  donnait -d 

l^tiNT  à  la  (lattene;  mai»  quel  prelente  |ieut*elle 

%\Hmt  lMr»A|u  elle  veut  trouver  de  riieroi»iiie  «lana 

M  MT^ueil  Mil»  «ourage«  et  <lan»  une  arrt>^4n«^ 

^M««%e  et  molle  qui  ne  fait  qu^mUmner  le  Krtm^ 

^  kr  ttiallicur  ^  Jamai»  mi  de»|H>te  indolent  »  qui 
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du  sein  de  ses  voluptés  envoie  à  ses  voisins  Yef- 
froi,  la  désolation,  le  ravage,  devrait-il  entendre 
Yhistoire  dire  de  lui  qu'il  a  dompté  des  nations, 
remporté  des  victoires?  La  valeur  de  ses  troupes, 
rhabileté  de  ses  généraux ,  quelques  milliers 
d'hommes  de  plus,  qui,  du  côté  de  Tennemi, 
ont  péri  dans  une  campagne,  quelques  champs 
dévastés  et  inondés  de  sang,  dont  il  est  resté 
possesseur  jusqu'au  premier  revers  :  voilà  les 
titres  de  sa  gloire;  et  des  guerres  injustes,  qui 
ont  ruiné  ses  peuples,  lui  ont  obtenu  la  même 
place  que  si,  au  péril  de  sa  vie  et  au  mépris  de 
son  repos,  il  avait  pris  et  porté  les  armes  pour 
le  salut  de  son  pays. 

Ainsi,  sans  se  croire  coupable  d'adulation,  et 
seulement  séduite  et  entraînée  par  l'opinion  do- 
minante et  par  l'ivresse  populaire,  Xhistoire  n'a 
presque  jamais  apprécié  ni  les  faits  ni  les  hommes 
à  leur  juste  valeur. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  vil  et 
de  plus  lâche  que  l'adulation  dans  un  écrivain  : 
c'est  la  calomnie  ;  et  les  historiens  animés  de  l'es- 
prit de  parti  n'en  ont  été  presque  jamais  exempts. 
Soit  passion ,  soit  complaisance ,  loin  de  se  faire 
un  scrupule,  une  honte  de  noircir  on  la  secte 
ou  la  faction  contraire ,  ils  semblent  s'en  faire  un 
devoir.  Ixniis  XIV  avait  pu  mériter  l'aversion  des 
protestants  ;.mais  les  historiens  protestants  se  sont 
déshonorés  en  outrageant  Louis  XIV.  Je  m'étonne 
comment  des  nations  généreuses  ont  applaudi  à 
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U  lift^MhUM'  dc^  i^rivaitH  qui,  |HHir  leur  pldtit^, 
^  ^mt  fitiU  ralomnialcum  On  iKinlotinr  ruijurc 
4M%  ttuilliruiviu  en  qui  rf>p|irr«iMon  cl  la  lunif- 
Inmv  ont  r%{ill«^  lc«  h<ttnr»  rt  Ir^  rr^^onlimcnln; 
m^n  qiir  lr%  cippiv^M^um  eu\>ni«^mc%  cAlomnicut 
l<"«  oppriiticH»  que  \c  tlo«ipoliiimc  «  intlif^nc^  cPunc 
rvutitnrr  l«^gitimr  »  »Vn  vrugc  en  outragc^inl  cvux 
^pni  n  Aiir»t  pu  A^M'nir;  cVnI  un  f;cnrr  crutcligniti^ 
«|ti<»  Im  dncieuH  ne  cvHuiai^Minil  pci^.  I  e  funa* 
iiMtte  nalumAl  en  e%t  IV^cum*  chti«^  la  |H>pula%'r; 
ri«n  ne  peut  lexiMucTclan^  un  hêxiont'ft.  \a  Mtua- 
iton  lie  «on  ame  e»!  le  ralnie  el  la  liberU^ 

Olui-U  «eut  e<il  clone  ini|uirlial«  demi  on  ne 
prtit  cle\îner,  en  ll^anl,  queU  traient  M>n  payn, 
M  nrligmn,  mui  c^tat;  m1  filait  Hrer»  ou  Honiaui« 
miSamnite«  FmnvaiHt  \ugiati%«ou  AuitTit*ani;Ml 
ciâii  de  Tonlre  tien  M^tialetirH  «  cm  du  colU^ge 
àty  pontife» «  ou  de  la  ela^^e  cleii  ptc^H^ieiiH;  %\\ 
ictiail  |iour  roUgarrliie«  ou  pour  le  f;ou\enie- 
mrttl  |mpulaire;  cx*lui  enrin  qui,  ne  tai^vitil  voir 
tr^vpni  el  rintc^n^l  d'aucun  corp^  ni  d  aucune 
^tie»  panttl  n  a\oir  d'autre  parti  cpie  le  parti  de 
U  %enic^. 

Mai%  M  on  eii^e  de  Yfustnin*  un  cUSinti^reMc^ 
mrnt  ahMilii,  une  imparttalil^  rouAlanle,  de  quel 
intiment  M^ra-t-elle  aninicV?  l)etttaiiderai^»je  k 
rr<rt\ain  une  Irancpiille  et  froide  indilTi^rence 
«'litre  le  crune  et  la  vertu,  une  in^kenMhiiitt^  Mu» 
pide  pour  de!i  arlitui'i  ou  de^  (^\i5nemeiiU  qui 
Jï'cident  du  ftort  des*  jieiipleî^?  Non,  certes;  el 
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un  historien  apathique  mç  semble  un  homme  dé* 
nature;  mais  Tintérét  dont  il  doit  être  ému  nest 
ni  celui  de  la  vanité  d'un  sénat  ou  d'un  souve- 
rain, ni  celui  des  prospérités  et  de  la  grandeur 
d'un  empire,  ni  exclusivement  celui  de  sa  patrie; 
mais  celui  de  l'humanité,  de  l'innocence,  de  la 
faiblesse,  de  la  vertu  dans  le  malheur,  de  ses 
semblables,  quels  qu'ils  soient  et  quelque  pays 
qu'ils  habitent ,  lorsqu'ils  souffirent  des  maux 
qu'ils  n'ont  point  mérités.  Ce  n'est  pas  que  je 
voulusse  voir  dans  \ historien  les  émotions,  les 
passions  de  l'orateur  ou  du  poète  ;  tout ,  dans  ses 
sentiments  comme  dans  son  langage,  doit  être 
grave  et  modéré;  mais  il  est  une  manière  d'être 
affecté  qui  convient  à  son  caractère ,  et  qui  elle- 
même  en  constitue  la  décence  et  la  dignité.  Tout 
lecteur  qui  n'a  point  perdu  le  sentiment  de  la 
droiture  et  de  l'équité  naturelle  ne  peut  soufirir 
qu'un  historien  décrive  froidement  des  proscrip 
tions  et  des  massacres;  encore  moins  peut -il  le 
voir,  sans  indignation ,  abjurer  le  nom  d'homme 
pour  n'être  plus  que  ce  qu'on  appelle  patriote 
ou  républicain.  Il  n'est  rien  qu'on  ne  doive  k 
son  pays,  excepté  son  aveu  pour  des  actions 
injustes;  et  s'il  est  honteux  d'y  donner  son  con- 
sentement, à  plus  forte  raison  l'est-il  d'y  prosti- 
tuer des  éloges.  Le  crime  national,  comme  le 
crime  personnel,  doit  être  crime  sous  la  plume 
comme  sous  les  yeux  de  l'homme  de  bien.  S'il 
manque  de  courage,  il  peut  ne  pas  écrire;  mais 
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%d  ccrtl^  aiiciiu  devoir  ne  prut  lo  (ovccr  k  trahir 
U  vérité,  b  nature  et  non  anie;  et  ce  qui  con- 
MiUie  rîntégrit^»  la  Mnct^rilc^  et  ta  digniti^  de  TAix- 
(iHir,  (xmtriUue  auM»i  naturellement  k  rendre 
utiénnuiante  la  viVtté  qu*clle  trauHinet. 

On  |>eut  dintinguer,  daufi  Vhisioirr^  un  inténU 
ctm%truction  et  un  inti^nU  irafiertton.  Quant  k 
i  iii^tructinn  I  il  nVnt  \h\h  dinicile,  nuit  danii  len 
t4it%,iuHt  dana  len  tiununen,  <le  didcerner  ce  que 
ïfusioire  doit  prendre  aoin  de  recueillir;  il  Mtftit 
(if  ne  demander  queU  aoni ,  parmi  leii  tWéne* 
nient%  et  le^i  exemples  du  piiiM^  ceux  cpii  peu* 
vrtit  i^tre  |>our  Tavenir  de»  avi»  Kalutatn*ii  ou  de 
%ige%  leçona. 

(>qui^d*un  aiècle  à  1  autre  «  peut  imitruire  le» 
liommen^  ce  aont  d*abord  le»  divemttiVH  de  IV»- 
IMHT  humaine  elle-même,  ni  hi/nrremeut  variiV 
H  dana  Mm  naturel  et  dani  le»  accident»  qui 
lotit  mmlifiëe  :  le»  prt*ntièrcH  aggn^giition»;  la  con- 
«itiKin  primitive;  le»  manière»  de  vivre,  le»  moyen» 
(iV(i»ier;  le  mil^lange  de»  colonie»  avec  le»  peu- 
ple» ab4>rigène»;  rorgani»ation  de  la  »ocitUt^;  le» 
J«fli*renee»  de  g^nie  et  de  caractère  de»  peuple»; 
l<^  ^icea  et  le»  avantage»  de»  con»titution»  et  de» 
forme»  que  la  »ociiHè  »\*»t  donnée»,  »e»  mrrur»^ 
>f»  coutume»,  »e»  loi»,  le»  pnigrè»  de  »on  indu»- 
(ne  et  de  »a  civiti»ation,  le»  »(nirce»  plu»  ou 
«Join»  f(^onde»  de  »a  force  et  de  »«  riche»»e;  ce 
M^i^  a  le  plu»  contribué  k  »on  accroi»»ement  ei 
•*  M  dècailence;  le»  cau»c»  de»  événement»  qui 
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ont  marqué  sa  durée  et  des  changements  qu'elle 
a  subis;  sur-tout  le  caractère,  le  génie*  les  ta- 
lents, les  vertus,  les  vices  des  hommes  qui  ont 
le  plus  agi  et  pesé  sur  ses  destinées  :  tels  seront , 
au  premier  coup-d'œil ,  les  objets  d'une  curiosité 
sérieuse,  digne  de  la  postérité. 

Les  points  principaux  sur  lesquels  semble,  dans 
tous  les  temps,  avoir  roulé  le  monde,  sont  la 
religion  et  la  politique  :  ses  premiers  mobiles 
furent  le  besoin,  l'inquiétude  du  malaise,  et  l'cv 
pérance  d'un  meilleur  sort  ;  les  fruits  de  sa  ciii- 
lisation  ont  été  l'agriculture,  le  commerce,  la 
police,  la  discipline,  les  moeurs,  les  lois,  les 
arts,  l'abondance,  et  la  sûreté;  les  semences  de 
ses  discordes,  l'ambition,  l'avarice,  et  l'envie; 
ses  fléaux,  la  guerre  et  le  luxe,  la  snperstition 
et  le  fanatisme,  les  dissensions  domestiques,  les 
jalousies  nationales,  les  rivalités  personnelles,  les 
intérêts  et  Tascendant  de  quelques  liommes  ex- 
traordinaires, et  la  docilité  stupide,  l'ardeur  aveu' 
gle  de  la  multitude  à  servir  les  passions  ou  d'un 
seul,  ou  d'un  petit  nombre.  C'est  donc  là  bien 
évidemment  ce  que  le  présent  et  l'avenir  ont 
intérêt  de  savoir  du  passé,  pour  en  tirer  les 
fruits  d'une  expérience  anticipée,  et  se  rendre, 
mI  est  possible,  meilleurs,  plus  sages  et  plus 
heureux. 

Réduite  k  ces  points  principaux,  Yhisloire  se- 
rait dégagée  <t'une  multitude  de  détails  oiseux , 
stériles  et  frivoles,  que  ta  vanité  seule,  ou  d'une 


nt  ttrrinkjvfif,  6t 

nll«* ,  fm  «Ttinr  prr^vifirr,  ou  d'un  cnrp%^  ou  d*urie 
UtmUe,  r«fid  im|KirtiifiU  jumr  rllr,  et  qui  |Kmr 
Ir  fMte  rlu  ntomlf?  nr  umi  iiigur%  que  de  Touldî. 
Mii^i  tl  r%C  dan%  Ir^  c;ium«%  dr%  ^v^nemeiiU 
mf»mor:iblr%  y  un  mîérM  d'^fTectiou  qui  e%î  comme 
r^m*  de  tfuÉtotfr^  et  qui  rapprcnhe  rt  r^^urul 
rmu  lei|  lirus,  Unn  \r%  Icfirqm,  tou%  Ir^  peuple* 
lin  mùmUf  pdf  ce  qu'il  le»  met  eu  A^K'u!*té  de 
férxli  et  de  rrainte»,  et  que  d;uu  le  pa»«^  d  leur 
fuir  votr  l'image  du  prt'viit  et  de  Ttiveuir  PoM'^ 
9^f%^  p€>ilen^  vrâlra  rtM  offitur^  e%t  b  devme  de 
ïhijioifir;  cr%î  p;»r  ce*  rebttou%  et  par  ee%  re%- 
trmbUuccji  qu'elle  uoun  rend,  romuie  on  l'a  dit, 

(If  ù  ttrî  tuîétrî  tirut  e^^entirllrment  à  la  na- 
fure  et  dr%  f«ut»  et  dru  hommes,  d  tient  au%M  k 
là  manière  dont  lei  hommes  Mint  petnt%  et  dont 
Ith  faitt  **>nt  raconiiS,  I^î  wrtuti  e^^*nement,  rc* 
frucé  pur  detiv  écrt%4in^  f'*^^'tl^ment  iniitruiU,  maii 
mi^^lement  doué»  de  »eu%iliililé,  de  chaleur, 
(i>Ux|urnc!e,  »era  »tértle  et  froid  »ou»  la  plume 
At  Ttin ,  fécond  et  pathétique  v>u»  la  plume  de 
r4urrr;  et  c'r»l  ici  cpie  %e  fiiit  »enlir  la  différence 
r|tie  j'41  déjà  marquée  enfre  un  témoin  cfmime 
VtHrme  et  lin  témoin  comme  Tacite,  I//i/j/orir/i, 
l*"  le  réprte,  n'c%t  m  pof*te  ni  orateur;  u$n  »t)le 
rir  %rT:;i  tUmc  ni  aiii^i  coloré ,  ni  aii^^i  véhé- 
ment que  le  %t)le  oratoire  el  que  le  ^tyle  pfié* 
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tique;  ce  n'est  ni  l'imagination  ni  la  passion 
qui  le  doit  dominer,  c'est  la  vérité  simple;  mais 
la  vérité  simple  a  sa  couleur,  comme  elle  a  sa 
lumière,  et  sa  lumière  n'est  dénuée  ni  de  force 
ni  de  chaleur.  \J historien  est  un  témoin  fidèle, 
grave,  ingénu,  mais  sensible;  et  son  style  n'en 
est  que  plus  sincère ,  lorsqu'il  porte  l'impression 
que  les  objets  ont  dû  laisser  dans  son  esprit  et 
dans  son  ame.  Or  ces  impressions  se  font  sentir, 
ou  à  chaque  trait,  comme  dans  Tacite,  ou  seu- 
lement par  des  traits  échappés,  comme  dans  cet 
exemple  cité  par  Montesquieu  à  la  louange  de 
Suétone.  Suétone,  après  avoir  froidement  décrit 
les  atrocités  de  Néron,  change  de  ton  tout-à- 
coup  ,  et  dit  :  «  L'univers  entier  ayant  souffert  ce 
monstre   pendant  quatorze  ans ,  enfin   l'aban- 
donna. »  Taie  monstrum  per  quatuordecim  annos 
perpessus  terrarum  orbis^  tandem  deseruit.  Ce 
changement  de  style,  cette  découverte  soudaine 
de  la  manière  de  penser  de  l'écrivain ,  cette  façon 
de  rendre  en  aussi  peu  de  mots  une  si  grande 
révolution ,  excite  sans  doute  dans  Famé ,  comme 
l'observe  Montesquieu ,  l'émotion  de  la  surprise. 
Mais  quelque  frappants  que  soient  de  pareils 
traits  répandus  dans  V histoire^  ce  contraste  d'une 
froideur  continue  avec  un  mouvement  de  sen- 
sibilité soudaifî ,  rapide  et  passager ,  ne  paraî- 
trait pas  assez  naturel,  s'il   était  trop  fréquent; 
et  s'il  était  rare ,  il  ferait  peu  d'honneur  au  carac- 
tère de  l'écrivain  qui ,  de  sang-froid ,  pourrait  dé- 


uut  <tt  itm9\Am  dr  T;M.»le  ^  qai  ^  âi  cluu|cii;  trait  dir 
juuTM»,  «iiMi.%  C^t  Mnitir  c:«  4\nA  a  é|infiiiré  lui* 

^.ij«iiO'  Tnunwtft  nufmnr^  tonàulrm  âe /enru  ^  eî 
i4  iménda^n  pUbtm  Inhumiw  jure  €Jtntenium  ; 
4/^  mUuéim  diffuà  ^  fj^pj^uium  unnonà ,  cum44$à 
4i^?jfdiMf  €)fiu  prlùrjrti  ^  t/ij$urf(^re  pau/aiun  ^  $nu^ 
M^  ^^tuuûj^  f  moff^inuiium  ^  Itfnum^  m  ir  îmhrre^ 

f^'^i^itfftu^fMf  (j'i^iUunU ^  crirrt  nolnlium f  tfUUfUis 
j  ^if  .^/tt^^/zf/)»  ptofnjfUor  ^  optlmê  ri  honorttfiu  rs' 
•  rfmua  f  €U:  m^u  rjt  rehuà  uucu^  tuiu  ri  prof- 
AO'/Aa  <.  qu/dm  vrtrra  ri  prruulom  mallrfti,  tStifuc 
r'^^Mbfiot  tUum  rrfum  Uaium  almurbuni  ^  $u^ 
i^M  ^4ituÂiÛJk  p^fpulupw  unfprruf^  ////  trriufmnn 
p^^^*va*um^  ri  ai^arUmm  muf(i$ifuiuum  ^  m%^aluUt 
u^'ifMm  a$iJ^$lu$  f  i/U4tr  tu  ,  oinhiiu^  paiirrtruf  pit u^ 
'-<i  tmiMêhaniur  '%).  Il4fi%  tr.  |jHini  dr  moU^  le 

••~-     — ^^^—  I  — ^P— —^^g^^^  ■■      ■  !■«■■■■  -^■^P^— ^»M»^l-^^»»^> 

ïumivt  4kr  u4mm  t  itim  ^U  j^^A^pi^  U  p^^^rU  ^  mM$i^  4^  ^«1  il 
^^c  fiH^i^  y^  ^^MmU  fftff  4^  *Umà  «  U  m*$U$$$940  fm$  iithtm' 

^M»m^iij^'mà'm%  «  #imi  utuntM  *  i«»f  1^  j^**$*^f  4u  «/iMf ,  4^»^ 
AM^t^M'^i»^*^  «»i  4*^  ié^m^  m$m  *twt  y0^ttmm'  y  m^î  iAMMfU» 
^^  l>U«i  m*$)»i$MUik  ««"««^«il  ^ihi  4im%  U«  t:4$mU»î^  m$  4««»« 
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caractère  d'un  oppresseur  adroit,  d'un  peuple 
avili,  d'un  sénat  corrompu,  çt  l'impression  que 
cet  état  de  Rome  fait  sur  l'ame  de  V historien  , 
percent  d'autant  plus  vivement ,  que  l'énergie  de 
l'expression  n'en  est  que  la  vérité  pure. 

De  même ,  soit  que  Tacite  nous  dévoile  les 
profondes  noirceurs  de  l'ame  de  Tibère,  les  tur* 
pitudes  d'Agrippine ,  la  férocité  de  Néron  ;  soit 
qu'il  nous  représente  la  stupide  insensibilité  de 
Claude;  soit  qu'il  nous  décrive  la  mort  philoso- 
phique de  Sénèque ,  la  mort  héroïque  de  Thra- 
séas,  la  mort  plus  philosophique  et  plus  héroû|ue 
d'Othon,  ou  celle  de  Pétrone,  si  singulièrement 
mêlée  d'une  indolence  épicurienne  et  d'une  con- 
stance stoïque  ;  le  vice ,  le  crime ,  la^  vertu ,  leur 
mélange,  tout  dans  son  style  porte  le  double  ca- 
ractère de  l'objet  et  de  l'écrivain.  Il  semble  avoir 
un  fer  brûlant  pour  flétrir  le  vice  et  le  crime , 
et  les  couleurs  les  plus  suaves  pour  représenter 
la  vertu.  Voyez  sur  un  même  tableau  la  peinture 
de  l'ame  de  Domitien  et  de  celle  d'Agricola. 

chesses  et  les  honnears  se  mesuraient  à  rempressement  que 
chacun  témoignait  pour  la  servitude  ;  et  aggrandis  par  le  nou- 
vel état  des  choses ,  ils  préféraient ,  à  la  périlleuse  incertitude 
de  leur-  situation  passée ,  des  biens  assurés  et  présents.  Ce 
changement  ne  déplaisait  pas  même  aux  provinces ,  à  qui  les 
dissensions  des  grands  et  Tavarice  des  magistrats  avaient 
rei^du  suspecte  la  domination  du  sénat  et  du  peuple,  et  qui 
n'attendaient  plus  aucun  secours  des  lois ,  que  la  force ,  la 
brigue ,  et  la  cupidité ,  avaient  anéanties.  ^ 


DU    tlTTlf^H  ATII  RK.  filr 

.Yffo  fwmen  suAifnxti  ocu/os ,  jmsit/jUf'  ictiera , 
.^(ii«i  ifi^Hai^i,  Pnttipua  suh  Donùiiano  mù^Homm 
j;^An  tfM  widtrt  H  €upici  :  quam  suspiritt  noUm 
mki€rihtftnn9r  ;  quum  dcnoiamlù  ioi  fu>9mmim 
fmiAntms  mffictrti  sitvus  iUt  vutim ,  H  ruhor  à 
4m  iit  ttmim  pudortm  pnumelpni.  Tu  vtn\  «  ft^lijt 
J^rincùta  »  non  iamiùm  viiœ  riariiai^^  sttt  Of>/H>t- 
sumiaie  moriù^,,.  Si  ^uis  piorum  manifmj^  loms  ; 
''« ,  m  jtapiéiUHHu  ptacH  9  non  rwn  corjH^tt  ejt- 
MfmHur  nwtgnit  animât ,  ptacùtè  ^utVscoi  ;  nos- 
^^mt^  dùmum  iunm^  ah  m/irmo  tltsUt^rif>  H  mn^ 
tid^nims  lamemis  nd  coniemplaiionem  virfuifim 
sti(4fntm  tv>ri*jf»  tfUM  ntqut  lugtri  m^ut  pltuifi 
fiU  ^t..  M/tiiit  9iJtoritiue  proH^rp^^nm^  sic  pains ^ 
»v  mariii  mtmariam  ventrari  m  omma/acin  iùc 
'  ufmt  tjujt  setum  rtvt>hani ,  fatnfunque  ac  /ifu- 
'*iAm  ammi  magis  ifuàm  corf>ons  comptt^ianiur,,, 
f/ymm  meniis  atiema^  quam  ientrt  H  exprimerez 

v^#  per  atienam  maieriam  ei  artem^  sed  luis  ipse 
"'A^mtm  pnssis.  QuitUpàit  ejt  agricole  aina*'unus^ 
radi^md  mtmii  sumas^  manei^  mamurum^ue  est 
in  amnm  fu^minum  »  in  a^femuaie  iemporum , 

mumi  »!  iHf^  \t  rr^AnUil  paA.  vSoiu  IVr^milirn^  tin  «urrrvMl  (t« 
tiipi^it  piiMiifr  \t%  mmimnlA  /uil  At  \t  «oir  tt  dIVn  ^tr«^  tiM. 
Il  r#wMi  r«|i^Mir«  il«  00%  «ottptr»  ;  f  I  pour  ^\u«^  tt  nottt  CftAt 

<r««  yvtlmiifMMiftit  tftmtrt  ttWt  <l«  b  pnrlenr. 

%iMKi,  AgfkoU,  toit»  «ff*  M   hettrvuft  «t  pttr  lVcl«t 
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Ce  ne  fîit  pas  sans  de  lents  progrès  que  Yfus-- 
toire  ancienne  parvint  à  ce  degré  de  perfection 
inimitable.  Les  premières  annales  des  Romains 
n'étaient  qu'un  registre  public,  où  étaient  in- 
scrits ,  sans  aucun  art ,  les-  événements  de  l'an- 
née. C'est  d'après  ce  modèle  qu'écrivirent  Vhis- 
toire  Fabius  Tictor,  et  Pison  (i).  Il  en  avait  été 
de  même  parmi  les  Grecs  ;  et  c'était  ainsi  que 
Phérécide ,  Hellanicus ,  Acufilas  avaient  écrit 
Mais  au  lieu  que  dans  Rome,  jusqu'au  temps 


de  votre  vie ,  et  par  une  mort  qai  vous  a  épargné  le  spec- 
tacle de  tant  de  maux.  S*il  est  un  asyle  pour  les  mânes;  si, 
comme  le  disent  les  sages,  les  grandes  âmes  ne  sont  pas 
éteintes  an  même  instant  que  périssent  les  corps,  homme 
juste,  reposes  en  paix;  et  nous,  votre  famille,  enseignez- 
nous  à  Tona  regretter  sans  faiblesse,  et  à  cesser  de  vaines 
plaintes ,  en  contemplant  ces  rares  vertus  qui  noua  défendent 
de  vous  pleurer.  Ce  que  vous  doivent  aujourd'hui  et  votre 
fille  et  votre  épouse,  c'est  de  conserver  si  présente  et  de 
révérer  si  tendrement  la  mémoire  d'un  père  et  d*un  époux, 
qu'elles  soient  sans  cesse  occupées  de  ses  actions  et  de  ses 
paroles;  c'est  d'embrasser  plutôt  l'image  de  son  ame  que 
celle  de  son  corps.  L'ame  est  douée  d'une  forme  immortelle 
que  nul  objet  matériel ,  nul  art  étranger  ne  peut  rendre  ;  et 
la  vôtre  a  pu  seule  se  peindre  dans  vos  mœurs.  Tout  ce  que 
nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous  avons  admiré  dans  Agri- 
cola,  nous  reste,  et  revivra  sans  cesse  dans  l'éternité  des 
temps  et  dans  la  mémoire  des  hommes.  * 

(i)  Hanc  fùniltiuddnem  icnbemdi  muid  secuti  sufU,  qui  sine 
uUis  ornamentisj  monumenta  sobtm  temporum^  hominum^ 
locorum ,  gestarumque  rerum  reiiquerunt.  Cic.  de  Or.  1.  a. 


de  SMwkte  ^  ïhistoire  fut  réduite  k  cette  sèche- 
refM,  4  cette  nudité  dVxpresftion,  où  l'écrivuiu 
m  recherchait  |K>ur  toute  gloire  que  la  brièveté  et 
U clarté  (1);  dana  la  Grèce,  elle  avait  de  boune 
h^ure  formé  iion  génie  et  soa  style  aux  écoles 
Jk  l'éloquetice  et  k  celles  de  la  philosophie  :  c'é- 
tait de  \k  qu*était.  sorti  cet  Hérodote ,  dont  Télo* 
cution  ravissait  Cicéron  lui-même;  ce  Thucy- 
dide, qui,  dans  Tart  de  parler,  passa  de  loin,  di^ 
il,  tous  tes  rivauii;  dont  le  style  est  si  plein  de 
choses,  que  le  nombre  des  pensées  y  égale 
presque  le  nombre  de  paroles,  et  qui  réunit 
tant  de  précision  avec  tant  de  justesse,  qtie  l'on 
m  sait  si  c'est  Texpression  qui  orne  la  pensée, 
ou  la  pensée  Texpression  (a).  De  la  même  école 
sortirent  Ephore  et  Théopompe,  deux  honmies 
de  génie,  tous  deux  disciples  d'Isocrate,  Enfin 
psmt,  ajoute  Cicéron,  le  digne  élève  de  Socrate, 
le  prince  des  historiens,  Xénophon  (3), 

Le  premier  des  Latins  qui  appliqua  l'éloqueru^e 
k  X histoire^  ce  fut  Salluste.  Tite-Live  l'y  déploya, 


(1)  Bi  dum  infelUgatur  quid  dirafU,  unam  dk9ndl  laudem 
puianieuff^  breviiatem*  l)e  Or*  I*  a* 

{%)  Qui  iia  creher  r0rum  frf^Ufintid  ^  ut  vârltorum  propè 
numerum  ttfntfntiarum  numéro  romequaiuri  ita  porrà  vff^ 
hit  aptui  t*t  pre$9uii ,  ut  nenciai  utrum  re$  oraihne^  an  vcrba 
ifntfniHi  iUufîrcntur.  De  Or.  I*  ». 

iy)  Dfindè  etiam  h  philoiophid  pn^aetuë  prinvtpë  Xono* 
phon ,  iùcratliiHf  iUe. 

5. 


et  avec  autant  de  magnificence  que  Thucydide 
et  Xénophon  lui-même,  mais,  comme  eux,  avec 
la  réserve  convenable  au  témoin  des  temps.  Dans 
»e»  récit»  comme  dans  ses  liarangues  il  est  tou- 
jours près  des  limites  qui  doivent  séparer  Vhis- 
torien  de  Torateur  et  du  poëte;  mais  il  ne  les 
passe  jamais  ;  et  pour  le  cliarme  et  la  dignité  du 
style  de  Xhistoire ,  pour  le  degré  d'élévation  et 
de  couleur  qui  lui  convient,  Tampleur,  la  pompe 
et  riiarmonie  dont  il  est  susceptible,  je  ne  crois 
pas  qu*il  y  ait  de  modèle  plus  accompli  que 
Tite-Livc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  ce  n'est  pas  même  as- 
seye pour  Xhistoire  d'être  éloquente  :  il  lui  est 
sur- tout  recommandé  d'être  philosophique;  et 
pour  ce  dernier  caractère,  que  j'appellerai  sa 
vertu ,  rien  n'est  comparable  à  Tacite.  Plus  pressé, 
phis  concis,  phis  vigoureux  que  Tite-Live  du 
coté  de  l'expression ,  il  est  aussi ,  du  côté  des 
pensées,  plus  énergique  et  plus  profond;  et  du 
roté  des  mœurs,  plus  grave  et  plus  austère» 
Qu'un  peintre ,  d'après  leur  génie ,  essaie  de  se 
figurer  et  de  nous  peindre  leur  image,  il  va  don- 
ner k  Tite-Live  un  air  calme  et  majestueux,  mais 
a  Tacite  un  air  mélancolicjue,  mêlé  de  sensibi- 
lité, de  sévérité,  de  bonté. 

«Qu'on  ne  compare  pas,  dit-il,  nos  annales 
avec  ces  anciennes  histoires  de  la  république  ro- 
maine. î-.à,  des  guerres  et  des  travaux  immenses, 
des  rois  vaincus  et  captifs;  et  au  dedans,  des 


♦fv.«ll  ^'$ni*%0t  H  #|Wil  }êy\if*àUfiA$t  4^*vr;<rj*i*U  lr;ii/t% 

■  ■  ■  ■  A  tfV 

^v^nmnv^.-  tMéàA  f4^^i4  ^ t/i4*hM4f  ff^tfH*^*  iéfftj^fffum  ^/^^uté^fitm 

^/•^  ^4ti44f^â  4^4^mii  •  Mtff^ié*4  y/y  W/^  ^i^yiHfw  «  ftf4ni4ia4f 
<«w  U^^^m  ^  0i  ^ifW*44  àrt^tat  kf$imt/  fâ4  ^  fM't  /tm**  *f^  <y//y/^##V^ 
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l'éloquence  de  la  fille  de  Séranus!  comme  il  est 
toujours  Tami  ardent  de  la  Tertu,  Fami  tendre 
de  Finnocence  dans  le  malheur,  et  Tennemi  aus- 
tère et  inflexible  du  crime  heureux! 

Or  c'est  ce  caractère  de  moralité  r^pamdu  dans 
Xhistoire  et  sur*toot  dans  les  Annales  de  Tacite, 
qui  en  fait  le  prix  inestimable.  Nul  homme ,  de- 
puis que  Ton  a  peint  le  s^itiment  et  la  pensée, 
n'a  plus  profondément  graTé  dans  ses  écrits  l'em- 
preinte de  son  ame.  C'est,  selon  mm,  de  lui 
qu'on  doit  apprendre  à  quel  degré  de  chaleur  et 
d'intérêt  le  style  de  Xhistoire  peut  être  poussé , 
sans  rien  perdre  de  son  impartialité ,  et  sans  rien 
ôter  à  l'écrivain  de  son  intégrité  de  juge.  Dans 
ses  harangues,  nulle  emphase;  dans  ses  portraits, 
nulle  manière  ;  dans  ses  descriptions ,  nul  a|^a- 
reil;  dans  ses  réflexions,  même  les  plus  pro* 
fondes,  nulle  ostentation  de  pensée;  dans  ses 
expressions  les  plus  hardies  et  les  plus  énergi- 
ques ^  nulle  contention,  nul  effort  :  par-tout  la 
trérité  sans  fard,  et  toujours  ce  qu'un  témoin 
attentif  et  sévère  ,  un  observateur  sérieux  et  pé- 
nétrant a  vu  de  plus  caché  dans  le  fond  de  l'ame 
des  hommes,  lorsque  les  situations  et  les  évé* 
nements  lui  en  ont  révélé  le  secret.  Lisez  le 
règne  de  Tibère  ou  celui  de  Néron  ;  ces  deux 
terribles  et  longues  tragédies,  dont  Rome  est  le 
théâtre,  et  où  Tacite  a  porté  si  loin  l'art  d'émou- 
voir :  l'éloquence  artificielle,  le  soin  d'orner  et 
d'agrandir  n'y  entre  pour  rien.  Mais  en  même 
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temp*  quUl  est  impoMible  d'y  apercevoir  un  trait 
exagéré  ou  superflu ,  il  efit  impoMible  iVy  déai- 
rrr  un  trait  aenaibla  et  intéreasant  qu'il  ait  man- 
qué, ou  qu'il  ait  aiïaibli. 

Je  Auia  cependant  tréa-éloigné  de  vouloir  que 
Xlmloire  nr'ait  qu'un  modèle  ^  ou  que  le  même 
mx  toujours  préférable;  et  je  commence  par 
distinguer  <leux  hypothêacs  qui  demandent  deux 
maniêrea  trêa- différent ea  :  l'une,  ou  ï historien 
suppuae  dea  lecteurs  qui  ne  savent  rien  de  ce 
qu'on  va  leur  raconter,  et  l'autre  qui  suppose 
des  lecteurs  vaguement,  confusément  instruits 
de»  événements  qu'on  rappelle.  A  la  première 
doit  s'appliquer  la  méthode  que  (licéron  nous 
trace (i;|>our  l'/i/i/m/ie développée  ;  c'est  la  manière 
de  Tite-Live  :  à  la  sec^>nde,  il  convient  deserrer 
le  tissu  des  événements,  d'approfondir  au  lieu 
détendre;  c'est  la  manière  de  Tacite.  Que  toua 
le»  tÛMtorieni  romains  eusaent  péri  dans  un  in- 
cendie, et  que  Tite-Live  lui  seul  eût  été  con- 
servé; nous  aurions  su  V histoire  romaine.  Mais 
qu'on  écrivain  comme  Tacite  nous  fût  rc^té  seul 

(1)  In  rttiti  magniê  memoriâquê  dignit,  tonst/ta pHmuni, 
tkindè  acki ,  posiëà  0vêniêit  f,r0/ff*rianiut  :  fi  de  tomitio  it" 
%n\ficari quUi ariptor proh0i i0t  in  rfhmgfâtit  drfhmri^non 
9oium  quid  acium  aui  ditium  iii  »  sed  0tiam  quo  modo  ;  et 
t\^um  du  ft^rniu  ditatur^  ut  rauMOt  rrptittntur  omnf9^  vfl 
fuiut  p  vet  tapifndw ,  vrt  tfmeritnth  ;  hominumqye  ipsorum 
noff  êùimn  n»i  getlw ,  ifd  ritam  qui/ttmd  ac  nomine  tjscd* 
^««1,  i/#  ei^Hëque  viid  alquf  naturd»  t)#  Or.  I.  ». 
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à  la  place  de  Tite-Iive;  ces  faits  indiqués  d'un 
seul  trait;  ces. détails  si  rapidement,  si  briève- 
ment accumulés,  seraient  à  chaque  instant  des 
énigmes  inexplicables. 

Le  style,  si  je  Fose  dire ,  substantiel  et  condensé, 
qui  convient  à  des  faits  déjà  connus,  et  où  la 
pensée  aide  à  la  lettre,  nest  donc  pas  celui  qui 
convient  à  des  récits  dont  le  fond,  les  détails, 
les  circonstances,  tout  est  nouveau. 
'  Deux  autres  hypothèses,  relatives  aux  temps, 
peuvent  encore  exiger  de  V histoire  plus  ou  moins 
de  détails;  ce  sont  les  points  de  perspective  que 
les  écrivains  se  proposent.  Plus  la  postérité  pour 
laquelle  *on  écrit  est  reculée ,  plus  Fintérét  des 
détails  diminue;  et  si,  à  chaque  trait,  \ historien 
se  demande,  qu  importe  à  Vayenir,  à  un  avenir 
éloigné?  le  volume  des  faits  qu'il  aura  recueillis, 
se  réduira  souvent  à  peu  de  chose.  Il  n'y  a  que 
les  peuples  célèbres  et  les  hommes  vraiment  il- 
lustres, dont  les  particularités  domestiques  soient 
intéressantes  encore  à  une  certaine  distance.  Mais 
ce  qui  pour  une  postérité  éloignée  n'a  rieo  de 
curieux ,  le  temps  auquel  on  tQuche ,  le  pays  où 
l'on  est  peut  désirer  de  le  savoir.  C'est  là,  pour 
le  discernement  et  pour  le  choix  de  l'écrivain, 
l'une  des  grandes  difficultés.  Il  est  presque  as- 
suré d'être  proUxe  à  l'égard  des  siècles  à  venir, 
s'il  accorde  au  sien  les  détails  qu'il  a  droit  de  lui 
demander;  et  s'il  néglige  ces  détails,  il  s  expose 
au  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  sa  tâche;  car 


H  4ic^  ff^piHfrlh  à^uiiUié  qui  le*  rm$dmit  iiuiiiK 

Uhiâi0ri4fn  i\%n  tm  ^Vic^iipera  i\ue  Aê  »d  |)ropr« 

yi$nm  U:^  ^M*y%  éi'jmïé^k^  (tttUn  t\%n  lui  \n*('^%îW, 
Uc  \$\u^  Ati  mnnmïUt^  ïmWatiitt^  #rt  A'étvéHtttn^tM 
m¥^^ApUtf^  iVuu  ïniérH  uuivifrMfl,  l/tui^(oir<i  Aéifk 
ré^fAi$$MP$ih  fmra  Upujouri^  rei  ;«v;»ut9f{<f.  Mm^  f^'if 

i'M  f^iiA  a  vu  d<;  pri'4^  ou  il/>it  fr';«tf«^u/Jrif  quVu 
kmrA%%%  XhhUflrt*  An  mm  %it*i\^^  il  limita  %A  lu 
l#riéfc'i#«4(^i ^  ui  b  f;i|#i/lit4^  d'uu  iémv;âiu  i\m^  Am%% 

fm%%%  k  trmitr^  h  quts  An  ffratuin   tM^mtx  k 

f^AAUif  ^Imu*  riiy|iolli#'Mj  U  i^Uth  i'4pmmHue^  il 
jmd  nrrï^ar  i\u^  Ui  imnAfr^.  At*,k  i$U\ttî%  ïm\H$riiiui% 
Atml  ïtUnUHfv  i^Mi  t'li«i'g/?*t}  i\\m  b  «tififi^^ulu^  Ai^ 
1^  Ikr  <^r>iK^ul>k%  Ait  Sa^  ^ii^trîluiitr ,  H«;  \t*M  ui^l^r 
M^*  II;*  ejpuùmAftn  niw  Ia  4i(ïii^ulU^  plm^  formule 
*ciiuff$i  <J^  Ammtsr  k  i^Um^Mu  U$uUi  mm  éitmAuti^ 

\itfAm  Aéih  é^éiummitik'^  eu  uu  uiol^  que  b  e^ur^^ 
|4^1li4(;u  de  Im  ui^iiiue  polifique  oblige  VhU" 
Mt^.  14.  Isi  AéiumtfHfmtr ^  k  m?  <livi«er  elle -ruérue 
m  mlMii  4e  |i^rlie#  qu'elle  ^i  <J'ul>jeU  «livei*;  el 
//#^  ee  qu'elle  H  failli  Miuveut  AifM  1^  f^^0trr^^ 
U^  iiimmii^f  U(  e^iuuuer^ce^  leo  ;ut«f  le*  l^i^t  le* 
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négociations,  ont  eu  leur  histoire  distincte;  et 
de  cette*  division  naît  la  différence  des  styles 
convenables  à  leur  objet 

L'art  militaire,  la  marine,  Téconomie,  le  com- 
merce, les  lois,  ont  une  langue  sévèrement  exacte. 
Celle  de  la  politique  est  plus  affilée  et  plus  sub- 
tile :  dans  les  affaires  du  cabinet  elle  est  vague, ^ 
mystérieuse  et  réservée,  Montaigne  dirait  cau^ 
teleuse.  Celle  des  intrigues  de  cour  est  plus  raf- 
finée encore  et  plus  flexible.  Mais  lorsque  dans 
les  factions,  les  troubles  domestiques,  les  révo- 
lutions, les  désastres,  on  a  de  grands  caractères 
à  développer,  de  grandes  passions  à  faire  agir, 
de  grandes  scènes  à  décrire;  la  langue  de  Vhis^ 
toire  devient  presque  celle  de  l'éloquence  ou  de 
la  poésie.  Voyez,  dans  Tacite,  l'incendie  de  Rome  ; 
dans  Tite-Live,  le  combat  des  Horaces  et  la  con- 
juration des  Gracches;  dans  Plutarque,le  triom- 
phe de  Paul-Émile  :  c'est  tour-à-tour  Homère  ou 
Corneille  qu'on  croit  entendre. 

Ainsi,  lors  même  que  l'écrivain  s'impose  la  tâche 
pénible  d'embrasser  d'un  coup-«d'œil  tout  ce 
qu'un  siècle  lui  présente  d'intéressant  pour  l'a- 
venir, et  qu'il  considère  le  corps  politique,  dont 
il  décrit  les  révolutions,  comme  une  machine 
dont  le  mouvement  est  le  résultat  d'une  foule 
d'impulsions  données  par  différents  ressorts  liés 
et  combinés  ensemble;  alors  même  non-* seule- 
ment il  n'est  pas  permis  à  son  style  d'être  uni- 
forme, mais  il  a  besoin  d'être  souple  et  varié 


jiiin»  ^[mt  fHMML  l'iie  n«|rocMtkiQ,  une  eunpignr 
niibtMrr^  une  intrif^ue  é^  cour,  une  coiispinitioii« 
1114  dfijMl  aflBportâfit  fie  police  ou  de  ditoplioe, 
un  ifOfàt  de  léfi;iilaiioa,  demaïKleiil  un  ttpnt  et 
utif  pliMiie  difiermie;  et  Thisionem^  dont  le  fé* 
uK  mtràU  cHte  beureuide  Ck-iIiI^^  à  recevoir  rem- 
liiywoe  défi  olfeH  qui  >  offriraient  à  %à  m^^moire, 
f4crM  pe«il<écre  de  tous  les  ^nvain»  le  plus  rare 
<i  le  phM  merreiUeus  dun»  m  perfection. 

IVMir  co  approdier  autant  c{u*d  est  poiAible, 
i(  %Tm  flfto^en»  à  ce  qu'il  me  srniblei»  e«t  de  n*af^ 
loobnrauoaa  fyi>le«  de  ne  jamai»  se  tendre  et  se 
niidr,  ti  de  livrer  «iun  espnt  et  son  ame  à  Tim* 
ftrmmm  de»  obfets  qui  doivent  sucressitement 
uçKf  MT  la  pensée,  nHMliiier  le  sentiment ,  et  s*ap* 
}mpfsrr  letpression, 

Unsi  rAcKlof/e  diffère  d  elle-m^me  |iar  ses  tons« 
iK%  «Kiuleurs,  ses  caractères  dtffi^rent»,  selon  les 
^iU^>  qu'elle  exprime*  Quelc|u*un  a  dit  que  pc»ur 
Ihifêdintm^  le  meilleur  sl^vle  i^tait  celui  qui  res- 
MfliUaii  à  une  eau  limpide.  Mais  s'il  n  a  point 
^  CMileur  i  soi  •  d  prendra  naturellement  celle 
^  son  sujjel ,  C(j»mme  le  ruisseau  prend  b  tein* 
twe  du  sable  qui  forme  son  lit.  lShisio$i0  |Kkli« 
Ufue  ef  morale t  b  plus  fèc<>iide  en  réflexions; 
l^uitoiredes  coun,  la  plus  cuneuse  dams  ses  dé- 
tails; celle  fies  révolutions,  b  plus  dramatique 
^  tquies;  Vhisiotfr  générale  «  ou  celle  d*un  pays; 
orUe  d*un  empire,  ou  d*iin  rr^ne;  des  annales, 
ou  des  métnotres  «  demandent  plus  ou  moins  de 
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développement  ou  de  précision,  d'ampleur  ou 
de  rapidité,  de  philosophie  ou  d'éloquence;  et 
prescrire  à  Vhistorien  d'avoir  toujours  un  même 
style,  ce  serait  comme  prescrire  au  peintre  de 
n  avoir  jamais  qu'un  même  pinceau. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  observation  qui  in- 
téresse les  écrivains  modernes.  C'est  qu'on  se 
méprend  quelquefois  au  caractère  de  simplicité 
et  de  gravité,  qui  convient  en  effet  au  style  de 
Y  histoire.  Simple  et  grave,  dans  ce  sens-là,  signi- 
fie éloigné  de  toute  affectation  dans  )a  manière, 
de  toute  recherche  dans  la  parure.  Mais  comme 
en  peinture,  en  sculpture,  l'expression  de  la  force, 
de  la  fierté,  de  la  majesté,  peut  être  simple,  et 
c'est  réellement  lorsqu'elle  a  toute  sa  beauté,  il 
en  est  de  même  dans  l'art  d'écrire.  La  gravité 
n'exclut  que  les  mouvements  passionnés.  C'est 
dans  le  sourcil  de  Jupiter,  c'est  dans  le  regard 
de  Neptune  que  la  colère  est  exprimée;  c'est 
dans  les  traits,  non  dans  le  geste,  que  l'artiste 
fera  sentir  le  caractère  ou  de  Caton  ou  de  Bni- 
tus ,  et  la  situation  de  leur  ame ,  soit  au  moment 
que  l'un  a  résolu  sa  mort ,  soit  au  moment  que 
l'autre  délibère  d'assassiner  son  ami,  peut-être 
son  père.  Telle  est  l'expression,  presque  immo^ 
bile ,  du  style  grave.  Aucun  des  grands  mouve* 
ments  oratoires  ne  lui  convient;  mais  dans  sa 
chaleur  concentrée  et  retenue  il  a  son  énergie. 
Nulle  emphase,  nulle  figure,  nulle  épithète  am- 
bitieuse ;  mais  le  mot  propre ,  le  plus  vif  et  le 
plus  pénétrant,  lui  communique  sa  vigueur. 
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I^*  tribun  qui  vient  de  poignarder  McMulino, 
parait  devant  Olaiide  au  moment  (pril  eut  k  table, 
cl  lui  dit  (|u*elle  eMt  morte.  'Facite,  en  traçant  le 
tableau  de  cette  («cène,  n*y  ajoute  rien  qui  marque 
ritiipreHHion  quVIle  fait  Hur  lui;  et,  muiA  Tenon* 
(*(T,  tout  l*ei^prime.  JSuniiaium  (llaïutio  e/mlanU 
pmisse  Mt»ssaHnam  1  non  disHncto  »  sud  an  aliand 
manuf  nrc  ilh  quœsMt;  poposdUjut  poculum^ 

t  mlita  v.owMn  crMfm^^it,  lSt*c  jnfmtù  f/uidmi 
Mjus  f  oflii,  gaudiif  ifw,  imtifiof  »  ullius  (Itnie/ut 
ImmofU  (^fjhciûs  signa  drdù  p  non  f/uum  laitani(*s 
urcumtorcs  aspiccrti ,  non  quum  Jilios  mmrcn' 

\êi\\\t\m^hisU)ri(*n  mmn  peint  le  detjil  de  lUmie 
a  la  mort  de  (iermanirufi;  et  HiUiH  iprun  mot  i\%' 
plainte  ou  de  regret  indique  la  triHieMKe  dont  ec 
tableau  raffeete,  on  voit  qu*il  en  ent  pe^m^tn^. 
Conmhs,,»  tft  sanatus^  ac  magna  pars  populi  viarn 
nmptav&if;  dùjfictif  f#/,  ut  ctdquf.  lUntum^JUm- 
u*!i  ;  tiherat  e/uippt!  adulafio^  gnaris  omnibus  Itr^ 
Uim  TiboHo  Grrmnnici  mortcm  malt*  dissimulari* 


ff;  «CUiidf  ^t«U  ffitrom  à  tAklit,  loruqiron  vint  lui  amton- 
«'«^r  (|ue  l\l«MMlino  étAÎi  morlo^  «ati»  lui  «liri*  «i  nllrt  avait  pM 
(!<'  *tt  proprf)  main  ou  A%\  rnllfi  d'un  autri<(  i*l  il  tirt  iiVn  m* 
l'ormit  point,  il  df^manda  k  lioirfi(  ft  il  aclii«va,  rommti  do 
•  oMliJtiifi,  non  rivpaii  avro  a(<a  f'otivivi*ii,  L(*ii  jmim  auivantN,  il 
n^  (iotma  aiiruii  «ignr*  d«  \m\\f^^  ni  dit  {(ui*,  ni  d(i  culfrc*,  ni 
(l'Mfniriioit,  ni  d'antsun  ^nntiinr^nt  ttimiain(  noit  fnw  voyant  li** 
4('niMtf«iirii  d<)  M^nnallui'  «n  rf^jouli'y  »oll  an  voyant  la  duulnui 
't  l(*4  \%x\\w%  d(t  •!*«  ituiant».  » 
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Tiberius  atque  Auffista  publico  abstinuére^  infe- 
rius  majestaie  sud  rati^  si  palam  lamentarentur  ; 
an  ne  omnium  oculis  vultum  eorum  scnUantibus 
falsi  inteUigerentur.....  Dies  quo  reUqviœ  tumulo 
AugusU  inferebantur ^  modo  per  silentium  vcLstuSj 
modo  ploratibus  inquies  :  plena  urbis  itinera:  con- 
luceniesper  campum  Martis  faces.  lUic  miles  cum 
armisj  sine  insignibus  magistratus,  populus  per 
tribus ,  cecidiâse  rempublicam ,  nifail  spei  reli- 
quum  clamitabant  :  promptiiis  apertiiisque  quàm 
ut  meminisse  imperitantium  crederes.  Nihil  tamen 
Tiberium  mugis  pénétrant  quàm  studia  homimun 
accensa  in  Agrippinam;  quum  decus  patriae ,  soloin 
Aagusti  sanguinem  ;  unicum  antiquitatis  spécimen 
appellarentf  versique  ad  cœlum  ac  deos  integran 
iUi  ftobolem,  ac  superstitem  ïmqaormn  precaren- 
/Z/r(i)«  Voilà  le  modèle  du  style  grave,  et  toutefois 

(i)  «Les  ooiMala,  le  tàiat,  et  la  plus  grande  juntie  do 
peuple,  remplirent  le  chemiil  par  od  le  ooii^oî  devait  passer, 
dispersés  çà-et-là  sans  ordre,  et  pleurant  tous  en  liberté; 
car  il  n'y  avait  dans  leur  douleur  aucune  espèce  d'adulation, 
tout  le  monde  étant  bien  instruit  que  la  mort  de  Gerniaoi- 
eus  était  a^éable  à  Tibère.  Tibère  et  livie  s'abstinrent  de 
se  montrer,  soit  qu'ils  crussent  indigne  de  la  majesté  de  se 
lamenter  en  public,  soit  de  peur  que  tant  de  regards  pén^ 
trants,  observant  leur  visage,  n'y  découvrissent  la  fausseté 

de  leur  afUction. Le  jour  que  les  restes  de  Germanicos 

furent  portés  dans  le  tombeau  d'Auguste ,  on  vit  Rome ,  w- 
xài  semblable  à  une  solitude  où  régnait  un  vaste  sileoce, 
tant6t  remplie  de  trouble  et  de  gémissements.  Tontes  le* 
rues  de  la  ville  étaient  remplies;  des  flambeaux  fuofbrrt 


«run  ttylc  fti  pttU)reftque  et  •!  haut  en  couleur,  que 
\e  poiHe  avec  se»  harclieftie»  et  Torateur  avec  «es 
figure*  atteindraient  diftidlenient  &  ce  déféré  d*ex- 
|ire«ftion.  Or  il  tne  «etnble  que  ce  qtrun  tr^H- 
^arid  nombre  d'historiens,  parrnt  les  moderriefi, 
ont  négligé  de  te  donner,  c'eut  cette  précision 
iiombreufte,  cette  timplicité  énergique,  cette  plé- 
nitude de  pensées  et  d'affection»  profonde*»,  ct*tt4f 
gravité  plut  éloignée  encore  de  la  froideur  que 
de  Temportement  On  a  écrit  «iniplenient  Vhis' 
ioire;  mait  trop  souvent  cette  timplicité  a  été 
négligée,  inculte,  et  tant  noblette.  Tantôt  on  a 
vaulu  prendre  un  Myle  développé;  il  a  été  faible, 
U'atnant,  et  lAcbe;  tantôt  un  »lyie  coricit  et  terré; 
et  il  a  été  tec  et  dur  :  tantôt  im  ttylo  abondant 
cl  pompeux;  et  il  a  été  emphatique:  tantôt  un 
ityle  familier  ;  et  il  a  été  rampant  On  t'ent  dit 
que  X histoire  n'était  pat  l'éloquence;  on  t'ewt 
trompé;  cVtt  l'éloquence  même,  mai»  retenue 


k\%\n\en%  I0  champ  àm  M«ri«  l^i  «oldatM  y  énànni  «ou»  If  • 
•rmiri,  le»  mtgifirat»  »ani  Ir»  niarquitt  do  Ii*ur  dJgnitiS,  le 
|MNipl«  dif ImI  ptr  tribu».  Tout  crinifnt  qu»  la  république 
<bit  perdue ,  qu'il  ne  reAtait  plut  d'e«p^rant''<  \  et  ci*»  crU 
^fiUuiient  aueei  ouvi^rtitment  et  au»*i  lilirement  que  «i  on  eAt 
oublûi  que  l'on  ayait  de»  mettre».  Hien  cependant  ne  pifn^tra 
•t  vivement  Tibère  que  le  Me  enflamnn$  qu'on  t<$nioîgnait 
peur  Af^rippine  ;  on  l'appelait  l'unique  reste  du  »»ng  d'Au« 
KUiU!,  I«  ieul  exemple  de»  nio»ur»  antique» j  et,  le»  y«ua  leviS» 
»u  oi»l,  on  »iippliait  le»  dieux  de  con»erver  »a  race,  et  de  lu 
f«irf  lurvivre  aux  m^ebanti.  » 
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comme  un  courtier  fougueux  que  le  frein  rédui* 
rait  au  pas,  et  qui,  dans  son  allure ^  confterve- 
rait  encore  et  sa  vigueur  et  sa  beauté.  C*est  ainsi 
que,  dans  Thucydide,  dans  Xénophon,  dans  Tite- 
Live,  dans  Tacite,  et  parmi  nous  dans  Bossuet 
et  dans  Voltaire,  on  reconnaît  toujours  une  abon^ 
dance  qui  se  ménage,  une  chaleur  qui  se  tem" 
père,  une  force  qui  se  contient  et  qui  règle  ses 
mouvements;  au  lieu  que  dans  les  écrivains  â 
qui  manquent  le  nerf  et  la  vigueur  de  Télo* 
quence,  ce  qu'ils  appellent  sobriété  dans  Tes- 
pression,  nest  que  de  Tindigence;  ce  qu'ils  ap» 
pellent  retenue,  n*est  souvent  rien  que  mollesse 
et  langueur.  ^ 

Le  vrai  mérite  du  style  de  l'hiitoire  sera  donc 
de  s'accommoder  à  son  sujet  et  à  son  objet*  Ces 
détails  si  intéressants  des  vies  de  Plutarque  se* 
raient  insoutenables  dans  une  histoire  générale  de 
la  Grèce  ou  de  1* Italie.  Cette  belle  simplicité  de« 
commentaires  de  César  aurait  été  de  la  séche- 
resse dans  les  décades  de  Tite-Live.  La  sorop* 
tuosité  du  langage  de  Tite-Live  aurait  été  à\x 
faste  dans  les  mémoires  de  (^ésar*  I.^  cardinal  d« 
Retz  eut  été  riilicule,  s'il  eut  pris  le  ton  grave 
et  sentencieux  du  président  de  Thou,  ou  s'il  nom 
eût  décrit  la  frorule,  du  style  qui  convient  aux 
révolutions  romaines. 

En  un  mot,  dans  son  tissu  mi^me  le  plus  uiii^ 
le  style  de  t hiatoire  Ao\i  être  simple  avec  dignil^^'r 
et  d'un  naturel  également  éloigné  de  l'affectatiou 


fM^^krr^|n7l  iiiHi#4U  f|Mif  lit#  v^iÎMitMiu  irAMtoiiHi 
(4i4«iMriit  ^i^mir  lu  m«fr  <!t  foUigiiMiitiit  In»  vmil%  O;} 
«1  li^f^^ff  i|ti<»  rOif^Atif  |iIm»  irmit\mUti  H  |iliiii 

'|m'iI  fiif  i^^MVDiîl  lui  r^%M(ifr  ^i;}  ri  di!  l/iii;ullii», 
^m'II  %«niil#liiit  <|fi'i»]rMfil  f^il  Mimntii  nytti'^  U  tu^r 
H  y%  tifm|^U;%f  il  Umr  (}6li  iUmtté  U  (lotlit  di) 
Mflkridiito  k  i*4fmlmitr^  et  k  ili%(iitrMtr  f^ji  H  il« 
<i»mîlli$i  ifMi;  Vitmmhium  du  Miig  gnidoit»  «ivfiit 
^Mrifit  dgfi%  Nimii»  liioA  i(t#  rttkîet^  ila  ïmimuUt*.  (f\)  : 
misant ^  di%-j<9,  Im  ^rtivit^  du  h\yU  dit  thlMtolfr 

\mUf,  k  \m%fi^n  mtnmmi^  \e  Um  hour^roi^i  lr% 

ii^/«i#i  fm$AAm%i  «voir  trttvrMi  Huninliv  ^  iW^m 
'l«r  b  ikiji^Milrf'f  r/^iuuur  d^ui»  ii^i»  ^%\in'^%\it\\%  i\\\v 

U*  mnftmU  furmt  hatlUM  à  plutôt  couture  »  lU 

'  ^,  tft^n  fftiftffêêp  OtPnmi  îrnmiuUh  wttifh  pi  pm/tOittf  qutm 
ffftfmpm  0p  ftnpfPiur, 

'  î;  PInfté»  tiutê^i  l,uvullHk ,  ffwtflnm  ntffi  fiutilhu^  ftrtitplfh 
yv/r  mmmphhi  f  tMtpUnmlmn  Ut$thtih*p  rpffpm  tfPNlh  phtp 

'tif  ///  fttnniu  uuPhdhrtim  VPêUfflu  tfnlihl  ^twgutftU  Inuft 
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S  enfuirent  à  vau-de-route.  Il  se  prêta  à  des  pro- 
positions de  peux  après  avoir  chanté  victoire.  Les 
lésons  vinrent  tui  devant  de  Drusus  par  manière 
'  d'acquit.  Un  soldat  romain  se  donnait  à  dix  as 
par  jour  y  corps  et  ame.  Certes ,  ce  n*était  pas 
ainsi  que  les  anciens  écrivaient  Yhistoire  :  non- 
seulement  dans  les  choses  les  plus  communes, 
ils  s'énonçaient  avec  décence ,  mais  souvent  dans 
les  grandes  choses,  sollicités  par  le  besoin  d'ex- 
primer vivement  un  trait  de  caractère,  une  pen- 
sée neuve  et  hardie,  leur  style  s'élevait  jusqu'au 
xton  le  plus  haut  :  c'est  ainsi  que  Tacite  a  peint 
l'effroi  de  Caligula ,  lorsque  Tibère ,  que   l'on 
croyait  mourant,  revint  un  moment  à  la  vie  : 
CJœsar  in  silentio  fixas  à  summd  spe  novissima 
exspectabat  C'est  ainsi  qu'il  a  peint  le  deuil  de 
Rome  aux  funérailles  de  Germanicus  :  Dies  modo 
per  silentium  vastus ,  modo  ploratibus  inquies, 
Plutarque  a  de  même  exprimé  en  poëte  l'extré- 
mité où  Rome  était  réduite  à  l'arrivée  de  Camille  : 
Rome  était  dans  la  balance  avec  V épée  de  Brennus  ; 
et  la  révolution  qu'opéra  son  retour  :  //  ramena 
Rome  dans  Rome. 

Je  ne  me  lasse  point  de  citer  ces  modèles  tout 
désespérants  qu'ils  me  semblent;  et  à  commen- 
cer par  moi-même ,  je  ne  cesserai  de  dire  à  ceux 
qui  veulent,  en  écrivant  V histoire  j  se  rendre  in- 
téressants pour  la  postérité,  ce  qu'Horace  difîait 
aux  poètes  Latins  en  parlant  des  Grecs. 

Noctumd  versate  rnanUf  versaie  diurn/l. 


Htmkf..  V/ijrmne  sacré,  dans  sa  sublimité,  est 
IVipresstou  suleuuclle  <W  IVntliousiasme  de  lotit 
uu  peujple,  le  concert  et  Taccoixl  d'une  multitude 
(iMues  qui  sVlèveut  k  Dieu«  soit  en  admiration 
(les  merveilles  de  la  nature,  soit  en  adoration 
(1rs  prodiges  de  la  gr&ce,  soit  <laiis  un  transp<irt 
uuauime  de  reconnaissance  et  d  amour,  ou  dans 
lUi  mouvement  de  crainte,  dVtonnement ,  et  de 

\insi,  dans  Vhrmne^  tout  doit  être  en  senti- 
lumls  et  en  images.  L  élévation  en  est  le  caractère  : 
axr  toutes  les  penséiii,  toutes  les  relations  en 
Muit  de  rktinmie  au  créateur;  et  ce  n'est  pas  en 
^lihaot  de  rÊtre- Suprême,  comme  dans  \  hymne 
attribué  k  Orphée,  qu'à  son  asfitci  les  plus  lusutes 
mtmJtafinrs  tremblent^  et  qur  les  mers  frissotmetU 
dam  leurs  pnifouds  almnes;  ce  n  est  pas  non 
[ilus  en  lui  disant  ,  couinie  dans  Ylijnme  at- 
tribué à  Cléantbe,  f^ous  voulez  les  hiens  et  le^ 
ffnaur  dasu  les  conseils  de  voire  loi;  ce  n'est  pas , 
(lis-je ,  aiiisi  qu'on  louera  l'Kternel  :  car  il  ne  ré- 
sulte de  ce  galimatias  oriental ,  ni  une  liante 
idiT  de  sa  puissance,  ni  une  haute  idée  de  sa 
justice.  1^  goutte  d'eau  de  l'Océan ,  le  grain  de 
sable  des  montagnes  «  ne  sont  rieti  en  parbnt  de 
celui  qui  d'un  souffle  a  créé  les  mondes;  et  dire 
(le  lui  qu'i/  a  voulu  les  biens  et  les  mnujt  seUm 
/f'A  mmeils  die  sa  loi^  c'est  le  louer  comme  un 
flitieur  pt*ut  louer  \\\\  tynm 
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Le  sublime  n'est  pas  dispensé  d'être  raisonna- 
ble; et  le  vrai  sublime  est  celui  qui  est  à-la-fois 
si  simple  et  si  frappant ,  qu'il  saisit  tout  d'un  coup 
et  sans  peine  tous  les  esprits.  Tel  doit  être  celui 
de  Yh/mne  :  car  Y  hymne  est  faite  pour  la  multitude; 
et  en  même  temps  qu'elle  doit  être  religieuse, 
elle  doit  être  morale  :  or  elle  sera  l'un  et  l'autre, 
si  elle  donne  de  l'Être -Suprême  l'idée  qu'on  en 
doit  avoir,  pour  l'adorer  avec  crainte  et  avec 
amour;  si,  en  louant  les  saints,  elle  est  la  leçon 
la  plus  touchante  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  ; 
si ,  en  célébrant  les  mystères ,  elle  y  fait  voir  au- 
tant de  motifs  d'espérance  et  de  reconnaissance 
que  d'objets  de  culte  et  de  foi. 

Les  anciennes  hymnes  de  l'église  ont  le  mé- 
rite de  la  simplicité,  mais  n'ont  que  celui-là.  Il 
faut  en  excepter  quelques  proses  qui  ont  une 
beauté  réelle,  comme  le  Dies  irce^  et  le  Fenij  sonde 
Spiritus. 

Les  nouvelles  hymnes  donnent,  pour  la  plu- 
part, dans  l'excès  contraire  à  la  simplicité;  elles 
sont  brillantées,  ornées  jusqu'au  luxe,  pleines 
d'imagination,  dénuées  de  sentiment,  et ,  en  deux 
mots,  élégantes  et  froides.  Les  auteurs  pensaient 
à  Horace  en  les  composant;  c'eût  été  à  David, 
et  sur-tout  à  Moïse,  qu'il  eut  fallu  penser. 

La  fameuse  hjrmne  de  Santeuil,  Stupete^  gén- 
ies, est  un  amas  d'antithèses  qui  ne  répandent 
ni  chaleur  ni  lumière;  et  le  compliment  à  la 
Vierge , 


nie  tîrrinAtvnw..  H/! 

Intrar0  saneium  quid  pav^bat , 
Facta  Dfi  priuê  ipêa  templum? 

cAt  ipirituel,  maU  déplacé  :  ni  renthoiisiaAmc,  ni 
la  piété,  n'ont  de  cet  (*fi()rit-là* 

Ix)rftque  Y  hymne  n*CHt  paH  Hiihtime,  elle  doit 
^tre  onctiieuae  et  touchante;  elle  doit  prendre 
t/)ur-à-tour  le  caractère  de  Boftftuet  dan»  w%  élé- 
vation» d*une  an)e  k  Dieu ,  ou  celui  de  Fénélon 
et  de  François  de  Salei  dan»  leur»  œuvre»  niy»* 
tique». 


HrPKRBor.R.  Klle  ne  doit  ^tre  »en»ible  que  pour 
celui  qui  écoute,  et  jamai»  pour  celui  qui  parle; 
et  ce»t  dan»  ce  »en»-'U  que  Quintilien  a  dit 
qu'elle  devait  être  extra  Jidem^  non  extra  mo» 
dum  :  toute»  le»  foi»  que  TexprenHion  dit  plu» 
quV)n  ne  doit  pen»er  naturellement,  elle  e»t 
£fiutt»e;  elle  e»t  junte  toute»  le»  foi»  qu'elle  n'ex* 
mic  pa»  ridée  qu'on  a  ou  qu'on  peut  avoir.  (I'e»t 
i\'Aw%  cette  vérité  relative  que  con»i»te  la  préci- 
sion de  X hyperbole  même;  car  il  n'y  a  point 
«rexception  k  cette  règle,  que  chacun  doit  parler 
<ra|)rê»  »a  pen»ée  et  peindre  le»  cho»e»  comme 
il  \t%  voit,  (iclui  qui  »oupirait  de  voir  Loui»  XIV 
trop  à  Tétroit  dan»  le  Louvre,  et  qui  di»ait  pour 
f^a  rai»on , 

lfn«  «i  grande  majeité 

K  trop  |>ou  (1«  toute  lu  t«rr«* , 
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le  pensait-il?  pouvait-il  le  penser?  C'est  la  pierre 
de  touche  de  Xhyperbole, 

C'est  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  goût, 
qu'o/2  affaiblit  toujours  ce  quon  exagère;  mais 
exagérer,  dans  ce  sens -là,  veut  dire,  aller  au- 
delà,  non  de  la  vérité  absolue,  mais  de  la  vérité 
relative.  Celui  qui  exprime  une  chose  comme  il 
la  sent  n'exagère  point,  il  rend  fidèlement  son 
sentiment  ou  sa  pensée.  L'objet  qu'il  peint  n'a 
pas  tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue;  le  mal- 
heur dont  il  est  accablé  n'est  pas  aussi*  grand 
qu'il  se  l'imagine;  le  danger  qui  menace  son  ami, 
sa  maîtresse ,  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  n'est  ni 
aussi  terrible ,  ni  aussi  pressant  qu'il  le  croit  ;  mais 
ce  n'est  pas  d'après  la  réalité  même ,  c'est  d'après 
son  imagination  qu'il  les  peint;  et  pour  en  juger 
d'après  lui  et  comme  lui,  on  se  met  à  sa  place. 
Ainsi ,  dans  l'excès  de  la  passion ,  V hyperbole  la 
plus  insensée  est  elle-même  l'expression  de  la 
nature  et  de  la  vérité. 
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Jnri.LK.  Lorsque  J)eMpràuu  a  ptûiit  ïidylh 
comme  tin<3  hrrgc^rc  cmi  habit  de  r<Hc,  il  Im  par- 
fiiitcmrtil  (l((finic!  W\W.  que  iioum  lu  coti<*evoiiii. 
Une  dimplidlé  (ik^gaiite  ou  fuit  le  curMctère;  et 
cVhI  pur  <Ttle  (Uc^^aiice,  euuoblie,  quVIle  ne  difi- 
titiKue  de  l^églogue. 

Olmque  goure  de  poOhie  a  mn  hypotliÔNe  dis- 
tincte; et  cVnI  ee  qui  eu  (oit  la  diffôreuee.  Or 
riiypotlièHe  de  IVglogue  et  relie  <le  ïidyHc  ue 
Honl  pan  la  uK^mc. 

Dhuh  <leN  tempH  et  parmi  den  peuples  011  Yvx^ 
c<*KHive  iurigaliti^  de»  cou<litiouH  et  des  fortuuen 
tùvait  paa  mi»  eucure  eutre  le»  horiinieN  cette 
(liiTtVeuee  iuhuniaiue,  k  lacpjelle  il  cM  irn|)0»Hihlo 
(le*  rc^fMeliir  NauH  Mittrinter;  dauH  dei  clirnatANur* 
lotit  où  la  beauté  du  eiel,  la  fertilit<^  de  In  terre, 
laiNaient  de  la  cainpagiu)  le  pluN  dcMicieux  HC^jour; 
où,  duu  vMé^  riieureuHe  iguorauee  de»  beHuiu» 
(lu  luxe,  et  de  Tautre,  la  (aeilité  k  vivre  dau» 
ruiNiutee  avec  peu  de*  piMue  et  de  Hoiu,  rappro» 
cliaient  Hi  fort  IVlat  deN  bergern  <le  eehii  des 
roÎH,  que  Tiui  touchait  k  Tautre;  Téglogue  et 
IVr/)//rf  u*avaieul  pan  ih^ux  hypotheHeN  (hHV'reuteH, 
rt  ne  devaieul  pa»  avoir  deux  uoiun. 
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Est  venu  le  temps  où  dans  la  poésie  cham- 
pêtre il  a  fallu ,  non-seulement  distinguer  Xidylle 
de  l'églogue,  mais  Tune  et  l'autre  du  genre  vil- 
lageois. 

Les  vices  et  les  ridicules  du  peuple  de  la  ville 
transmis  au  peuple  des  campagnes;  les  astuces 
de  l'intérêt,  les  sottises  de  l'amour-propre  et  de 
la  vanité,  les  intrigues  de  la  galanterie,  les  du- 
peries réciproques;  et  dans  tout  cela  les  moeurs 
paysannes  combinées  avec  les  mœurs  bourgeoises, 
font  le  comique  de  Dancourt  :  rien  ne  ressemble 
moins  à  l'innocence  et  à  la  simplicité  pastorale; 
et  les  modèles  de  ce  comique,  on  les  rencontre 
à  chaque  pas  dans  les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  sujet  d'une  églogue,  il 
faut  aller  plus  loin  ;  encore  sont-il  rares  par-tout  ; 
et  quant  aux  sujets  de  Xidylle^  il  n'en  existe 
qu'en  idée.  Celles  des  idylles  de  Gesner  qui  ont 
quelque  vérité  sont  de  simples  églogues;  celles 
qui  ont  le  plus  de  noblesse  et  d'élégance  n'ont 
de  modèle  dans  aucun  pays. 

Dans  les  idylles  de  madame  Deshoulières,  la 
scène  est  au  village;  mais  la  femme  sensible  et 
tendre  qui  parle  aux  fleurs,  aux  ruisseaux,  aux 
moutons,  n'est  pas  une  de  nos  bergères;  c'est  la 
maîtresse  du  château. 

Vidylle  ne  peut  donc  être  prise  que  dans  le 
système  fabuleux  ou  romanesque.  Ce  sont  les 
bergers  de  Tempe ,  ou  des  bords  du  Lignon ,  que 
l'on  y  met  en  scène;  c'est  le  langage  de  l'Âminte, 


I>K    tITTlln  ATlin  I.  8(| 

(iii  du  l>n«l«r  ililo ,  que  parlent  cor  licrgcr»  ;  rr 
(Iniin  c«  «yHN^nie,  \Ut{YUe  a  «on  mcrvoillrux  c«inun«» 
ré|M)|>#e  ;  car  ell«  cul  d'un  Iprnp»  oi'i  uou-wulc- 
mcnt  le»  roi»,  mai»  le»  dieux  uu^me» ,  dulguuicut 
vivre  Mvec  le»  berger»  : 

HahitaruHt  M  ^uoqut  »ih<»»  « 
lUinlnniuique  Pari». 

Cent  «in»i  que  l'/V/rZ/r»,  comme  uou»  renlcndon», 
Mniiii  ce»»er  d'tHre  simple ,  doit  tHre  noble  cl  élé- 
({iitile. 

Tull»,  aimablr  fn  «on  •Jr,  mai»  Iiiimblp  drni»  «on  «tyl», 
Doit  A'tatflr  MM  pompfl  uw  <<l«<||«ntfl  Z»/»//*'. 

Klle  ne  mêle  point  de»  diiimiuit»  à  »a  jMirure ,  mai» 
file  «  un  cbapeuu  de  fleur»,  yoyfi  l'Uiiocnm. 

Kii  peinture,  Tenier»  a  l'ait  de»  »c»mh'»  pny- 
Httnne»;  Hergbem,  de»  <*glogue»;  le  l>ou»»in,  de» 
iilr/tt'Jii  et  pour  exceller  dan»  ce  genre,  il  ne 
iiiiutquait  &  celui-ci  (pie  de  pein«lre  le»  pay»age» 
(«wnme  le»  Ureugle»  el  le  Lorrain. 

li.i,ii»iON.  Dan»  le»  art»  d'imitation  la  Vi^riU* 
ii'e»t  rien,  la  vrtti»end»lauce  e»!  tout;  el  non- 
seulement  on  ne  leur  deman«le  pa»  la  réaliK*, 
mai»  on  ne  veut  pa»  iiuHne  tpje  la  feinte  en  »t)il 
l'exacte  re»Nemblance. 

Dan»  la  tragtVlie,  on  a  trè»-bien  observé  que 
muxion  n'e»l  pa»  conq)lète.  i"  Klle  ne  peut  pa» 
l'iUro,  «"  elle  ne  doit  pa»  l'jMrc.  Klle  ne  peut  pan 
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l'être,  pave  qu'il  est  impossible  de  feiire  pleine- 
ment abstraction  du  lieu  réel  de  la  représenta- 
rion  théâtrale  et  de  ses  irrégularités.  On  a  beau 
avoir  l'ima^nation  préoccupée ,  les  yeux  avertis' 
sent  qu'on  est  à  Paris,  tandis  que  la  scène  est  à 
Rome;  et  la  preuve  qu'on  n'oublie  jamais  l'ac- 
teur dans  le  personnage  qu'd  représente,  c'est 
que  dans  l'instant  même  où  l'on  est  le  plus  ému, 
on  s'écrie:  u4hî  que  c'est  bien  joué  !  On  sait  donc 
que  ce  n'est  qu'un  jeu  ;  on  n'applawlirait  point 
Auguste,  c'est  donc  Brisard  qu'on  applaudit. 

Mais  quand,  par  une  ressemblance  parfaite,  il 
serait  possible  de  làire  une  pleine  illusion,  l'art 
devrait  l'éviter,  comme  la  sculpture  l'évite  en  ne 
colorant  pas  le  marbre ,  de  peur  de  le  rendre  ef- 
frayant 

Il  y  a  tel  spectacle  dont  l'illusion  tempérée  est 
agréable;  et  dont  V illusion  pleine  serait  révol- 
tante ou  péniblement  douloureuse.  Combien  de 
personnes  soutiennent  le  meurtre  de  Camille  ou 
de  Zaïre,  et  les  convulsions  d'Inès  empoisonnée, 
qui  n'auraient  pas  la  force  de  soutenir  la  vue 
d'une  querelle  sangbnte  ou  d'une  simple  agonie? 
Il  est  dune  hors  de  doute  que  le  plaisir  du  spec- 
tacle tragique  tient  à  cette  réflexion  tacite  et 
confuse,  qui  nous  avertit  que  ce  n'est  qu'une 
fL-itile,  et  qui  par-là  modère  l'impression  de  la 
icrreur  et  de  la  pitié. 

le  sais  bien  que  Téchafaud  est  la  tragédie  de 
la  populace,  et  que  des  nations  entières  se  sont 


i 


iir   t  t  rri.  H  i^Ti  H  I  oi 

^K^tlr  b  «rtiMlttlttr  Mentit  lr«ip  >tolrtit  |MiMr  %\^n 
«i«Mr«  «|u  utir  iKirtf^li^tltmcv  rt  voluphirutir  amollit» 
r%  <|yi  ttmiAtitlrilt  clo«i  pltti<«ini  dt^lic^ilii  ctiinmr 

O  11^  MTït  que  liiru|iic»  rii^iliiliiilo  de»  ro«  pldi* 
vit%  m  «(tm  i^moutM^  Ir  g«iùl  rt  <|ur  Ici  amn^ 
Mfwuiil  l»ln*t*r*i»  qu'on  i^rra  olili^t^  tlVmployrr. 
'csHnmr  dr^  liqiirurt  fortr*»»  d«»«i  moyro*  vitilnilii 
*W  i^vnllw  rti  rll«Hi  uni*  urtiMliilUt^  prrv|U«^ 
r<r<«ir;  rt  r'r%t  |»rutM*ttT  niiiM  qur»  ptir  h  cou» 
l'ioMili^  <lr%  joiiiiMMurrti  ri  Id  imiIk^Ii^  qui  \r%  huiI  « 
U4t  prupie  p<ili  M»  di^pr^vr  ol  rrlouritr  k  la  Imr» 

i^^H  qu'il  ru  (MMl«  il  y  a  tlfiin  clio<^r«i  k  tli%» 
tMij^irr  dau%  rmul«itiou  Ir^igiquc»,  la  vt'ril<i^  aliw 
Ukr  *lf*  IV«<«uipl«*»  tl  la  rr%'M*uililamY  iniparfailr 
dr  rituitatiou.  (IriMniiiitr,  tluii  la  furrur  <l««  m 
j^Vmiiyu*»  liu"  74irr«  ri  riuMaiil  «rnpro%  %r  lurlui- 
«irtur  tir  tl<^%r%|MMr  :  voilà  Véf/iofon  qui  tw  «loi! 
|VA%  rirr  rompirir.  Vu  amour  jatoiu  ri  fiiririu 
|Mrtii  mnirr  fmH^r  ri  lurliarr  uti  liouuiir  ualu» 
irlirmrul  Ihiu»  n^ruMlilr  ri  p^^iu^mu  ;  vuilà  la  v«^- 
nir  dfinl  rtru  tir  iioiu  (Mrom|>r,  ri  doiil  Tim» 
prr^MJiott  uoun  rrMr»  loi^  mt^mr  qur  Ti/AiMM/t  a 

tteii%  Ir  rtuiiiqur  »  riru  ttt*  rrpugtir  à  uiir 
|»lnur  0tf4êx0n^i4;  ri  Tiuiptr^Mou  tlu  ridiculr  lia 
|M»  kr^Mii  cl Virr  lrfii|M^n*r  ctimmr  crilr  tlu  pa- 
Miri4«|ur.  Maiik  m  daii'i  Ir  rtimupir  mrmr  Ti/A^'- 
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sion  était  complète,  le  spectateur,  croyant  voir 
la  nature,  oublierait  Fart,  et  serait  privé ,  par  la 
force  de  V illusion ,  de  l'un  des  plaisirs  du  spec- 
tacle. Ceci  est  commun  à  tous  les  genres. 

Le  plaisir  d'être  ému  de  crainte  et  de  pitié  sur 
les  malheurs  de  ses  semblables ,  le  plaisir  de  rire 
aux  dépens  des  faiblesses  et  des  ridicules  d'au- 
trui,  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  cause  la 
scène  :  celui  de  voir  à  quel  degré  de  force  et  de 
vérité  peuvent  aller  le  génie  et  l'art ,  celui  d'ad- 
mirer dans  le  tableau  la  supériorité  de  la  peinture 
sur  le  modèle ,  serait  perdu  si  V illusion  était  com- 
plète :  et  voilà  pourquoi,  dans  l'imitation  même 
en  récit ,  les  accessoires  qui  altèrent  la  vérité , 
comme  la  mesure  des  vers  et  le  mélange  du 
merveilleux  ,  rendent  V illusion  plus  douce  ;  car 
nous  aurions  bien  moins  de  plaisir  à  prendre  un 
beau  poëme  pour  une  histoire,  qu'à  nous  sou- 
venir confusément  que  c'est  une  création  du 
génie. 

Pour  mieux  m'entendre,  imaginez  une  per- 
spective si  parfaitement  peinte,  que  de  loin  elle 
vous  semble  être  réellement ,  ou  un  morceau 
d'architecture,  ou  un  paysage  éloigné  :  tout  l'a- 
grément de  l'art  sera  perdu  pour  vous  dans  ce 
moment ,  et  vous  n'en  jouirez  que  lorsqu'en  ap 
prochant ,  vous  vous  apercevrez  que  le  pinceau 
vous  en  impose.  Il  en  est  de  même  de  toute  es- 
pèce d'imitation  :  on  veut  jduir  en  même  temps 
et  de  la  nature  et  de  l'art;  on  veut  donc  bien 
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**Aptt>rcvt>ir   que  Tart   at  mric  «vec  U   iiaturr. 
l>jiot  le  comique  au^me,  il  ue  faut   donc  {iah 
cTt^irr  qwe  lu  v^riti^  de  riiiiiliition  en  aoit  le  mê- 
me r\cluMf«  et  que  le  meilleur  peintre  de  la  na- 
turr  ntnl  le  plu»  fidèle  eopiMe  :  car  ni  rimitation 
HaiI  une  |>affaile  rcA<»emblaiice,  il  faudrait  lalté- 
ttr  t\i%tTfk  en  quelque  chufte«  afin  de  lai^er  à  Tame 
If  sentiment  cunCuii  de  son  erreur  «  et  le  plaiftir 
nccrH  de  vciir  avec  quelle  adrej^ne  on  la  trompe.  11 
CM  pourtant  \rat  qu'on  a  plus»  à  craindre  tic  n'é* 
liit{;;iier  de  la  nature,  que  dVn   approcher  de 
tri>p  prts\  main  entre  la  servitude  et  la  licence  « 
J  y  a  une  liberté  Mge,  et  cette  liberti^  cx>nM9»te 
•  K  permettre  de  choiîiir  et  dVmbellir  en  imi- 
UJit  :  cc%t  ce  qu*a  fait  Molière,  au^M-bien  que 
Ruciue,  Ni  le  Miumlktope^  ni  XJs'art^  ni  le  7V/r- 
^tf^%  ne  Mm%  de  Acrvile»  ctipiea  :  dan»  le»  détail» 
comme    dan»   lennemble ,   dan»   le»    caractère» 
citnime  dan»  Tintrigue,  ce  »ont  de»  com)>o»itiou» 
plu»  achetée»  qu*on  nVn  peut  voir  dan»  la  na* 
furr  :  la  perfection  y  décèle  Fart ,  et  Ton  pertirail 
k  ne  }>a»  Vy  voir  :  |>our  en  jouir,  U  faut  qu'on 
rajK^rçoive, 

Miù»  ju»qu*à  quel  point  cette  imitation  peut« 
elle  être  embellie,  »an»  que  laltération  nut»e  A 
U  vraisemblance  et  dèlruine  ViUusion  P  (*ela  tient 
bcaucHmp  ji  Topiniou,  k  Tliabitude,  k  Titlée  que 
lun  a  de»  ptï»Mble»;  et  la  règle  doit  varier  »elon 
le»  lieux  et  le»  temp»,  La  vérité  même  nV»t  pa» 
luujour»  vrai»emblable  ;  et  à  muim  qu'elle  n«) 
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soit  très- connue,  elle  n*est  point  admise  si  la 
vraisemblance  n'y  est  pas.  Dans  les  choses  com- 
munes ,  il  est  aisé  de  conserver  la  vraisemblance  ; 
mais  dans  l'extraordinaire  et  le  merveilleux,  c'est 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'art.  Voyez 
Vraisebcblance. 

Quelle  est  cependant  cette  Aemrillusion  ^  cette 
erreur  continue  et  sans  cesse  mêlée  d'une  ré- 
flexion qui  la  dément ,  cette  façon  d'être  trompé 
et  de  ne  l'être  pas?  C'est  quelque  chose  de  si 
étrange  en  apparence  et  de  si  subtil  en  effet , 
qu'on  est  tenté  de  le  prendre  pour  un  être  de 
raison  ;  et  pourtant  rien  de  plus  réel.  Chacun  de 
nous  n'a  qu'à  se  souvenir  qu'il  lui  est  arrivé  bien 
souvent  de  dire ,  en  même  temps  qu'il  pleurait 
ou  qu'il  frémissait ,  à  Mérope  :  y4h  !  que  cela  est 
beau!  ce  n'était  pas  la  vérité  qui  était  belle  ;  car 
il  n'est  pas  beau  qu'une  femme  aille  tuer  un 
jeune  homme ,  ni  qu'une  mère  reconnaisse  son 
fils  au  moment  de  le  poignarder.  C'était  donc  bien 
de  l'imitarion  que  l'on  parlait;  et  pour  cela,  il 
fallait  se  dire  à  soi-même ,  c*est  un  mensonge  ;  et 
tout  en  le  disant,  on  pleurait  et  on  frémissait. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a  dit  que 
Xillusion  et  la  réflexion  n'étaient  pas  simulta- 
nées ,  mais  alternatives  dans  l'ame  :  subtilité  gra- 
tuite; car  sans  ces  oscillations  continuelles  et  ra- 
pides de  l'erreur  à  la  vérité ,  leur  mélange  actuel 
s'explique,  et  l'on  va  voir  qu'il  est  dans  la  na- 
ture. 


f^r«i^MM»i  :  par  exemple^  lorM|uon  entend  une 
Mie  nniMqiie,  et  quVn  reganiant  une  jolie 
i^»no»r,  on  boit  d*un  vin  ddicieuv^  ce%  îuû% 
pl«^«ri  VHit  diMinctement  et  ^imullan^^ent  goiV 
)^i  1U  *e  nuiM^nt  pourtant  Viin  k  l'autre;  et 
mfMt$%  le%  impftriM^ionA  Mmultan<^ei^  ^ont  anal<H 
r^e^,  moioA  le  sentiment  eiï  eM  vif  :  en  iiorte 
'jie  ^  ellei^  %onî  contraires, le  fwirtage  de  la  jwn* 
««bilflé  entre  elle*  e*t  quelquefoi,^  si  in<^gaK  n^*<? 
fiMpe  efïletire  k  peine  Tame,  tandis  r|ue  Tautre 
^tn  saisît  et  la  pi^nèlre  profondi^metit. 

Tm  vous  promenant  k  la  campagne ,  qu*un  ol>- 
/l  vo«is  frappe  et  vous  plonge  dans  la  mi^'ilita- 
t*rm^  tous  les  autres  objets  que  vous  aperrevn*r« 
p4tMeront  successivement  devant  vos  yeux  sans 
t/,ïH  dfsiraire.  Vousbrs  aurex  vus  cependant,  et 
^f*amn  d*em  aura  Iaiss4(  sa  trace  dans  votre  sou- 
^ftm.  Que  sera-t-il  donc  arrivtr  ?  qu'à  chaque  in- 
fant lame  aura  eu  ileux  pens<^*s,  Vtmt  fixe  et 
f ^/)f(ryfMle ,  TautrcT  k*gere  et  fugitive.  AuC4»ntraire, 
/^  vfms  suppose  plus  l/'gerement  ocaipi^  :  Tid^" 
'juf  vous  suit  ne  bisse  pas  d  être  continue  et 
t/i«ifO«irs  présente;  mais  Timpression  acciilentellc 
'if"  nouveaux  objets  est  d  autant  plus  vive  k  son 
Vpf$t^  que  la  première  est  moins  profonde. 

</est  ainsi  qu*au  s|>ectacle  deux  |>ens<Mrs  sont 
pr^-sentes  jli  lame,  I/unc  est  que  vous  rtcs 
sefm  voir  repr^w^nler  iwi:  fable,  que  le  lieu 
réel  4e  Faction  est  une  salle  de  specta<:le,  que 
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tous  ceux  qui  vous  environnent  viennent  s'amu- 
ser comme  vous,  que  les  personnages  que 
vous  voyez  sont  des  comédiens,  que  les  colonnes 
du  palais  qu'on  vous  représente  sont  des  cou- 
lisses pçintes,  que  ces  scènes  touchantes  ou  ter- 
ribles que  vous  applaudissez,  sont  un  poème 
composé  à  plaisir;  tout  cela  est  la  vérité.  L'autre 
pensée  est  X illusion  :  savoir,  que  ce  palais  est 
celui  de  Mérope,  que  la  femme  que  vous  voyez 
si  affligée  est  Mérope  elle-même,  que  les  paroles 
que  vous  entendez  sont  l'expression  de  sa  dou- 
leur. Or,  de  ces  deux  pensées,  il  Êiut  que  la  der- 
nière soit  la  dominante;  et  par  conséquent  le 
soin  commun  du  poète,  de  l'acteur,  du  décora- 
teur, doit  être  de  fortifier  l'impression  des  vrai- 
semblances et  d'afiEsiiblir  celle  des  réalités.  Pour 
cela,  le  moyen  le  plus  sûr,  comme  le  plus  Êicile, 
serait  de  copier  fidèlement  et  servilement  la  na- 
ture; et  c'est  là  tout  ce  qu'on  a  su  faire  quand 
le  goût  n'était  pas  formé.  Mais  je  l'ai  dit  souvent, 
je  le  répète  encore  :  la  nature  a  mille  détails  qui 
seraient  vrais,  qui  rendraient  même  l'imitation 
plus  vraisemblable,  et  qu'il  Êiut  pourtant  éloigner, 
parce  qu'ils  manquent  d'agrément,  ou  d'intérêt, 
ou  de  décence ,  et  que  nous  cherchons  au 
et  dans  l'imitation  poétique  en  général  une 
ture  exquise ,  curieuse  et  intéressante. 

Le  secret  du  génie  n'est  donc  pas  d'asservir , 
mais  d'animer  son  imitation  :  car  plus  Vil/usion 
est  vive  et  forte ,  plus  elle  agit  sur  l'ame ,  et  par 


llrxioti  <9t  ile  pridr  à  U  virile.  Qiirllc^  tiiipiviiiiiofi 
|>riiv(^tit  fAÎre  (tt)  tégèreu  iiivrainniibluiK^ri*  mir  dm 
r«prtliiéniui»,  truuhli^M  itVtoiiiit9Uic^iit  i^t  ib  tHTt^uri^ 
N*(ivutifhumiA  |>iiA  vu  ilo  tiuH  joiirM  iMiiNdrt^  t'xpiruiita 
RU  mWwu  i\\\tw  fouit)  (lo  |)f  tilH-ntuUrt'iii'  N*uvnuM- 
iiuUA  pAn  vu  Mi)iH)|u^,  tt^  |ioiguur(t  jk  lu  umiu, ft'udru 
U  |m»MU)  t)(i  u<iii  Jruuf»  Mt^i^nt^urM,  pour  purrur 
b  iHDur  (le  «un  (iU?  t^t  Moropt^  uuuii  fiùduit  frt)- 
mir,  et  Mkèdre  nuun  urrurlmit  doM  lunneu, 

UViit  iiur  cr)«  extimplt)M  (|ue  ne  ioudeul  reux 
i|ui  ne  utu(|uent  den  bieunt^ituce»  et  den  vrMÎMUu- 
hUnce»  th^Alrule»  ;  mai»  ni ,  duu»  ce»  uiuuieiiU 
du  truuble  et  de  terreur,  Imuiq,  trop  ucrupée 
du  grittid  iuttinH  de  Itt  no^ue ,  ne  l\tit  nuruue  ut- 
Irutioit  à  Me»  irr^K^durilt^Mi  d  y  a  dt^H  uuuueuti» 
plun  tmiuptille»,  uù  le  huu  »du»  eu  enl  Iden^^  ;  lu 
rdlexiuu  repreud  itlurn  tout  mui  euipire,  1»  vt^rilti 
dc^truit  Villmion  ;  ur  ViUmnm^  uue  lui»  dtHruite, 
tu?  ne  reproduit  poN  rinMtuut  d'upri^n  Hvet^  Im  uu^uio 
forcée;  et  il  ii*y  u  uuUe  rumpur»i»ou  eulre  \\\\ 
iiprclaele  cm  elle  enl  nouteuue,  et  uu  «perturle 
tui  à  etmque  iuntaut  ou  eut  trcuupé  et  dt^lrouipd. 

XUllusion^  couuue  je  Tui  dlti  n*u  puH  \wMm 
dVtre  rompl<?^le.  Ou  ue  doit  dotu'  pun  n'iucpiitMt'r 
don  iuvruineudiluueen  forrt^en,  et  \\%\\  peut  ne  per« 
mettre  celleti  qui  routrihueut  à  douuer  hu  npecs 
tarie  plun  d*iutt^r(^t  ou  d*ugr(^uuiul, 

Muln  quoi  qu*ou  l'unne  pour  t^u  iuquiner,  il  e^t 
rare  que  XiUmitm  noit  trop  forte  \  lui  fuit  doue 
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bien  d*étre  sévère  sur  ce  qui  intéresse  la  vraisem- 
blance 9  et  de  n'accorder  à  Fart  que  les  licences 
heureuses  d*où  résulte  quelque  beauté. 

Il  faut  se  figurer  qu'il  y  a  sans  cesse,  dans  Ti- 
mitation  théâtrale,  un  combat  entre  la  vérité  et 
le  mensonge  :  des  deux:  impressions ,  affaiblir 
celle  qui  doit  céder,  fortifier  celle  que  l!on  veut 
qui  domine;  voilà  le  point  où  se  réunissent  toutes 
les  règles  de  Tart  par  rapport  k  la  vraisemblance, 
dont  Xillusion  est  l'effet. 

Quant  aux  moyens  qu'on  doit  exclure,  il  en 
est  qui  rendent  l'imitation  trop  effrayante  el  hor- 
riblement vraie,  comme  lorsque  sous  rbabit  de 
l'acteur  qui  doit  paraître  se  tuer,  on  cache  une 
vessie  pleine  de  sang,  et  que  le  sang  inonde  le 
théâtre;  il  en  est  qui  rendent  groAsièrement  et 
bassement  une  nature  dégoûtante,  comme  kirs- 
qu'on  produit  sur  la  scène  l'ivrognerie  et  la  dé- 
bauche ;  il  en  est  qui  sont  pris  dans  un  naturel 
insipide  et  trivial,  dont  l'unique  mérite  est  une 
plate  vérité,  comme  lorsqu'on  représente  ce  qui 
se  passe  communément  parmi  le  peuple.  Tout 
cela  doit  être  interdit  à  Timitation  poétique ,  dont 
le  but  est  de  plaire ,  non  pas  seulement  à  la  mul- 
titude, mais  aux  esprits  les  plus  cultivés  et  aux 
âmes  les  plus  sensibles  :  succès  qu'elle  ne  peut 
avoir  qu'autant  qu'elle  est  décente ,  ingénieuse , 
exquise ,  digne ,  cTn  un  mot ,  qu'une  raison  per- 
fectionnée et  un  sentiment  délicat  eu  chérissent 
ÏUliisùi^n. 
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Imaus:.  D«prr»  Longin,  oit  a  a>fn{int  tou»  lo 
lunti  dVivM^r  tout  c«  <]uVii  pot^Mc  oit  M|)|iell« 
fdrscr^9i*ons  cl  êo/bfiuujr,  M«i«  ru  |jurbtil  du  co* 
lorift  du  i4yle«  ou  al  tache  à  cr  mol  uue  idco  hnua* 
outtp  piua  prritwr;et  pêr  imufcr^  ou  cutrud  aile 
oKpHv  dr  meiaphore  qui,  pour  duuuer  de  la 
caulrur  à  la  pctiM^?,  et  reinlre  un  uUjet  neuMble 
s'il  ne  Tml  paa •  uu  plu»  i^euiible  ii*il  ne  leM  pas 
aiHie««  k  pctui  «ou»  de»  traitn  qui  ne  auul  pat 
loii  aietaa,  mai»  ceux  d  uu  objet  analogue. 

La  morl  tW  Ijiotvon ,  dan»  VÊnt^u/^*^  e»l  un 
lablrau;  la  peinture  de»  »er|>ent»  qui  vieunrnl 
IrttHifler,  eat  une  deacrtption;  tMoanm  anJem 
cM  tiue  ùno^r, 

U  eal  bien  rrai  que  Ifiule  de»cription  n  e»l  p;i» 
une  peinture  :  lanatufoitlc ,  le  niriMuinen  dé- 
crtvcttt  et  ne  peignent  p;i<«;  et  ceMt  en  faiMiit 
cette  dialincUon  qtie  Ikiilcau  a  dil  Irt'h-itijuKte- 
meut  :  />/jçi/r  pani  ^  r(  h  Tusft  iJrrni.  IMai» 
nou»  parlon»  ici  de»  deM^ription»  aninu^c!^  par  la 
|n.>ésie  tHi  |iar  IVloqneiu^.  Or»  dan»  it  »cn»,  la 
description  dilîère  du  tableau,  en  ce  qfi<*  le  ta- 
bleau n*a  qu*un  nuinieut  et  qirun  lieu  lixe.  4inM 
ia  deacriptiou  |>eul  ctrc  une  »uite  de  IjiMcaiu  , 
le  tableau  |>etit  cire  un  coinpt>M^  dwiw^'rs  1*^- 
mfif^  elle-même  j>eul  former  un  t^blcui.  Mai» 
IfmMf^  c»t  le  voile  mad^icl  d'une  idrr;  au  liru 
que  la  deftcriplion  cl  le  fuble»ti  ne  muiI  le  plu» 
Munent  que  le  minnr  de  rubjet  même 
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Toute  image  est  une  métaphore  ;  mais  toute 
métaphore  n  est  pas  une  image.  Il  y  a  des  trans* 
lations  de  mots  qui  ne  présentent  leur  nouvel 
objet  que  tel  qu'il  est  en  lui-même,  comme,  par 
exemple,  la  clef  d'une  voûte,  le  pied  d'une  mon- 
tagne; au  lieu  que  l'expression  qui  £Etit  image 
peint  avec  les  couleurs  de  son  premier  objet  la 
nouvelle  idée  à  laquelle  on  l'attache,  comme 
dans  cette  sentence  dlphicrate  :  Une  armée  de 
cerfs  conduite  par  un  lion ,  est  plus  à  craindre 
qu'une  armée  de  lions  conduite  par  un  cerf;  et 
dans  cette  réponse  d'Âgésilas,  à  qui  Ton  deman- 
dait pourquoi  Lacédémone  n'avait  pomt  de  mu- 
railles :  Foilà  (en  montrant  ses  soldats j  les  mu- 
railles de  Lacédémone, 

U image  suppose  une  ressemblance  ^  renferme 
une  comparaison;  et  de  la  justesse  de  la  compa- 
raison dépend  la  clarté,  la  transparence  de  V image. 
Mais  la  comparaison  est  sous  -  entendue ,  indi- 
quée ,  ou  développée  :  on  dit  d'un  homme  en 
colère,  //  rugit;  on  dit  de  même,  Cest  un  lion; 
on  dit  encore.  Tel  qu'un  lion  altéré  de  sang,  etc. 
Il  rugit  suppose  la  comparaison;  c'est  un  lion, 
l'indique;  tel  qu'un  lion,  la  développe. 

On  demandera  peut-être  :  Quelle  ressemblance 
peut-il  y  avoir  entre  une  idée  métaphysique  ou 
un  sentiment  moral,  et  un  objet  matériel? 

i^  Une  ressemblance  d'effet  dans  leur  manière 
d'agir  sur  l'ame.  Si,  par  exemple,  le  génie  d'un 
hornme  ou  son  éloquence  débrouille  dans  mon 
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rnt^liHfmmt  le*  chno.i  de  men  pcnh^n^  oti  div 
Mpe  robftCitrtt<^i  Im  rend  dintitirtcA  et  nonnibleA 
k  mon  imnginatton,  mVti  fHit  npcrrcvoir  ot  khi* 
wr  Wn  rnpportft,  je  me  rapprlle  IVAet  qtte  Ir  wv 
leil,  eti  ne  levnnt,  produit  »ur  le  tahleati  de  In 
tiatiire;  je  trotive  qu*iU  font  ëclore,  Tun  à  tneu 
yeux,  Tautre  à  mon  esprit,  une  fouie  d^ohjetn 
nouveaux;  et  je  dis  de  ce  g^nle  créateur  et  fé- 
cond, qu^il  cHt  lumineux,  comme  je  le  dis  dtt  ho 
leil.  liorsque  je  goûte  de  i^nhnynthr,  ta  Kennation 
damertume  que  mon  ime  en  reçoit,  lui  dépintt, 
et  lui  donne,  pottr  la  même  hoiHAon,  une  repu- 
gnance  proaqtie  invincible  :  A*il  arrive  donc  que 
te  regret  d*un  bien  que  j^ii  perdu  me  caune  une 
nentiation  affligeante  et  pénible,  et  tine  forte  ré- 
pugnance potir  ce  qtii  peut  me  rappeler  le  non- 
venir  de  mon  maibeiir,  je  din  de  ce  regret ,  qtt*il 
est  amer;  et  Tattalogie  de  Texprefinion  avec  te 
nentiment  eut  fondée  niir  la  rcnnemblance  dcn  af- 
fection» de  Tame.  IiVffet  naturel   den  paHniouA 
eut  en  non»  bien  nouvent  le  mc^me  que  celui  den 
impreaniouK  Aen  objetn  du  deborn;  Tamour,  la 
colère,  le  dénir  violent,  fait  5Ur  le  nang  reffel 
d'une  cbaleur  ardente;  la  frayeur,  celui  d'un 
grand  froid.  De  \k  toutes  cen  métaphores  de  ffrii- 
If^r  ete  cotètf^  frimpaiifnrr*,,  rf  tVnmour;  r/V^/y» 
glacé  d^^ffhoif  dt*  frissonnât  rttf  craintif  :  voilà  ce 
que  j'entendd  par  ta  rennemblance  dVflTet.  (Vent 
AOUft  ce  rapport  que  me  nemble  au^i  junte  qu'iti- 
gétiieune  la  répoui^e  de  Mariun,  à  qui  Ton  rc- 


prochait  d'avoir,  dans  la  guerre  des  Cimbres"; 
donné  le  droit  de  bourgeoisie  à  Rome,  à  mille 
étrangers  qui  s'étaient  distingués.  «  Les  lois,  lui 
disait-on ,  défendent  pareille  chose.  »  Il  répondit 
que  le  bruit  des  armes  l'avait  empêché  d'enten- 
dre ce  que  disaient  les  loijB. 

a^  Une  ressemblance  de  mouvement.  On  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  images  porte 
sur  le  caractère  des  sensations.  Celle-ci  porte  »nr 
leur  durée ,  et  leur  succession  plus  lente  ou  plus 
rapide.  Si  nous  observons  d'abord  une  analogie 
naturelle  entre  la  progression  de  lieu  et  la  pro- 
gression de  temps,  entre  l'étendue  successive  et 
l'étendue  permanente,  l'une  peut  donc  être  Y  image 
de  l'autre,  et  le  lieu  nous  peindra  le  temps.  Un 
sourd  et  muet  de  naissance,  pour  exprimer  le 
passé,  montrait  l'espace  qui  était  derrière  lui;  et 
l'espace  qui  était  devant,  pour  exprimer  l'avenir. 
Nous  les  désignons  à -peu -près  de  même:  Les 
temps  reculés,  f  avance  en  âge.  Les  années  ^V- 
couient  Quoi  de  plus  clair  et  de  plus  juste  que 
cette  image  dont  se  sert  Montaigne,  pour  dire 
qu'il  s^occupe  agréablement  du  passé  sans  s'in- 
quiéter de  l'avenir?  Lés  ans  peuvent  m'entratner^ 
mais  à  reculons.  Cette  analogie  est  dans  la  na- 
ture, parce  que  les  objets  se  succèdent  pour  moi 
dans  l'espace  comme  dans  la  durée,  et  que  ma 
pensée  opère  de  même  pour  les  concevoir  dans 
leur  ordre,  soit  qu'ils  existent  ensemble  en  di- 
vers lieux ,  ou  soit  que  dans  un  même  lieu  ils 
existent  en  divers  temps. 
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tt  y  (t  de  pitin  \ïM  roiTe»ponclanc<'  naltirrllt 
eitirt»  la  vlletuie  ou  ta  lc>ntritr  de«  mouvrmcnti 
fin  rorpa,  H  la  vltoM^  ou  la  lenlfur  dm  mouv<»* 
m<*nU  di»  lame;  ^t  rn  ccla^  W  phjrMcfue  cl  Ir  mo* 
rul,  rmIrlIiHrIuel  et  le  nrnsiblo  ont  une*  pttrrnilr 
4n4ln|ti«»  entre  eux ,  et  |>ar  con»<^(|uent  un  rap- 
ptMi  naturellement  établi  entre  len  idtV»  et  leii 
tmagt^s.  Voyea  AwiMUur. 

Miiia  souvent  la  raotlilii^  d'apercevoir  une  icUV 
iA>u«  une  imng^^  eftt  un  efTet  de  Tliabitude,  et 
'^upp4)ae  une  convention.  De  là  vient  que  toutes 
\r%  images  ne  peuvent  ni  ne  doivent  t^tre  tran%» 
pUnti^e^i  d*une  langue  danti  une  autre  langue; 
i*t  lorsqu'on  dit  qu'une  {magr  ne  («aurait  <ie  tra> 
titiire»  ce  nV^t  |Nift  tant  la  dinetle  de^  motn  qui 
A  opp«^iU[^«  que  le  dc^faut  dVxercice  dann  la  liai* 
H»n  de  deux  idéen.  1*oute  imttfiv  tlr^e  tien  cou- 
tiimen  t^trangèreci»  ne^l  reçue  parmi  noui«  que 
p4r  adoption;  et  m  Ich  e«ipritH  uy  f^ont  pa-^  bid)i- 
lUfHft,  le  rapport  en  liera  didicile  h  naÎMr.  Hospi'^ 
Wier  exprime  une  idiV  claire  en  (rauçain  comme 
Ht  latin»  daUH  »on  acception  primitive:  on  dit  : 
/.i-jr  tiàtuj^  hmpitnlif^rn  ^  /Vi  fwiiptt  hospitalif^r  ; 
nt4i«  cette  itlc^e  ne  uoiiti  ent  pat»  ixssct  familière 
[Htiir  m»  prt^iicnler  d*abortK  à  pnqxin  d'un  arbre 
qui  donne  anyle  aiu  voyageurs  :  ainni  yumhntm 
hs^iUaUm  dilorace,  traduit  à  la  lettre  par  un 
omhn^ft*  fêOJfpiitiiii*r^  ne  serait  pan  entendu  nam^ 
It*  lecoun»  de  la  réflexion. 

Il  arrive  auKM  que,  dann  \uw  langue* ,  loputitui 
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attache  du  ridicule  ou  de  la  baiMCMe  à  de*  images ^ 
qui  9  dan»  une  autre  langue  ^  n'ont  rien  que  de 
noble  et  de  décent  IjSl  métaphore  de  ce§  deux 
beaux  ver»  de  (corneille  ^ 

Hur  }e§  noireê  eoot^orf  â*nn  ii  iriHe  uMêêUf 
li  faflt  ysuHief  Vépottfe  «  ou  tirer  U  riâetM» 

n'aurait  pa»  été  »outenabIe  chez  le»  Romaim, 
où  ïéponge  était  un  mot  »ale. 

(/^r;f  les  araignées  fassent  désormais  leur  toile 
sur  nos  lances  et  sur  nos  boucliers ^  diraient  le* 
Or(tch  dan»  un  choeur  de  tragédie.  Cette  image 
ne  serait  plu»  »<iufferte  dan»  la  poéiie  héroïque. 

Ià*.%  ancien»  »e  donnaient  une  licence  que  notie 
bngue  n'admet  pa»;  dé»  qu'un  mkme  objet  fai^ 
»ait  hwv  le»  mns  Acn\  inipre»»ion»  iimultanée», 
il»  attribuaient  indi»tinctement  l'une  il  l'autre. 
Par  es^emple,  il»  di»aient  à  leur  choix  ^  un  om^ 
brage  frais ,  ou  une  fraîcheur  sombre ,  frigos 
opacum  :  il»  di»aient  trépidas  horror^  wnc  trem- 
blante horreur.  Il»  di»aient  d'une  forêt,  qu'elle 
était  ob»curcie  d'une  noire  frayeur ^  au  lieu  de 
dire  qu'elle  était  ejf rayante  par  son  obscurité  pro- 
fonde y  caligantem  nigrâ  formidine  lucum;  c'était 
prendre  la  cau»e  pour  l'effet*  Nou»  »cmime»  plu% 
difficile»;  et  ce  qui  pour  eux  était  une  élégance 
»erait  pour  nou»  un  contre^ftem. 

Non»  n'avon»  pa»  lai»»é  d'imiter  quelquefoU 
celte  liardie»»e.  Racine  a  dit^ 

\H  %€§  jfiuneê  erreurê  déêarma^i»  rewenu. 
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Ijch  anciens  attribuaient  aussi  Faction  même  à 
ce  qui  ii*en  était  que  le  sujet  passif.  Ils  disaient, 
I>e  trait  fuit  de  la  main,  telum  manu /agit;  et 
nous  disons  comme  eux.  Le  coup  part,  ia parole 
m' échappe^  le  trait  lui  échappe  de  la  main. 

Telle  image  est  claire,  comme  expression  simple, 
i|tii  s'obscurcit  dès  qu\>n  veut  IVtendre.  «VV/ii- 
vrerde louange^  est  une  façon  de  parler  familière: 
$*eni¥rer  est  pris  lii  pour  un  terme  primitif  :  ce* 
lui  qui  Tentend  ne  soupçonne  pas  qu*on  lui  pré- 
lente  la  louange  comme  luie  liqueur  ou  comme 
un  parfum.  Mais  si  vous  suivez  Y  image  ^  et  que 
vou»  disiez.  Un  roi  s* enivre  des  louanges  que  lui 
versent  lesJUUteurs^  ou  qtâe  les  flatteurs  lui  font 
respirer^  vous  éprouverez  que  celui  qui  a  reçu 
hmiyrcr  de  louange  sans  difficulté,  sera  étonné 
dVutendre ,  verser  la  louange^  respirer  la  louange^ 
el  qu*il  aura  besoin  de  réflexion  pour  sentir  que 
Tun  est  la  suite  de  Tautre.  I^  difficulté  ou  la 
lenteur  de  la  conception  vient  alors  de  ce  que 
le  terme  moyen  est  souH-eulendu  :  versen^i  s'etU" 
yrett  annonce  une  liqueur;  dans  respirerai  s'eni- 
vrer, c'est  une  vapeur  qu'on  suppose.  Que  la  li- 
queur ou  la  vapeur  soit  expressément  énoncée, 
l'analogie  des  termes  devient  claire  et  frappante 
par  le  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s' enivre  du  poi^ 
ion  de  la  louange  que  lui  versent  les  flatteurs;  un 
roi  s'enivre  du  parfum  de  la  louange  que  les 
flatteurs  lui  font  respirer  :  tout  cria  n'est -il  pas 
naturel  et  sensible? 
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ïjè  séctâr  que  l'on  sert  aa  maître  du  tonnerre , 
Et  dont  nous  enivrons  tons  les  dieux  de  là  terre , 

Cest  la  louange 9  Iris.        (La  Fobtaute») 

•  Démosthène  a  employé  le  terme  moyen,  lors- 
qu'il a  dit  d'Eschine  :  //  vomît  contre  moi  la 
vieille  lie  de  ses  noirceurs;  mais  il  s'en  est  dis- 
pensé ,  en  disant  de  Philippe  r  //  boit  sans  peine 
les  affronts.  Aujourd'hui,  boire  les  affronts^  et  vo- 
mir des  injures^  sont  des  images  reçues  dans  les 
langues  modernes,  et  familières  dans  la  nôtre. 

Les  langues,  à  les  analyser  avec  soin,  ne  sont 
presque  toutes  qu'un  recueil  di  images^  que  l'ha- 
bitude a  mises  au  rang  des  dénominations  pri- 
mitives, et  que  l'on  emploie  sans  s'en  apercevoir. 
Quem  (  usum  )  nécessitas  genuit^  inopiâ  coacta 
et  angustiis;  post  autem  delectatio  jucunditasque 
célébrant,  (CicÉn.  )  Il  y  en  a  de  si  hardies,  que 
les  poètes  n'oseraient  les  risquer,  si  elles  n'étaient 
pas  reçues.  Les  philosophes  en  usent  eux-mêmes 
comme  de  termes  abstraits  :  perception^  réflexion^ 
attention^  induction^  tout  cela  est  pris  de  la  ma- 
tière. On  dit  suspendre  ^  précipiter  son  jugement^ 
balancer  les  opinions^  les  recueillir^  etc.  Qm.  dil 
que  \ame  s'élève.,  que  les  idées  s' étendent ^  que 
le  génie  étincelle ,  que  Dieu  vole  sur  les  ailes  des 
vents  y  qu'il  habite  en  lui-même^  que  son  souffle 
anime  la  matière  ^  que  sa  voix  commande  au 
néant.  Tout  cela  est  familier,  non  -  seulement  â 
la  philosophie  la  plus  exacte,  mais  à  la  théolo- 
gie la  plus  austère.  Ainsi,  à  l'exception  de  quel* 
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qtic^  tmmt%  abfitraiu^  le  plu»  Muvmt  coofu»  rî 
'nçiws^  ton»  1m  Miimn  de  non  idiV*  muiI  em* 
pnititéf»  de»  akjrU  fm»ihleiL  II  fi*y  a  donc,  pour 
Irmplcii  dc«  émmficjs  umI<^»,  d*iiutre%  ménai|^ 
mmt»  à  piTÔrr  que  lr%  coni^nanre»  du  s\}  le. 

1]  nu  dr»  imetfr$  quM  hut  I«iwt»er  «u  peuple; 
i!  en  e«l  quM  faut  rrim-er  au  iiingiif^  héroïque; 
il  m  nd  de  ramoiinir»  à  lou»  le^  M>le»  et  k  tou« 
\r%  tcmsu  Mai»  c  rM  au  goût  formé  par  PuMige  à 
liMtm^fucïr  rr»  nuanre». 

l^luant  au  ciMuv  de»  ùn4»frf  rarrnient  employées^ 
(III  nouvrJlenic^it  introduites»  dan»  une  Unique  «  il 
i;iui  T  apporter  beaucoup  plu»  de  nrcon»]KTlion 
r!  dr  »rvmlc.  Que  \c%  9mapr$  reçue»  ne  »oient 
l»Mitii  rxactef»;  que  Ton  di»e  de  IV^pnl,  quVof 
utluJr;  de  la  pen»êe,  qur/fr  rsf  hanhr^  de  Tat- 
tnitmn,  quV//r  c^t pn^/omir;  celui  qui  emploie 
ir*'  tmofr»  n'f-n  garantit  pa»  la  juMes^nc  :  et  »i  on 
Un  dnnMMle  pourquoi  il  attnhue  la  »olidilc^  k  ce 
fjij'il  appelle  un  s^uf)lr  {  spifi(n$  \  la  har(lie»»e 
A  lactioa  àc prsrr  i prnAarr  \  la  profoudeur  à  la 
«lirfrticin  du  mouvement  (  trmirrt  aJ  u  ct^r  tel 
ru  lna»rji>  pruniltf  dV»pnt,  de  pen»ée,  et  (Fat* 
tniuirti;  il  n'a  qu'un  mot  à  re|>ondre  :  Cria  rÂt 
*^rru;jr  parfr  ma  larif^ur. 

Maw  «i'il  emploie  «le  nouvrllr?»  imofrA ,  on  a 
«Irnit  dV\iÉjrr  de  lui  quVIIrs»  «•oirnt  juMrs,  claires, 
«^nsiblr»,  et  d'accord  hmht  cllrn-ménie»,  (TrM  a 
qncM  lei*  érrivain»,  mrtne  Ici»  plu»  «ftniUfs,  ont 
fiiHiiqur  plu9»  d'une  foi<(. 
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Je  viens  de  lire  dans  Brumoi,  que  la  comédie 
grecque,  dans  son  troisième  âge,  cessa  d*étre 

une  Mégère^  et  devint quoi?  un  miroir.  Quelle 

analogie  y  a-t-il  entre  lin  miroir  et  une  Mégère  ? 

Il  y  a  des  images  qui ,  sans  être  précisément 
fausses,  n'ont  pas  cette  vérité  sensible  qui  doit 
nous  saisir  au  premier  coup -d'oeil.  Vous  repré- 
sentez-vous un  jour  vaste  par  le  silence,  aies 
per  silentium  vastus  ?  Il  est  vrai  que ,  le  jour  des 
funérailles  de  Germanicus,  Rome  dut  être  chan* 
gée  en  une  vaste  solitude ,  par  le  silence  qui  ré- 
gnait dans  ses  murs;  mais  après  avoir  développé 
la  pensée  de  Tacite ,  on  ne  saisit  point  encore 
son  image. 

La  Fontaine  semble  Tavoir  prise  de  Tacite. 

Craignf  z  le  fond  des  bois  et  leur  vaste  silence. 

Mais  ici  X image  est  claire  et  juste  :  on  se  trans- 
porte au' milieu  dune  solitude  immense,  où  le 
silence  règne  au  loin;  et  silence  vaste ,  qui  pa- 
rait hardi,  est  beaucoup  plus  sensible  que  silence 
profond,  qui  est  devenu  si  familier. 

Tacite  lui-même  a  dit  ailleurs,  silentium  vas- 
tum  ;  et  Lucain  après  lui  ; 

Cœsar^  sollicito  per  vasta  silentia  gresMU , 
Vix  famulis  audenda  parât. 

Traduisez,  Tibi  rident œquora pontiAe  Lucrèce: 
la  mer  prend  une  face  riante ,  est  une  façon  de 
parler  très-claire  en  elle-même,  et  qui  cependant 
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uf  peint  rien.  Im  mer  eut  painihlet  tnai!i  elle  ne 
rU  |>oint  ;  el  dnnti  nucutie  tangue  ridtNi  ne  peut 
Ht?  traduire,  k  nininii  qirou  ne  change  timagt*,  t\ 
\\tt\  est!  patt  de  même  de  la  suivante  : 

DinlingtionA  cependant  une  imof^f*  confune  d'une 
imrtge  vague.  Celle-ci  peut  l'être  duire,  f|unic{u*in* 
dclinie  :  iVi^ndut*^  Céli^yatitm ,  la  pnyjimdt'ur^  Mont 
(tm  termeti  vngueHi  main  ctnirii  :  il  fattt  ntcWne 
bien  Me  gartier  dedi^temiiner  cerlninen  exprcHninni 
dont  le  vague  fait  toute  la  fnrce.  Omnia  pontus 
it^mt^  ioui  n'u^iaii  qu*im  ocMn^  dit  Ovide  en  par- 
lant du  dcMuge  :  loul  tUftii  Dieu  >  c^crpU^  /)it*u 
mifmt^  dit  RuHMiet  en  parlant  don  HièclcH  d'idnlA- 
\x\^\je  /te  vois  /e  tout  r/e  ri(c*n^  dit  Montaigne; 
et  tiiicr^ce,  pour  exprimer  la  grandeur  du  AjHtf^ne 
«l'Ëpicure  : 

, , Exim 

Dn  momlt!  il  a  franchi  la  tMirri^re  f»nnammë« , 
lu  ion  ttttttf  a  d*uii  yoI  parcouru  TînAiii. 

N^oublionn  pan  cet  elTrayant  iahleau  cpic  fuit 
le  \\  Ia  Rue  du  pi^cheur  aprcVs  Ha  mort  :  /;*/ii*i* 
nmHé  iif*  r^itrnùi^f  t*t  n^ayant  r/Ntu  son  pMté  e/i- 
tr^  son  Dieu  ei  fui.  N\)ublicmii  pan  noit  pttiA  celte 
i^imuftc  dUin  moiito  de  la  Trape,  k  qui  Ton  de- 
mandait ce  qu'il  avait  fait  là  dcpui»  quarante  an« 
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qu'il  y  était.  Cogitavi  dies  dntiquos  ^  et  annos  œter^ 
nos  in  mente  habuL  C'est  le  vague  et  Tininien* 
site  de  ces  images  qui  en  fait  la  force  et  la  su- 
blimité. 

Pour  s'assurer  de  la  justesse  et  de  la  clarté 
d'une  image  en  elle-même,  il  faut  se  demander 
en  écrivant,  Que  fais-jedemon  idée?  une  colonne? 
un  fleuve?  une  plante  ?  L'//7W2ge  ne  doit  rien  pré- 
senter qui  ne  convienne  à  la  plante ,  à  la  colonne , 
au  fleuve,  etc.  La  règle  est  simple,  sure,  et  &cile; 
rien  n'est  plus  commun  cependant  que  de  la  voir 
négliger,  et  sur -tout  par  les  commençants  qui 
n'ont  pas  fait  de  leur  langue  une  étude  philoso- 
phique. 

L*analogie  de  Ximage  avec  l'idée  exige  encore 
plus  d'attention  que  la  justesse  de  Ximage  en  elle- 
même  ,  comme  étant  plus  difficile  à  saisir.  Tai 
dit  que  toute  image  suppose  une  ressemblance , 
ainsi  que  toute  comparaison;  mais  la  comparai- 
son développe  les  rapports,  Ximage  ne  fût  que 
les  indiquer  :  il  faut  donc  que  Ximage  soit  au 
moins  aussi  juste  que  la  comparaison  peut  l'être; 
quelquefois  même  la  justesse  n'y  suffit  pas, 
si  le  rapport  est  trop  éloigné,  ou  s'il  n'est  pa^ 
assez  connu.  Les  Grecs  appelaient  le  poëte  Alcée 
la  queue  du  lion^  pour  exprimer  que  c'était  lui 
qui  les  animait  aux  combats  ;  et  quoique ,  dans 
le  même  sens  et  par  la  même  allusion ,  nous  di- 
sions, se  battre  les  flancs^  la  queu€  du  lion  ne 
réveillerait  pas  en  nous  la  même  idée.  Mais  que 


qu.  41C  h^iyfMvnfWit  fit»  emAcffieittettl  a  I^ékI^k^  qu'rlie 

truoor  nnhM'  iaolmiieciil    ta  ^tte  c>l  i^xr  r\<x  <Vt-^<ic 

v$m  ^'t  jwcwiArr  c<(/>«uflue  d«iitv  uti  ta;Mirv>àr  :  aa«s>4  la 
viM-  «giwefte  oel'Ud  de  i^aoiv  It^  vc^a*  qai  e««!rK;bj|  le 
)»U»  ftr  âaniçT^  po^rt-Kj^e.  %p^r$>  la  ^<ue^  rV>l  le 
HmdkMr;  4k|Mne^  le  I'o».'vIn;Î*wt^  cV><  fxxfi-ve^  ;  ajwy^ 
UmtCf.  i^iKwâ  le  jî'O'Jrt;  el  IViornH^  îe  pVjt*  f/i^Vie 
ift' «M»^;.  CiMMnoMl  à  j>t^A»e  wtae  i/na^  e^tiT  ok.'W 
l^MUxa  lk«*  <wlU|ci!>  d  ta  vjftanhc  ^w^s^  «{  ^^  e>JI  <*.e  j'ia^ 
»i^^.<Ae  j/>îIiAi^  fe'iipjAiiir.its^  \1e  jaI^  f'ii^^AmÎAiK^  à  la 
fwminnr^;  tmwf^  le  cWi\  es»  eM  au-AVwas  <it>  nt» 
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Observons  seulement  que  de  tous  les  sens,  le 
seul  dont  les  dégoûts  soient  insout^ables  à  la 
pensée ,  c'est  Todorat ,  et  que  la  réminiscence 
d'un  objet  fétide  est  la  seule  qui  nous  répugne 
invinciblement.  Nous  supportons 

Un  horrible  mélange 

D'of  et  de  chairs  menrtria  et  traînes  dans  la  fange  ; 

nous  ne  supportons  pas. 

De  montagnes  de  morts  priv^  d'honneurs  suprêmes  « 
Que  la  nature  force  à  se  vengiv  eux-mêmes  9 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  an  reste  des  vivants* 

C'est  peu  que  V image  soit  une  expression  juste, 
il  faut  encore  qu'elle  soit  une  expression  natu* 
relie,  c'est-à-dire  qu'elle  paraisse  avoir  dû  se 
présenter  d'elle-même  à  celui  qui  l'emploie.  Les 
peintres  nous  donnent  un  exemple  de  la  pro- 
priété des  images  :  ils  couronnent  les  naïades  de 
perles  et  de  corail;  les  bergères,  de  fleurs;  les 
ménades,  de  pampre;  Uranie,  d'étoiles,  etc. 

Les  productions,  les  accidents ,  les  phénomènes 
de  la  nature  diffèrent  suivant  les  climats.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  deux  amants  qui  n'ont  ja- 
mais dû  voir  des  palmiers ,  en  tirent  X image  de 
leur  union. Il  ne  convient  qu'au  peuple  du  levant, 
ou  à  des  esprits  versés  dans  la  poésie  orientale, 
d'exprimer  le  rapport  des  deux  extrêmes  par 
Vimage  du  cèdre  et  de  l'hysope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  compare  la 


Vite  ilc!  ce  qu*il  aime  à  la  vue  d'un  ciel  mun 
uimgefi;  Tbabitant  d'un  climat  brûlant  la  com- 
pare à  la  ro»ée.  A  la  Cbine,  un  empereur  qui 
fait  la  joie  et  le  boubeur  de  non  peuple,  cnI 
Hemblable  au  vent  du  midi.  Voyex  combien  «ont 
opposée»  l'une  à  l'autre  le»  idéeii  que  préicnte 
\ image  d'un  fleuve  débordé,  k  \\n  berger  des 
burds  du  Nil,  et  à  un  berger  des  bordn  de  la 
U)ire.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  images 
locales;  et  l'on  ne  doit  les  transplanter  qu'avec 
beaucoup  de  précaution. 

Les  images  sont  aussi  plus  ou  moins  familié* 
reii,  suivant  les  mœurs,  les  opinions,  les  usages, 
bs  conditions,  etc.  Un  peuple  guerrier,  un  peu- 
ple pasteur,  un  peuple  matelot,  ont  cbacun  leurs 
images  babituelles  :  ils  les  tirent  des  objets  qui 
Ifh  occupent,  qui  les  aHectent,  qui  les  intéres- 
h^wX  le  plus.  Un  cbasseur  amoureux  se  conipare 
au  cerf  qu'il  a  blessé  : 

Pof tsnt  pur-tout  U  trsit  dont  j^  luU  d^c  liir^. 

Un  berger,  dans  la  même  sitiuition,  se  compare 
ttU)(  fleurs  exposées  à  un  vent  brûlant  qui  les 
(ousume. 

,,,,,,......  Floribu»  auttrum 

(l'est  ce  qu'on  doit  olwerver  avec  un  soin  par» 
liiulier  dans  la  poésie  dramatique.  Brltannims 
wt  doit  pas  être  écrit  comme  Athalie^  ni  Poly* 
m\it^  comme  Cinna,  Aussi  les  bons  portes  n'ont» 

^lém,  lit  Unir,  Uf,  H 
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il  pas  manqué  de  prendre  la  couleur  des  lieuK 
et  des  temps,  soit  de  propos  délibéré^  soit  par 
sentiment  et  par  goût,  Timagination  remplie  de 
leur  sujet,  Tesprit  imbu  de  la  lecture  des  auteurs 
qui  devaient  leur  donner  le  ton.  On  reconnaît 
les  prophètes  dans  Jthalie,  Tacite  dans  Brltan- 
nicus^  Sénèque  dans  Cinna^  et  dans  Poljreucle 
tout  ce  que  le  dogme  et  la  morale  de  Tévangile 
ont  de  sublime  et  de  touchant 

C'est  un  heureux  choix  ^images  inusitées 
parmi  nous,  mais  rendues  naturelles  par  ces 
convenances,  qui  £ait  la  magie  du  style  de 
Mahomet  et  àiAlzire^  et  qui  manque  peut' 
être  à  celui  de  Bajazet.  Croirait-on  que  les  ha- 
rangues  des  sauvages  de  TAmérique  fussent  du 
même  style  que  le  r61e  de  Zamorei  En  voici  un 
exemple  frappant  On  propose  à  Tune  de  ces 
nations  de  changer  de  demeure  ;  le  chef  des  sau- 
vages répond  :  a  Cette  terre  nous  a  nourris.  Ton 
veut  que  nous  Tabandonnions  !  Qu'on  la  fasse 
creuser,  on  trouvera  dans  son  sein  les  ossements 
de  nos  pères.  Faut-il  donc  que  les  ossements  de 
nos  pères  se  lèvent  pour  nous  suivre  dans  une 
terre  étrangère?)»  Virgile  a  dit  de  ceux  qui  se 
donnent  la  mort  : 

Lucemque  perosi 

Projecére  animoê. 

lU  ont  fui  la  lumière  et  rejeté  leur  atne. 

Les  sauvages  disent  en  se  dévouant  à  la  guerre , 
Je  jette  mon  corps  loin  de  moi. 


i)K   r.rTTicH  ATim  t..  nj 

On  a  long-ternpft  attribué  le»  figiircH  du  Afyle 
oriental  au  climat  ;  mai»  on  a  trouvé  cIca  imagt^s 
auMi  hardie»  danii  le»  poé^ten  de»  hlandaiA, 
daiiA  celle»  de»  ancien»  Éco»»ai» ,  et  dan»  le»  ha- 
rangue» de»  »auvage»  <lu  (Canada,  que  dan»  le» 
écrit»  de»  Per»an»  et  de»  Arabe».  Moin»  le»  peu- 
ple» »ont  civili»é» ,  plu»  leur  langage  e»t  figuré , 
Mrn»ible.  (re»t  k  me»ure  qu'il»  »*éioignent  de  la 
%UÈi\tTt ,  et  non  pa»  à  nrie»iire  qu'il»  »  éloignent 
(lu  »oleil,  que  leur»  idée»  »e  dépouillent  de  cette 
écorce  dont  elle»  étaient  revêtue» ,  comme  pour 
tomlier  »ou»  le»  »<!n»* 

Il  y  a  de»  phénomène»  dan»  la  nature 9  de» 
opération»  dan»  le»  art»^  qui ,  quoique  pré»ent» 
k  ton»  le»  homme» ,  ne  frappent  vivement  que 
le»  ytwx  de»  plnto»ophe»  ou  de»  arti»te».  Oe» 
idée»f  d'abord  ré»ervée»  au  langage  de»  art»  et 
<le»  »cience»t  ne  doivent  pa»Her  dan»  le  »tyle 
oratoire  ou  poétique ,  qu'à  me»ure  que  la  lu- 
mière de»  »cience»  et  <le»  art»  hc  répand  dan»  la 
»ociété.  \a\  re»»ort  de  la  montre,  la  l)ou»»ole,  le 
téle»cope9  le  pri»me,  etc.  9  fourni»»ent  aujour- 
d'hui au  langage  familier  de»  images  au»»i  natu- 
relle» ^  au»»i  peu  recherchée»  que  C4*lle»  du  mi- 
roir et  de  la  balance.  Mai»  il  ne  faut  ha»arder 
ca:%  tran»lation»  nouvelle» ,  rpravcc  la  certitude 
que  le»  deux  terme»  »oietit  bien  connu» ,  et  que 
le  rapport  en  »oit  ju»te  et  »en»ible. 

Ix*  poète  lui  KculfComme  porte,  peut  em- 
ployer le»  ûnagrs  de  ton»  le»  temp» ,  de  tou»  Icm 

8, 
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lieux  9  de  toutes»  If i  fnlwdiiom  de  U  vie.  De  là 
vient  que  lei»  morceaux  épiquen  ou  lyrique», 
d'dti»  le^fueb  le  [mite  parle  lui-même  eu  qualité 
d'iiomme  inspiré,  «ont  le»  pju»  aboudauU,  le» 
plu»  varié»  en  images.  Il  a  cependant  lui-même 
de»  ménageuient»  à  garder, 

i''  Le»  objet»  d*oû  il  emprunte  »e»  métaphore» 
doivent  être  pré»ent»  aux  e»|>rjt»  cultivé», 

%^  S'il  adopte  un  »y»téme9  comme  il  y  e»i  MU' 
vent  obligé^  celui ,  par  exemple,  de  la  tltéologie 
ou  celui  de  la  mytiiologie,  celui  d*l^.picure  ou 
celui  de  Newt^>n  ;  il  »e  borne  lui-même  dan»  le 
choix  de»  itnagf^s^  et  »*interdit  tout  ce  qui  n'e»t 
pa»  analogue  au  »y»téme  qu'il  a  »uivi. 

Quoique  le  Dante  ait  voulu  %urer  par  Tlfé' 
licon,  par  Uranie  et  par  le  cliii^ur  de»  mumi%^  ce 
iiV»t  pa»  dan»  un  »ujet  connue  celui  au  purga* 
toire  qu'il  e»t  décent  de  le»  invoquer, 

V  I^»  imagitM  Q{Ae  Ton  enqdoie  doivent  être 
du  ton  général  de  la  c1i^im%  élevée»  dan»  le  nokl4e, 
»imple»  dan»  le  ^milier,  »ublinie»  Amt%  Teuttiou- 
»ia»me. 

Si  cette  régie  a  de»  exce(Hi4t>n»,  elle»  regardent 
plu»  la  comparai»on  qtie  ï image  ;  car  l'image  n'a 
pa»  le  Urm\ii*  de  peindre  et  d'ennoblir,  iumimê: 
Élit  b  comparai»<r>n,  Jl  Êiut  plu»  lïmi  mot  |M>ur 
fitiïAve  noble  et  l>elle  la  re»»emblance  de  Tirré^ 
»olution  d'I'Jiée  avec  le  mouvement  de  la  lu' 
miirre,  réttédm  par  la  »urlâce  <le  l'eau  dont  uu 
va»e  e»t  rempli. 
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^b4r  fffu^rrmsmm ,  #«#  rmimmtix  twwmitr  Ihint  « 

4^  Si  le  poètt"  ndoptf  uti  personnage,  un  oa« 
Faett^re^Him  langage  esl  a»sujeii  aux  mêmes  eon- 
veuanee»  que  le  »tyle  dramatùjue  :  il  ne  «loil  ao 
MTvir  alora  «  pour  pehulre  »es  !^entimenlti  et  s^ea 
idi^i,  que  des  inmffts  qui  sont  présentes  au  |>er- 
sonnage  qu'il  a  pris. 

S^  Les  images  sont  d'autant  plus  firappntes , 
que  les  ol>jets  en  sont  plus  familiers;  et  ctunmo 
nu  ^Tit  sur-toul  pour  stui  pays,  le  style  puMicpie 
doit  avtnr  naturellement  une  iHudeur  natale. 
Cette  rt^dexiun  a  fait  dire  à  un  homme  de  goût» 
quM  serait  à  souhaiter  )U)ur  la  pt>ésie  française , 
que  Paris  fût  un  port  <le  mer,  CVst  de  toutes 
ces  relations  tdiservees  avec  soin,  que  résulte 
fart  d employer  les  wmi^vjt,  et  de  les  plawr  à 
pni|His, 

Mais  une  r^gle  plus  dt^licate  et  plus  diflleile  à 
presf^rire ,  c'est  IVtHuuunie  et  la  stdmtMê  dans  la 
distribution  des  imuf^rs.  Si  rtdyet  de  Tidèe  est 
de  ceux  que  rin^agination  saisit  et  retrait  aist^ 
ment  et  sans  confusion,  il  n'a  hesoin  pour  la 
frap|>er  que  de  son  exprf^ssion  naturelle;  et  le 
wlons  t^l ranger  de  Vimof^t^  n'est  plus  que  de  dt^ 
curation  :  mais  si  l'ohjet ,  quoique  sensible  par 
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lui«niéme,  ne  se  présente  à  rimaginatiot)  que 
faiblement,  confusément v  successivement,  ou 
avec  peine  ;  Y  image  qui  le  peint  avec  force , 
avec  éclat,  et  ramassé  comme  en  un  seul  points 
cette  image  vive  et  lumineuse  éclaire  et  soulage 
l'esprit  autant  qu'elle  embellit  le  style.  C'est  ce 
qui  rend  si  admirable  cette  sentence  de  Bacon  ; 
Celui  qui  a  épousé  une  femme ,  et  qui  a  mis  des 
enfants  au  jour ,  a  donné  des  otages  à  la  for^ 
tune. 

On  conçoit  sans  peine  les  inquiétuiles  et  le« 
soucis  dont  l'ambitieux  est  agité;  mais  combien 
l'idée  eti  est  plus  sensible ,  quand  on  les  voit 
voltiger  sous  des  lambris  dorés,  et  dans  les  plis 
des  rideaux  de  pourpre! 

fi  on  enim  gazœ,  neque  comularis 
Summovet  Uctor  miterot  tumuttui 
Mentii^  et  cura»  taqueata  cireum 

Tecta  volante f,  (  Ho%k€%,  ) 

Ijà  Fontaine  dit ,  en  parlant  du  veuvage  : 

On  &ît  an  pen  de  hmïi^  et  pnb  on  ut  eomc^l^. 
\fais  il  ajoute  ; 

Sut  \e%  Me$  An  itm\H  h  %mxe%%e  i^émvok'f 
Le  teaif>«  runiètte  Ui§  pWmr§, 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  îd  quel  agr^ 
ment  l'idée  reçoit  de  Yimage, 

\jt  clioc  de  deux  masses  d'air  qui  se  repous- 
sent dans  l'atmosphère  est  ^nsible  mit  ses  effiets: 
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mais  ctî  objet  vague  et  confus  n'afTf»cte  pa^  Ti- 
m;if(ii)ation  comme  la  lutte  dr a  aquilons  et  du 
vrai  du  mu\\  ^  pntapiiem  africnm  tl^ertanii^m 
^m/om/>êis.  Clette  image  est  frappante  au  pre- 
mier coupKi*afil  ;  Tesprit  la  saisit  et  IVmbrasse. 
Senèque  a  critique  le  fMcianic^  ^y^nias  de  Vir« 
p\t  :  «Cle  qui  est  enfermé  «  dit-il,  n'est  pas  du 
\tui\  ce  qui  est  du  vent  n*est  |kis  enfermé  :  » 
comme  si  on  ne  concevait  |>as  bien  nettement 
IVâibrI  que  fait  lair  comprimé  |M>ur  sVrhapper 
et  pour  sVtendre;  et  cet  effort  pouvait-il  étrt 
plus  sensil4ement  exprimé? 

Quelle  coliection  d'idées  réunies  et  rendues 
.vriviibles  dans  ce  demi-vers  de  Lucain  ,  qui  peint 
la  douleur  errante  et  muette! 

t\  dans  cette  image  «le  Rome  accablée  sous  le 
fK>ids  de  sa  grandeur! 

tv  dans  ce  tableau  de  Sénèque!  AV)/i  min^r  si 
^uoiuiù  impHam  capii  (  Oeas }  spH'iamU  magnos 
)îiitw  cihtluctoiUes  mm  ali(j$t4  catamitaie.  Dieu  se 
^^\X  k  éprouver  les  grands  hommes  pr  des  ca- 
iamilés.  Otte  idée  serait  belle  encore,  exprimée 
tout  amplement;  mats  quelle  force  ne  lui  donne 
pa»  X image  dont  elle  esr  revéruel  \jcs  grands 
Hommes  et  les  calamités  scmt  aux  prises;  et  le 
^|>ectateur  du  coml>at,  cVst  Dieu, 
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Quand  Vimàge  donne  à  l'objet  le  caractère  de 
beauté  qu'il  doit  avoir,  quelle  le  pare,  sans  le 
cacher,  avec  goût  et  avec  décence,  elle  convient 
à  tous  les  styles  et  s'accorde  avec  tous  les  tons. 
Mais  pour  peu  que  le  langage  figuré  s'éloigne 
de  ces  règles ,  il  refroidit  le  pathétique ,  il  énerve 
l'éloquence,  il   ôte  au   sentiment  sa  simplicité 
touchante,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  imeiges 
sont  des  fleurs ,  qui ,  pour  être  semées  avec  goût , 
demandent  une  main  délicate  et  légère.  Cicéron 
a  dit  que  le  style  oratoire  en  devait  être  comme 
étoile  :  Translatum^  quod  maxime  tanquam  siei- 
lis  quibusdam  notât  et  illuminât  orationem.  De 
Orat 

La  poésie  elle-même  perd  souvent  à  préférer 
le  coloris  de  Y  image  au  coloris  de  l'objet;  et 
l'abbé  du  Bos  me  semble  s'être  mépris  dans  ce 
qu'il  appelle  la  poésie  de  style,  lorsqu'il  l'a  fait 
consister  dans  une  suite  continuelle  àiimages 
qui  se  succèdent  rapidement.  C'est  le  mélange 
du  style  simple  avec  le  style  figuré,  qui  fait  le 
charme  de  la  poésie.  Celui-ci  serait  tendu  et  fa- 
tigant, s'il  était  continu  :  c'est  le  défaut  du 
style  oriental. 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  nature  est 
belle  et  touchante  en  elle-même,  c'est  dommage 
de  la  voiler.  Il  faut  animer  ce  qui  manque  de 
vie  et  de  mouvement  ;  il  faut  rendre  sensible  ce 
qui  serait  confus  et  vague  ;  il  faut  colorer ,  em- 
bellir ce  qui  n'a  pas  assez  de  couleur  et  d'éclat  ; 


•\w  it^riA  iiM  ti^\Apmt  il  y  m  ^lr%  orribr*"!»  rf  dit«» 

l/rill)iMl«r%f  il  n\mmi  \Au%  mH'uti  ^Hif^i, 

«^iMli#r  9  il  fiiMl  i|iiVll^  mi^nli'  M  Yhrt»,   Dur 

'm  nfHi  voir  iirir  phyMoriimiiit  li^iMircf  <orrMMiifii«, 
«^^i^ir  ^U*  i\$*ï%r%  ri  iti*  itiurriMiift»!  OIm  rrvirrif  /i  l'r 
l^rrMiirr  |in«i'ifir,  #jMit  \Umtfnf*t%^%i  ftiili*  qui*  (lour 
r^'wlri?  TmI^^i*  %rii%ililr.  Wi  TmI^i*  fii!  iii^rilr  pii(i 
«liJrr  %riitf<f  f  l'ir  «W  ptf%  Im  pririr  <1«  Id  l'olorrr, 

F/M  tfU^rsHHi  i'r%  ilriu  rr^^lr^f  «M voir  I  Ac  ni* 
l^rrwi^  rrv/')ir  TmI^**  qui*  pour  IVmhrIlir,  r)  il« 
tip  \mum%  riulicrllir  qui*  i:it  i\Ht  ru  Uirrifr  Ir  miiu^ 
OM  ^titrrM  lii  profu^fou  ilr%  lma(ff*fi^  ou  u«  lrii 
<t«|*loiirr»  ijU*A  |WO(io#  ;  rV^t-l/i  rr  qui  f«il  b 
U;iMf^  ilu  Mylr  ilr  It^u  iur  ri  ilr  \m  ToulMiur  ;  il 
«'^l  m  hr  r(  nV^l  poiuf  rh^rg/f  ;  i:V%(  r^lM/uil^ui;!! 
^l'i  f(/'uîr  qur  Ir  ^o^l  nUnrn^^'  rf  vi*\mtH\, 

\i4  roMtOfUMfiou  ilr  h  ru^ui«  iuiMf^r  rM  UU0 
'iffrit^ilMm  qur  Tou  doit  ^fvifrr,  Mir-tout  il^iu%  Id 
'iMm^tiqur^  ou  lr%  |»rrMUMUi(4r%  %out  irop  ^uui» 
(f/ur  \if%im*r  k  nmsvt^,  utw  wlli^'^orir,  <lVt«if  Ir 
^*fhï  An  i^irrlr  ilr  (lorurillr^  ri  lui  ui/'Uir  il  i»Vu 
rM  rr^^uli, 

l^/U  rh^Uf(r^ui  iffili^r^  ou  prui  iuuu^liMlrufrut 
\fi*%^v  AUnif*  Imnijjf*  k  titt$*  «ulrr  i  wm^  Ir  rrlour 
'Im  (i{(ur^  MM  Muqilr  r%t  iuilii»pruMl>lr  m  Tou  i»V; 
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tend  sur  la  même  idée  :  sans  quoi  Ton  serait 
-obligé  de  soutenir  la  première  image  ^  ce  qui 
dégénère  en  affectation;  ou  de  présenter  le  même 
objet  sous  deux  images  différentes,  espèce  d'in- 
conséquence qui  choque  le  bon  sens  et  le  goût. 
Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  relevées  ;  il  y  en  a 
qui  veulent  que  V image  les  abaisse  au  ton  du  style 
familier.  Ce  grand  art  n'a  point  de  règles,  et  ne 
saurait  se  raisonner.  Entendez  Lucrèce  parlant 
de  la  superstition  ;  comme  Vimage  qu'il  emploie 
agrandit  son  idée! 

Humana  ante  oculos  fœdè  quum  vita  jaceret 
In  terris ,  oppressa  gravi  suh  religione , 
Quœ  caput  à  cœli  regionibus  ostendebat. 

Voyez  des  idées  aussi  grandes  présentées  avec 
toute  leur  force  sous  les  traits  les  plus  ingénus. 
«  C'est  le  déjeûner  d'un  petit  ver  que  le  coeur  et 
la  vie  d'un  grand  empereur ,  »  dit  Montaigne  ;  et 
en  parlant  de  la  guerre  ;  »  Ce  furieux  monstre 
à  tant  de  bras  et  à  tant  de  têtes,  c'est  toujours 
l'homme  faible ,  calamiteux  et  misérable;  c'est  une 
fourmilière  émue.  L'homme  est  bien  insensé! 
dit-il  encore,  il  ne  saurait  forger  im  ciron,etil 
forge  des  dieux  par  douzaine.  »  Avec  quelle  sim- 
plicité La  Fontaine  a  peint  une  mort  tranquille! 

On  sortait  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet. 
Remerciant  son  hôte  et  faisant  son  paquet. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante,  c'est 
l'élévation  d'ame  qu'elle  annonce  :  car  il    faut 


$fp   frit  ri  n  A'ft  n$  i  /  i 

"*irr»j>(»/  if^  jrf/'ï  êt^uM^  «lOfif  r;iM'^  tJm'/  h'«»  wo4\trfU'%; 
lU  v^ff  r/ffrrrifMif^  /hiv,  \i*k  finiM'ii* ;  ji*  iii*  piîii* 
^r^»p  i/iviti'f  II'*  j#*Mfi#'*  |>/»i'N'*  ^1  n'^'tt  nourrir  IV*k- 

't^^  f/rf//M;  il  f;iut,  ilil  Oiz/T/iri, /(mVIIi'*  M^m- 
hUnl  V/'fi#'  jrr/*M'n^/'#'%  rlVll#***ff»/mi'*;  il  jK^ifi*  l« 
^^v^fft/  jo%/|fi'À  hlAffMT  A/  7V/////'  ///'i  eh'NJ  f  qui 
«^<»  ;fri|/j>fir/rifiil  Mil*'  l'upri'ii^ion  rommiin^;  /^/yy- 
'w////  (trhH  tM^H  tNiN^lalin^  ut  dfduvtu  tint  In 
ftIuMifn  lotMfnf  nffU  Irvuhnt  ^  vlfhahir,  |U*  OrrtI, 
^i%réui  k  r^lm*  tU'%  imuf/tM  /ji/ori  nyyt^Sh  jtu,r 
fl^'  fnoht  4'H  iê\tu%  4oim\klt  &Ait%  Ui  fntin^i^lé  i\t^n 

i^^  r^p|Ff/rti^  fin  f^ur/'^  fm  it^ur^'  ni*  %iut\  (\\w 
'^^%  ffV4iûou%  iYuut  hnufft  k  «ni?  imaft^^  Mut%  ijfii*  ' 
u\  Yuué'  nif  r>Mi^ri*  viit  ilnnn/*i'  p/Mir  rolrji*t  r/'i'l. 
^^aI  *in«  i|M#'  Ton  lomp^tri*  Im  irliwîfM**  ili?  T»- 
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iDOur  avec  celles  de  Tambition,  et  que  Ton  dst 
que  ceUes-ci  sont  plus  pesantes  et  moins  finagUe^ 
Alors  ce  sont  les  idées  mêmes  qae  Ton  compare 
sous  des  noms  étrangers. 

Biais  c'est  abuser  des  termes ,  que  d'étaUir  une 
ressembbnce  réelle  du  figuré  au  simple  :  V image 
n'est  qu'une  comparaison  dans  le  sens  de  cdui  qiii 
l'emploie  ;  c'est  la  donner  pour  l'objet  même ,  que 
de  lui  attribuer  les  mêmes  rapports  qu'à  Fc^jet. 
comme  dans  ces  vers  : 

Brûli^  de  plus  de  feox  qoe  je  n'en  allomai.     (Rac  ^ 

Elle  fait,  mais  en  Pïvthe,  en  me  perçant  le  oamr. 

(Coumixz.; 

De  la  fiction  à  la  réalité  les  rapports  sont  pris 
à  la  lettre,  et  non  pas  de  la  métaphore  â  la  réa- 
lité. Par  exemple ,  après  avoir  changé  Sjrinx  en 
roseau,  le  poète  en  peut  £ûre  une  flûte;  mais 
quoiqu'il  appelle  des  lys  et  des  roses  les  couleurs 
d'une  bergère,  il  n'en  fera  pas  un  bouquet  Pour- 
quoi cela  ?  C'est  que  la  métamorphose  de  Sjrinx 
est  donnée  pour  un  Êiit  dont  le  poète  est  per- 
suadé; au  lieu  que  les  Ijs  et  les  roses  ne  sont 
qu'une  comparaison  dans  l'esprit  même  du  poète. 
C'est  pour  n'avoir  pas  Êiit  cette  distinction  si 
£icile,  que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les 
jeux  de  mots ,  l'un  des  vices  les  plus  opposés  aa 
naturel ,  qui  £ait  le  charme  du  style  poétique. 


«*••••••••«• 


Êurulté 


lâine  qui  rctul  len  objeU  prér^eiiU  À  la  pciinëc; 
rllr  Mip|M»«we  daim  IViiU*ii<K'itieiil  une  u|i|HV'licn- 
iNioii  \ive  cl  forte  «  et  lu  funltlé  la  plun  prompte 
^rrpruduire  c?e  qu'il  a  re^ui.  Quand  Vimaffinaiion 
ut  Itftit  que  retracer  le^  olijetii  qui  ont  Trappe  le» 
>ru»»  elle  lie  diffère  de  la  mc^moire  que  par  la 
^naaté  def%  couleuni.  Quand  de  TanM^uddiige  de» 
tr^il»  que  la  nic^inoire  a  recueilli»  ïimagination 
omi|)o»e  clle*mi*me  den  tableaux  dont  reimembie 
iU  |Màiil  de  itifHlèle  dan»  la  nature,  elle  devient 
m^^trice;    et   ce»t   alors   quelle   appartient   au 

Il  etki   |>eu  d'IiomnieH  en  qui  la  r^^iuiniftcence 
df^ubjel»  M'imible»  ne  devienne,  par  la  rt^llexion, 
|A»r  La  coiiteiitton  de  l'esprit,  atiHex  vive,  UHHe/. 
dc(4ill<^e  |>our  servir  <le  incMièle  à  la  poéhie.  Xa'h 
f  uAinU  nieiiie»  ont  la  facultf^  de  He  faire  une 
iuu((e  frappante ,  non-»eulenienl  de  ce  cpi'iU  ont 
^u,  mai»  de  ce  qu*ilii  ont  oui  dire  d'inti^tefiMiiity 
Jr  pathétique.  1  oun  le»  lioinnie»  pussiount'*»  ne 
|H^t|Cueiil  avec  clialeur  le»  objet»  relatif»  au  »en* 
liment  qui  le»  ocrupe.  1^   méditation  dan»   le 
(MM  te  |M»ut  opt^rer  le»  nu^me»  elfct»;  c'est  elle  qui 
cou%e  W^  idi^e»  et  le»  dift|K)»e  4  la  fcHondité;  et 
quaiKl  il  peint  faiblement  »  vaguement ,  ccnifust^* 
ment»   cV»t    le   plu»  souvent   pour  n'avoir  pa» 
Uoiiii^  à  »on  objet  toute  l'attention  «pi'il  exige. 
Voua  ave%  à  peindre  un  vaisseau  battu  par  la 
(rm|M''le,  et  »ur  le  point  de  faiix*  naufrage*.  D'à- 
ÏH^rd  ce  tableau  ne  »e  présente  à  votre  pen»êe 
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que  dans  un  lointain  qui  refface;  mais  voulez- 
vous  qu'il  vous  soit  plus  présent ,  parcourez  des 
yeux  de  l'esprit  les  parties  qui  le  composent  : 
dans  l'air,  dans  les  eaux,  dans  le  vaisseau  même, 
voyez  ce  qui  doit  se  passer:  dans  l'air,  des  vents 
mutinés  qui  se  combattent,  des  nuages  qui  éclip- 
sent le  jour,  qui  se  choquent,  qui  se  confondent, 
et  qui  de  leurs  flancs  sillonnés  d'éclairs  vomis- 
sent la  foudre  avec  un  bruit  horrible  :  dans  les 
eaux ,  les  vagues  écumantes  qui  s'élèvent  jusques 
aux  nues,  des  lames  polies  comme  des  glaces 
qui  réfléchissent  les  feux  du  ciel ,  des  montagnes 
d'eau  suspendues  sur  les  abymes  où  le  vaisseau 
parait  s'engloutir,  et  d'où  il  s'élance  sur  la  cime 
des  flots  :  vers  la  terre ,  des  rochers  aigus  où  la 
mer  va  se  briser  en  mugissant,  et  qui  présentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d'un 
naufrage,  augure  effrayant  de  leur  sort:  dans  le 
vaisseau,  les  antennes  qui  fléchissent  sous  l'ef- 
fort des- voiles,  les  mâts  qui  crient  et  se  rompent; 
les  flancs  mêmes  du  vaisseau  qui  gémissent,  bat- 
tus par  les  vagues ,  et  menacent  de  s'entr'ourrir: 
un  pilote  éperdu,  dont  l'art  épuisé  succombe  et 
fait  place   au  désespoir;  des  matelots  accablés 
d'un  travail  inutile,  et  qui,  suspendus  aux  cor- 
dages ,  demandent  au  Ciel ,  avec  des  cris  lamen- 
tables, de  seconder  leurs  derniers  efforts;  un 
héros  qui  les  encourage,  et  qui  tâche  de  leur 
inspirer  la  confiance  qu'il  n'a  plus.  Voulez-Toiis 
rendre  ce  tableau  plus  touchant  et  pins  terrible 


j^»n  fil»  omrpMf^  diR5i>  4éprjn%^  #i#e»  «nKinf.^  <[*ji  V^i»* 
aitans  f^nr.   U  Aïk^tctuï  Aik  %^iusk  àt^  itrrK  ^i^  ce 

.jstfitft^  àet  Ut  9^rrmve  et  «fce  U  piri#f,   l'oar  <kI;i  il 
.1  "ïfti:  pu»  b#c?ff>«a  4'fïn^  ima^s'^ux/f.on  butn  fé^Mfjrul^z 

D#!tiff  fHHir  f  Orofï^er  #:iç  /^'^  f<t  *>y^rm  *ï y  ♦oir.  Il  «fti 
tifr  ^e  /t#?v^i#>pflp«?nf^  U  «hI:  frû  '{ail  ièiif  aE^ocr  be 

-'inp;unir!T^  ^  Vkl  *erjr  Ven  4i^on#îT  U  p*c)rj^.  qi^^ 

^i  f>n  a.  ^^)ïM  Ue  ^r^oir. 

oiti*pr^r.mix»enr,fjre.Cftioi  'i#î  *'oui*.<j^r  w-»i-ûCiftr/i^; 
•t«  «t  ffmtrre  ;ii  \sk  phcfz  ti.i  p*frv^Tjrj;i^*:  ^{-jiï  Ton 

* 
Tinr  ViDîv  *fiO.  fjorn  <cr>mm^   u   >e"^^^î^;y:rî>J^.  lui" 

.n«fnft,  Ce  tti^îian 'ie  ^l;:>fj*^<^r  'Je  v^i    !,  ."«tre  ;i^Mrjt 
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l'âme  diffèrent  de  Fimpression  faite  sur  les  sens. 
Il  veut  être  cultivé  par  le  commerce  des  hommes, 
par  Fétude  de  la  nature  et  des  modèles  de  Fart  : 
c'est  l'exercice  de  toute  la  vie;  encore  n'est-ce 
point  assez.  Il  suppose  de  plus  une  sensibilité, 
une  souplesse,  une  activité  dans  l'ame,  que  la 
nature  seule  peut  donner.  Il  n'est  pas  besoin, 
comme  on  le  croit,. d'avoir  éprouvé  les  passions 
pour  les  rendre  ;  mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur 
ce  principe  d'activité  qui  en  est  le  germe ,  comme 
il  est  celui  du  génie.  Aussi  entre  mille  poètes  qui 
savent  J)eindre  ce  qui  frappe  les  yeux,  à  peine 
s'en  trouve-t-il  un  qui  sache  développer  ce  qui 
se  passe  au  fond  de  Tame.  La  plupart  connais- 
sent assez  la  nature ,  pour  avoir  imaginé ,  comme 
Racine,  de  faire  exiger  d'Oreste,  parHermione, 
qu'il  immolât  Pyrrhus  à  l'autel;  mais  quel  autre 
qu'un  homme  de  génie  aurait  conçu  ce  retour  si 
naturel  et  si  sublime? 

Pourquoi  FaMassiner?  qn'a-t-il  fait?  à  quel  titre? 
Qui  te  Fa  dit? 

Les  alarmes  de  Mérope  sur  le  sort  d'Égisthe,  sa 
douleur,  son  désespoir  à  la  nouvelle  de  sa  mort, 
la  révolution  qui  se  fait  en  elle  en  le  reconnais- 
sant, sont  des  mouvements  que  la  nature  indique 
à  tout  le  monde;  mais  ce  retour  si  vrai,  si  pa- 
thétique ; 

Barbare ,  il  te  reste  une  mm. 

Je  serais  mère  encor  sans  toi ,  sans  ta  fureur. 


<M   ép^remetit  où  IVtri^»  du  (>érii  étouffe  lu 
^rmttùs  ilMun  fume  i¥un€  mm'e  éjHn'Aue  ; 

M»  ifiém  t  rri  Mnnf^n^  ifttH  t$Hm  (lli«  4^^§i  m0n  mn^» 

^AkitMêUf  4i#'jif«  ne  %e  prét^tttftni  qu'à  uu  poHe 
^)ui  ^  4etenu  Méro|>e  )i»r  Im  forri;  <le  VtlUiitotL 
1)  ^  #f#f  lie  nt^me  <lu  <)i/V/  /nourri  du  viril  lfo« 
fvi'i'^  Ht  «le  tou*  iu*%  iftouverueufi»  Aul>liuir«  ihu» 
W  Mif»|#lidU^^  qui  M^ililrutf  quMiui  iU  i»#>ut 
|iw>«^  ^Ire  veuu«  «'offrir  ilVuK^ru^me^.  l>;r%- 
')<i^  te  vi^uji  Vrinm^  nux  pieiU  ifAdiille^  dit  eu 
y"  a^i$fr4r4$ii  k  fVM^  ;  «  Onul^ieu  Aui^'je  plufi 
tu^iêmti'Ut  que  lui!  A|^rri»  t;irit  de  c;d;iuiit4fi»^  lu 
l*ftiu$$i*  uu|>^rieu^  ui'ii  réduit  ili  o^^r  ce  que  ]«' 
r;^M%  iiM^4;l  fMiiMi  H^Httt  moi  ;  elle  ur»  ré^luit  k 
Ui^er  lit  m^iu  boruiddet  et  teiule  étHUprn  du 
t^MjK  de  uie#  eufvut^/  ^  Ou  «^  per%u;ide  que^  dnu» 
U  uU'nm  i»itu;itiou«  ou  lui  eut  f;«it  leuir  le  ui^uie 
Uh^f^^iK'.  nm%w\*À  ue  i^r^U  ^i  ^iuqde^  que  \rAfvc 
*\Him  y  voit  U  itiàUtru*.'^  et  pour  U  peîudre  Mvec 
«Hie  vérité,  il  f^ut  T^ivoir,  uou  \ih%  ^iu»  lei 
)^ii%^  tum  pH%  Ahu%  ridée,  tm\%  nu  foud  de  T^iuie. 
(m  «eutirueut,  iUu%  m/u  \Au%  hnui  At*j/^H  de 
*  toleur,  uW  nutre  <;ho<^  que  reuthou^i^i^me  ', 
H  W  ou  ^|q>elle  l^tt^nnf^  dMlrt'^  oufurtut^  U  per* 
^ÀJ»<iMiU  que  Ton  uViit  )du«  Mii-m/ruie,  ui;iiA  i^e- 
l(u  que  tou  f;iit  ;igir;  que  Tou  uf*%\  \An%  ou  Tou 
^^t,  rii;«i<i  pré^rut  ^  i%t  i\Uim  veut  (leuidre;  IVu- 
«l^/u#tf^%rue  e#t  t4Uit  reb.  M^ii*  ou  m  trouiiper;ût 
^,  Mir  lii  lir/i  de  (>iiM^rou,  Tou  ;«ttendjiit  tout  Jef 
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Houles  forces  de  la  nature  et  du  souffle  divin, 
dont  il  suppose  que  les  poëtes  sont  animés  : 
Poëiam  naturà  ipsâ  valere^  et  mentes  virihus  ex- 
citari^  et  quasi  dmno  qtwdam  spiritu  afflari. 

Il  faut  avoir  profondément  sondé  le  cœur  hu- 
main ,  pour  en  saisir  avec  précision  les  mouve- 
ments variés  et  rapides^  pour  devenir  soi-même, 
dans  la  vérité  de  la  nature,  Mérope,  Hermione, 
Priam,  et  tour -à- tour  chacun  des  personnages 
que  Ton  fait  parler  et  agir  Ce  que  Platon  ap- 
pelle manie ^  suppose  donc  beaucoup  de  sagesse; 
et  je  doute  que  Locke  et  Pascal  fussent  plus 
philosophes  que  Racine  et  Molière. 

Castelvelro  définit  la  poésie  pathétique  ;  Tro- 
s^amento  e  essercitamento  [delta  persona  inge^ 
niosa^  e  non  delta  furiosa.  Non ,  sans  doute,  l'en- 
thousiasme n'est  pas  une  fureur  vague  et  aveugle; 
mais  c'est  la  passion  du  moment,  dans  sa  vérité, 
sa  chaleur  naturelle:  c'est  la  vengeance,  si  Ton 
fait  parler  Atrée  ;  l'amour ,  si  l'on  fait  parler 
Ariane;  la  douleur  et  l'indignation,  si  l'on  fait 
parler  Philoctète.  Il  arrive  souvent  que  ï imagina- 
tion du  poète  est  frappée,  et  que  son  cœur  n'est 
pas  ému.  Alors  il  peint  vivement  tous  les  signes 
de  la  passion,  mais  il  n'en  a  point  le  langage. 
Le  Tasse,  après  la  mort  de  Clorinde,  avait  Tan- 
crède  devant  les  yeux;  aussi  l'a-t-il  peint  cororoe 
d'après  nature  : 

Pallido  f  freddo^  muto ,  e  quaii  priva 

Di  movimento ,  al  marmo  gli  occhi  affi$éc  ; 


!♦  ^înr,  û  fiilltfH  rtrr  un  autrtr  liji-m«'mr;  rt  cVvl 
jHiur  tjVtruir  pu*  rir  dan»  c^ltr  pl'iiie  ilhi^iam^ 
t|ull  lui  a  f»i1  Vttùr  un  bnira^e  pru  linlurcl 

ytt%iW  mu  €)cmtmirr  ava^jf  ttj  ttutn^  ierrjp%,  ci 
1  fiiM^;iii0C«c/^  fmpfire^  ri   fiiTTÈe  rrrnplse  de  mmj 

Icfmgu^il  a  pHol  ri  Céti  parler  DmIoo  dan»  ot% 

Jff*r  ttifi  4êtm pmtmê  «  g^ttrfu  trrr  DartUtna/t  mu'4%ft. 

LVjuttDT  dti  fjiumlf'  qui  pouvait  Ir  mieui  par- 
i«n  df*  fVtii1:Mm«^ia»fDf  ^  M-  de  VoJUiire^  ootj*  dit 
qur  YruÛ^(j^%vàHnr  raîv>nnai}>lr  eut  le  partage 
df'ik  |fimd»  pc»He«^  Mai%  crimmeni  renfbouûstvnge 
pnil-il  être  f^ouveroé  par  le  rai^cinrirment  ?  Vota 
fci«  rrpoitir  '.  «•  Un  poète  de»Mne  d'abord  Fordou- 
imuf^  de  ^jn  ial4e4iu;  la  raifton  aU#r%  lif^nt  le 
'tiriyti  Hai»  veut- il  animer  w*  y^r^jutu^^s  et 
l»*ur  dunuer  le  c:araci>«Te  de»  pa««Mon»  '  alor»  l't/na- 
fitmttKm  liVcliauf}^,  renthouviaMiie  a^t;  ce»t  un 
Miurnier  qui  «Vropc^le  dan%  la  carrière  «  mai»  «a 
f.*ctr>*jre  e»t  régulM-reinenl  tra<4?e.  *  Il  le  compare 
»u  Knmd  Om&Aé^  qui  liiéditail  avec  «age^Kr,  e< 
^<^iitliirtlaj1  avec  fureur. 
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Imitation.  Imiter  un  écrivain ,  un  orateur,  un 
poète,  ce  n'est  pas  le  traduire,  le  copier  servi- 
lement; c'est,  dans  le  sens  le  plus  étroit,  se  pé- 
nétrer de  sa  pensée ,  et  la  rendre  avec  liberté  : 
c'est,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  former  son 
esprit,  son  langage,  ses  habitudes  de  concevoir, 
d'imaginer,  de  composer,  sur  un  modèle  avec 
lequel  on  se  sent  quelque  analogie;  étudier  ses 
tours,  ses  images,  ses  mouvements,  son  harmo- 
nie; et  après  s'être  frappé  l'imagination,  enrichi 
la  mémoire,  rempli  l'ame  de  ses  beautés,  s'es- 
sayer dans  le  même  genre;  prendre,  non  ses 
défauts,  ses  négligences,  s'il  en  a,  mais  ce  quil 
y  a  de  beau,  de  grand,  d'exquis  dans  le  carac- 
tère de  son  génie  et  de  son  style;  tâcher,  si  l'on 
est  orateur,  d'approcher  de  l'heureuse  abondance, 
de  la  dignité,  de  l'élégance,  de  l'harmonie  de 
Cicéron,  de  son  adresse  insinuante;  s'exercer  à 
jeter,  comme  lui,  les  filets  de  la  persuasion  sur 
l'auditoire  ou  sur  les  juges;  ou  s'essayer  à  re- 
muer la  massue  de  Démosthène, 

•    

Ingentis  quatiat  Demosthenis  arma.      (  Pi&trov.  ) 

à  manier  le  raisonnement  et  la  controverse  avec 
la  vigueur  et  Je  poids  de  sa  dialectique  entraî- 
nante; à  mouvoir  les  ressorts  d'un  pathétique 
austère  et  grave;  et  à  lancer,  comme  lui,  le  ro- 
cher d'Âjax  dans  les  mouvements  d'indignation. 
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S*il  eut  fKW*tr,  il  examinera  commenl  Virgile  cnt 
<)cvenu  riloroére  de  son  siècle ,  Racine,  le  Vir- 
gile et  en  même  temps  rEuripicie  du  sien.  (  Je 
dis  le  Firg^Uf  par  le  charme  des  vers,  autant  que 
la  permis  sa  langue,  et  YEuripide^  en  traitant 
le%  sujets  de  ce  tragique  si  touchant,  el  en  les 
tnutaiit  mieux  que  lut«  )  Il  examinera  comment 
Molière  et  La  Fontaine  ont  passé  de  si  loin  les 
auteurs  qu^ils  ont  inUtis^  et  par  quelle  supério* 
rite  de  génie ,  s^élevant  au-dessus  de  tout  ce  qui 
les  a  devancés,  ils  se  sont  rendus  peut-être  i/ii- 
mUabUê  k  tout  ce  qui  devait  les  suivre. 

S*il  est  historien,  il  se  consultera  pour  imiter 
ou  la  plénitude  de  Thucydide,  ou  Télégance  de 
Xénophon,  ou  la  majesté  de  Tite-Live,  ou  Téner- 
%\t  et  la  profondeur  de  Tacite. 

Les  élèves  de  Raphaèl  et  des  Carachcs  n*en 
ont  pas  été  les  copistes;  mais,  dans  leurs  tableaux, 
on  reconnaît  le  génie  de  leur  école,  la  tiiuche, 
le  dessein,  la  couleur  de  leur  maître,  sa  manière 
de  composer. 

Ce  qui  (ait  des  imitateurs  un  troupeau  dVs- 
tiaves,  seryum  pecus^  c'est  Tinertie  de  leur  es- 
prit, et  cette  basse  timi<lité  qui  ne  sait  qu'obéir 
et  suivre  lit  tous  les  caractères ,  le  plus  essen- 
tiel il  celui  qui  prend  pour  modèle  un  homme 
de  génie ,  c'est  U  hardiesse  du  génie  :  et  com- 
ment ressembler  à  celui  qui  ose ,  si  on  n'ose  pas 
comme  lui? 

Celui-là  seul  est  digne  ù! imiter  les  grands  mo« 
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dèles, que lesprit  d'autrui ravit  hors  de  Im-mème^ 
comme  Ta  si  bien  dit  Longin,  en  comparant 
Ximitateur  à  la  prétresse  d'Apollon.  «  Ces  grandes 
beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages 
des  anciens,  sont,  dit-il,  comme  autant  de  sources 
sacrées,  d*où  s'élèvent  des  vapeurs  heureuses 
qui  se  répandent  dans  Tame  de  leurs  imitateurs; 
si  bien  que,  dans  ce  moment,  ils*  sont  comme 
ravis  et  emportés  de  Tenthousiasme  d'autrui,  » 
Mais,  pour  exemple,  quel  est  Ximitateur  qu'il 
donne  à  Homère?  Platon*  N'avait-il  donc  pas  lu 
Virgile?  Le  même  auteur  nous  trace  une  belle 
méthode  d'imitation^  et  la  voici.  «  Comment  est- 
ce  qu'Homère  aurait  dit  cela?  Qu'auraient  fait 
Platon,  Démosthène,  ou  Thucydide  même  (  s'il 
est  question  d'histoire  ),  pour  écrire  ceci  en  style 
sublime  ?  car  ces  grands  hommes ,  poursuit  Lon- 
gin,  que  nous  nous  proposons  d'imiter^  se  pré- 
sentant de  la  sorte  à  notre  imagination,  nous 
servent  comme  de  flambeaux,  et  nous  élèvent 
l'ame  presque  aussi  haut  que  l'idée  que  nous 
avons  conçue  de  leur  génie,  sur -tout  si  nous 
nous  imprimons  bien  ceci  en  nous-mêmes.  Que 
penseraient  Homère  ou  Démosthène  de  ce  que 
je  dis^  s'ils  m*  écoutaient?  Quel  jugement  feraierU- 
ils  de  moi?  En  effet,  nous  ne  croirons  pas  avoir 
un  médiocre  prix  à  disputer,  si  nous  pouvons 
nous  figurer  que  nous  allons  sérieusement  rendre 
compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tri- 
bunal, et  sur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tek 
héros  pour  juges  et  pour  témoins»  » 


<lr  mllk5^  W  kn^Hi*;  rUr  W  nrrAtt  rt»  iwt>i**lr 
<•  Miii«^  %^ti   «w4,if  rtiourr  phtn  putffMtil   jMMtr 

{fmrnmf  ijur  linitr  U  j«w«rntt  frm  Ar  uxj^  ^'^cît  itv  v» 
Lti  -«TOI  »  ^jr  j^rt^i^i^  lu  liUcHt^  tjir  «\  irr  pu*  tir 

vrtpwr  fH  tîotifiîw;  nu  l^n^i  tjut»  x^\r  <ir  îri  \^x\\m\r 

|Kmtc.  tl  «iviM»  t^  ^tK  Jiwillr  fv^»  |a1u>  l«t  tir  tV 
t'<^Hm<irr  mu  Jttuw>"tnrfW!^  À  <Tttr  <jur«4Ut>ti  :  <^>fvr 
tivaii^ mnKM  Hx^yfmTmr iM0  ijk^fm^\fftr>r^ ^  qui  rt^llo- 

<•  litt  «r  fHvfHwawt  UM  «Hwtrlr»  tJit  <.Ut;Vn,»u  par 
Ifl  Imuobr  iîl'AiAU*iiMr^  W  jrMMr  MrwUnir  dïMt  ^^lt- 
t<^dwr  A  tir  iju'U  i  n  tJVxrti^llriM  ,  ri  «^  rî^rn  kit  ru- 
Mu\r  A  Un  rriwriMUlrr  rw  tx^ln  Ir  j>ln>  tju  vl   Un 

ywiTW  -«Wïir  4d5i^s?ry«#  wwtlatitlu  r/K-'ifMi.  t^  Jai  mi 
Mnivtmi  *  i\jx^«lr^  il.tlrf  f/wvfiv.rrc*/?^  t^^pirr  tT  tjtTiJ 
>  ftVdH  -dr  }.Umi»  finnlr»  ri  mrnw  rr  ^u\\  \  «>;<ii 
(Jr  doftmiurM*  „  làr  ^n^rw*  tJnn*  Jt^ir  tn^nlrlr.  Mv 
cimmiDinioul  pur  rUiMwr  «uinJ  »  H  xM  Imr  u^;nlrU% 
qmiitpir  m^MViii»,  n  t|urltjur  Wwur  tjtuïtitf  ^  j1> 
l«  IrtMwwfrt.rl  «r  prruttr^il  tir  \xu  qwr  m^^  vie  f;«u^^  v 
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Nos  anciens  régents  avaient  tous  ces  préceptes 
devant  les  yeux,  et  ils  appelaient  inUter,  appli- 
quer à  Judas  cette  apostrophe  de  Cicéron  i  Blarc- 
Antoine  :  O  audaciam  immanem  !  ou  faire  Fexcxrde 
d'un  sermon  de  celui  du  même  orateur  :  Quo- 
usque  tandem  abutere?  en  y  substituant  divinâ 
patienUâ.  Rien  de  plus  indécent  et  de  plus  pué- 
ril que  de  pareilles  trandations. 

Imiter  y  ce  n  est  pas  accommoder  ainâ  à  no 
autre  sujet  un  morceau  pris  et  copié  avec  des 
changements  de  mots;  c'est  quelquefois,  comme 
je  l'ai  dit  y  traduire  librement  d'une  langue  i  une 
autre;  c'est  s'emparer  d'un  «ouvrage  amien .  et  le 
reproduire,  ou  sous  la  même  forme ,  avec  de 
nouvelles  beautés,  ou  sous  une  forme  nouvelle; 
c'est  £ure  passer  dans  un  nouvel  ouvrage  des 
beautés  étrangères,  anciennes  ou  modernes,  et 
dont  on  enrichit  sa  langue;  c'est,  dans  sa  langue 
même,  recueillir  d'un  ouvrage  obscur  et  oublié, 
des  pensées  heureuses,  mais  indignement  mises 
en  œuvre  par  l'inventeur,  et  les  placer,  les  as- 
sortir, les  exprimer  comme  elles  devraient  l'être; 
c'est  même  exprimer  en  beaux  vers  ce  qu'un  his- 
torien ,  un  philosophe ,  un  orateur  a  dit  en  prose. 

Au  sortir  de  la  barbarie  on  commença  par 
vouloir  imiter  :  rien  de  plus  naturel ,  mais  on  fit 
comme  les  harpies:  Contactuque  omma/œdanL 
On  déshonora  les  beaux  modèles,  on  en  prit 
souvent  de  mauvais.  Sénèque  le  tragique  eut  plus 
de  copistes  que  Sophocle  et  Euripide;  et  ces  co- 
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même  avec  assez  de  détails.  Le  complot  de  Mi- 
nerve et  de  Junon,  sollicitant  le  secours  de  Vé- 
nus ,  et  celle-ci  obtenant  de  Tamour  qu  il  blesse 
Médée  et  Jason;  le  feu  dont  Médée  brûle  en  se- 
cret ;  son  entretien  avec  Chalciope  sa  sœur;  l'agi- 
tation de  son  ame  dans  le  silence  de  la  nuit  ;  le 
combat  qu'elle  éprouve  entre  la  honte  de  trahir 
son  père  et  le  désir  de  sauver  Jason  ;  tout  cela , 
dis-je ,  est  évidemment  l'esquisse  d'après  laquelle 
Virgile  a  peint  le  plus  beau  tableau  qui  nous 
reste  de  l'antiquité.  Mais  on  va  voir  par  un 
exemple,  combien,  en  imitant ^  il  a  surpassé  son 
modèle.  Voici  la  version  littérale  du  texte  d'Apol- 
lonius, tf  La  nuit  couvrait  la  terre  de  son  ombre, 
et  en  pleine  mer,  les  nochers  étaient  occupés 
sur  leur  navire  à  observer  les  étoiles  d'Hélice  et 
d'Orion.  Les  voyageurs  et  les  gardiens  des  portes 
étaient  endormis.  La  douleur  même  de  quelques 
mères  qui  avaient  perdu  leurs  en£auts,  était 
suspendue  par  le  sommeil.  On  n'entendait  dans 
la  ville  ni  le  cri  des  chiens ,  ni  le  murmure  et 
le  bruit  des  hommes.  I^e  silence  régnait  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  Médée  elle  seule  ne  connut 
point  les  douceurs  de  cette  nuit  tranquille,  tant 
son  ame  était  agitée  des  inquiétudes  que  lai 
causait  Jason.» 

Voici  à-présent  le  texte  de  Virgile. 

Nox  erat;  et placidum  carpehant  fessa  soporem. 
Corpora per  terras^  sylvœque  et  sœva  quierant 
AEquora  :  quum  medio  volvuntur  sidéra  lapsu , 


QwiP^ii»  Aévitir  A##^  ê^mtê^^* ,  ifita^itt  têipttn  fimmtJi 
.Wv*#  itimar,  i$mgmù*fm^  ir0trt$m  JÊt»* i$*^i  tra^ê 

fin  vml  iri  tioii-»citletnrnl  b  niiprnorilf^  fin 
(«Uml,  b  ^i€  et  V^mt  r«^{Kincttir^  ibn^  itiir  |K>/^ir 
KoniNfmieuAe  ri  du  rr>loru  If  pltin  pur«  m^i.%  Mti- 
^ultf^mnrnl  rnrnre  b  Aii(H^rif>riié  fin  if^nitt.  Ibii^ 
Lj  pc'mlurt^  du  \\€w\t  grrr,  il  y  a  tlr^  flf^t;iiU  itiih 
CilrA,  it  y  en  A  ctc^  ronlr;iirrm  m  IVlTol  du  uhlf;iu. 
I.M  obiM'rvjilifiiiA  %\t\  |ulr>lr^,  d-uit  t<^  »tlrncr  dr 
U  nmt,  p<>rt<Mil  rllr%-mrmi'^  l<*  cMracirre  de  \^ 
vi^tUiH*  1^  «i  dr  t'mr|uii^tndc« ,  et  tir  rcmlrvi'itriil 
p«»mt  ;»%er  Ir  Irmihie  dr  M^^d^r  :  rmuigr  d*uiir 
vkwvt  r{m  «I  |>rrtlu  %it%  riifatiU,  rsï  fvkïït  |K>iir  t liv 
XïXitt  dr  rrllr  d'unr  Am^titr  ;  rllr  m  affaiblit  riii- 
\ttt%\  tt  \t  |HH*te,  en  b  lui  f>|i|Hi%atit,  f^t  allé 
t'tmtrr  «on  dr^iriu  :  au  lieu  que,  ibn^  le  tahte.*iu 
'ie  %if|ftle,  tout  eat  ri^duit  k  l'unité.  c;V%t  b  na- 
ture rntierr  daiu  le  raline  et  cbn%  le  <ic»mmeil, 
Umli!i  que  b  malheiireu^e  Dulfui  %eil|e  «leule  et 
^  livre  en  proie  ik  tenu  le^  tcnirnient<%  île  t'a- 
muur.  Knfin^dan^le  poêle  ^t^t^  le  cri  de*  eluen«« 
Ir  irutuned  de^i  |MirtierH  Aoiit  î\t%  d^laiU  minii- 
Utwt  rt  indigne'%  de  Te  |ki|ii^c\  au  lieu  que  dan» 
Vaille  tout  r»t  noble  et  peint  k  grandt  traitA  • 
•1  «U  \tt%  embrassent  b  nature. 
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On  a  cité  avec  raison,  comme  une   imitation 
heureuse 9  lusage  que  Silius  Italiens  a  £ait  d*un 
trait  de  Cicéron.  L'orateur ,  dans  Tun  de  ses  plai* 
doyers,  ayant  parlé  un  peu  trop  avantageuse- 
ment de  lui-même,  il  s'éleva  une  clameur;  alors 
s'interrompant  pour  répondre  à  cette  huée  :  Nihil 
me  clamor  ille  commovet  (  dit-il  ) ,  sed  consola- 
tur  f  quum  indicat  esse  quosdam  cives  imperUos^ 
sed  non  multos.    Nunquam^  mihi  crédite^  po- 
pulus  romanus^  hic  qui  siletj   consulem  mefe- 
cissetj  si  vestro  clamore  perturbatum   iri  arbi- 
traretur. 

Dans  le  poi'me  de  Silius,  le  dictateur  Fabius 
tient  à-peu'près  le  même  langage  à  ceux  qui, 
dans  son  camp ,  murmurent  de  sa  lenteur  ;  et 
rien  au  monde  n'est  mieux  placé. 

Fervida  si  nobis  corda  abruptumque putastent 
Ingenium  patres ,  et  si  clamoribiu ,  inquit, 
Turhari  facilem  meniem  ;  non  ultima  rerum 
Et  deplorati  mandasseni  Martis  habenas. 

Mais  si  Ton  a  donné,  avec  raison,  tant  de  li- 
berté à  X imitation^  afin  d'encourager  et  de  faci- 
liter, s'il  est  permis  de  le  dire,  la  circulation  des 
richesses  littéraires  et  des  productions  de  l'esprit 
humain ,  de  siècle  en  siècle ,  et  d'une  langue  à 
l'autre,  ou  d'un  genre  de  littérature  à  un  genre 
tout  différent  {voyez  Plagiat);  il  y  a  pourtant 
une  loi  de  restriction  indispensable  dans  ce  com- 
merce ;  c'est  de  ne  jamais  emprunter  d'un  au- 
teur dans  la  même  langue,  à  moins  de  £iire 


v^  rfr^  Mil  M'4.r^/i#M^ii«Mf  il^  ru'Up^^.  Aîii^i^ 
'j  ^^i4  wAiMf  i^A*p\m  f  Mi^'iJri? ,  Kil|i«i ,  «ur^iiifiii 
*?>  M/iit4iriii|^^r;iiii^  <lr  !,«  t'of^lH^iêt^f  vr^  <imi|^;i« 
v./i4#^^  %^  t«/i%Mi%i  on  M«ir;iiil  ;ippt;«tMli  ;im  vol 
%#il  ;»iii^il  foit  iU^  MijrU  ilir  Irur^  r;;ihlir^  ^  «rt  i^lùf 
«^'>  «mtI  <r|ii^  li^  Mollir  Immiii^im«^  irl  une  fotilir  il^ 

t  >♦  >»ir;#«t  1^  I^OMl;»OMr ,  1*1  #jm\I  rùl  îroufé  l^riir* 
;»v^*^*  ili((ii^#  ilVirif  iiii^  ni  iriivrir  |i»r  lui!  M;ii* 
«A  «|Mi  iiV^  |i^%  liinniiA  ilir  ttU'fittf^  c/r%l  ilif  ilir<' 
^^  'f^  $$fMii.i^  f^HUÈ$$  «Miri?  ;i  m$frîi%  ilit  l';ir  if)iirin|^li', 
#(yio^  1^  v«rr%  ilr  f^^  Fool^ioi^^  m  $$sêtun*U  ^  «i 
"•^J^f  %i  f^l;ii^ol<»  / 

l/M#l  ^#(/#M  IM"  ImI  I«  fnm\mtf,hff 
4#f#i#l  l^«  «»|f^«  '|M#  U«  l«/N«. 

$0^4pj$éUm^^  ffm$  ^$p  mn  Uif  pUn^nni. 

ffu*U^$ê^  fêétjéUiêP  fMÏI^  tï  *^^^p  y  pffftfpp  t^p  Pfp4n  ppé^m^ , 

j'^/i/ji/H  iii^)imÀI  II?  nmi  ; 
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Souyent  en  s'attachant  à  des  fantômes  vains , 
Notre  raison  séduite  avec  plaisir  s'égare  ; 
Elle-même  jouit  des  plaisirs  qu'elle  a  feints  ; 
Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

Le  bel  esprit  doit  s'abstenir  sur-tout  de  lutter 
contre  le  génie. 


iNSirrDATiOK.  Tour  d'éloquence  qui  consiste  à 
présenter  à  l'auditoire,  au  lieu  de  l'objet  qu'on 
se  propose ,  et  pour  lequel  on  sait  qu'il  a  de  la 
répugnance  ou  de  l'éloignement ,  un  autre  objet 
qui  l'intéresse,  et  qui,  par  ses  rapports  avec 
l'objet  dont  il  s'agit,  dispose  d'abord  les  esprits 
à  ne  pas  en  être  blessés,  et  les  amène  insensi- 
blement à  le  voir  d'un  oeil  favorable.  Cicéron  re- 
commande cette  méthode  toutes  les  fois  que  ce- 
lui qui  est  en  cause,  ou  la  cause  elle-;méme, 
présente  un  aspect  odieux.  Insinuatione  uten- 
dum  est  quwn  aniinus  cLuditoris  infensus  est  Et 
il  indique  les  moyens  d'user  ai  insinuation.  Si 
causée  turpitudo  contrahit  qffensionem;  aut  pro 
eo  homine  in  quo  offenditur ,  alium  hominem  qui 
diUgitur  interpohi  oportet;  aut  pro  re  in  quâ  of- 
fenditur^ aliam  rem  quœ  probatur;  aut  pro  re 
hominem  ,  aut  pro  homine  rem,;  ut ,  ab  eo  quod 
odit ,  ad  id  quod  diligit  audùoris  animus  tradu- 
catun  Par  exemple,  il  s'agit  d'un  fils  dont  l'im- 
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{•rudmc^  ri  b  Irmcrilé  ont  l>riM>in  d'iiidulgcncr, 
«*t  d(Hit  U  d^friiM.*  direcle  révollrmit  Ir»  ju)(<ni  : 
i»w  pAtlr  de*  vcrluft  et  de»  MTvkeii  de  èoii  |>ère, 
«*l  uu  le  peitil  ëocablé  de  douleur  de  IV^gareisetit 
Ur  nuu  filti.  H  ti'agit  d'une  action  o<lieufte  et  pu- 
tuMiAUle  qu'un  liomnie  de  mérite  a  comniitbe  dan» 
qurltjue  malheureuiL  moment  :  on  commence 
pr  rappeler  le»  action»  l<iual>le»  qui  ont  lionoK* 
le  M'hte  de  »a  vie  •  et  l'on  demande  c^miment  il 
%M  po«»fài>le  qu'un  caractère  lionnète,  un  heu-  . 
Tvux  naturel  m*  aoît  toul-à*coup  di*menti?/>ei/M/e, 
yiucMi  jam  mùwr/acius  rtii  undéiot,  m^mU  f^r^ 
driicMiùn  ùê  drfrns^ùjfurm  »  eî  dicere  >  fa  quar  m* 
%ligt¥MUâr  ad^rnarii  »  tihi  quoqut  UuUf/^na  viJrti  : 
dci4¥lt  quun$  trfiierà  eum  ^êU  aadiri ,  dtrtiêon^' 
irojrr  miùt  eorum  ad  ie  perUnere, 

O  n'e»!  pa»  fkeulement   d;in»  IVxorde  <le  m**» 
liaranf;ue»  que  Cicéron  emploie  cet  arlilice;  il  > 
rt*\ient  quaiid   il    »*aj((îl  d émouvoir»  de  gagner 
\v>  ju^c»:  el  on  le  voit  dan»  a^c»  |H*ix>rai»onik  Jan- 
\îA  M*  présenter  lui-même  à  la  place  de  raccuM* 
f^tQ  SrxUo , pro  Planiio);  tantôt  faire  parler  lac 
(usK^  à  »a  place  [pro  Hiihfur  ^;  tantôt  introduire. 
4  la  place  de  l'accufc^^  »e»  parent»,  m^»  ami»  «  »a 
fetuoie»  ae»  enfant»  {pto  Flauxo^pro  delio^pm 
UurrJié),  ou  quelque  pei^inne  sacrée,  c^mimc 
ié  \e»tale  <lan»  la  peioraÎMm  du  plai<lover  |H>ur 
Kontciu»;  tantôt  appeler  à  Min  Necour»  le  pruplr, 
le^  chevaliei^ ,  les  <  enlurion»  «  le»  MiUlats  dont  l'ac* 
«tisê  a  m<;rit<* l'eMiiuei  conmie  dan»  la  pm>rai»on 
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du  plaidoyer  pour  Milon,  où  il  épuise  toutes 
les  ressources  de  l'éloquence  pathétique.  Voyez 

P]éR0RAIS03V.  ' 

Le  discours  de  Phénix  à  Achille  pour  l'adou- 
cir, au  neuvième  hvre  de  l'Iliade,  est  rempli 
^insinuation  :  sa  propre  histoire ,  les  leçons  de 
Pelée  lorsqu'il  lui  confia  son  fils,  l'aventure  de 
Méléagre ,  l'allégorie  des  prières ,  sont  autant  de 
détours  pour  arriver  au  même  but. 

V insinuation  s'emploie  de  même  à  rejeter  sur 
l'adversaire  ce  que  la  cause  a  d'odieux ,  et  à  dé- 
tourner d'une  partie  à  l'autre  l'indignation  de 
l'auditoire.  Mais  il  faut  y  mettre ,  dit  le  même 
orateur ,  beaucoup  de  prudence  et  d'adresse  , 
faire  semblant  de  ne  vouloir  que  se  justifier  soi- 
même,  et  n'attaquer  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
caution ceux  à  qui  l'auditoire  parait  s'intéresser. 
Negare  te  quidquam  de  adversariis  esse  dicturum  : 
ut  neque  apertè  lœdas  eos  qui  diliguntur ,  et  tamen 
id  obscure  faciens  y  quoad  possis  j  aliènes  ah  eis 
auditorum  voluntatem. 

On  voit  par-là  que  les  raffinements  de  l'art  de 
nuire  ne  sont  pas  nouveaux;  et  dans  les  oraisons 
de  Cicéron,  nos  gens  de  cour  pourraient  eux- 
mêmes  en  trouver  des  exemples  dont  ils  seraient 
jaloux.  Mais  il  n'y  en  a  pas  un ,  dans  le  plus  in- 
sinuant des  orateurs,  qui  approche  de  celui  que 
nous  en  a  donné  Racine ,  dans  la  scène  de  Nar- 
cisse avec  Néron,  au  quatrième  acte  de  Britan- 
nicus,  ' 
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lifTiirtfrr.  Affcrtion  de*  rrtmc  qui  lui  rut  cUhc 
<'i  qui  \*nttiàche  k  mm  objrt.  DariM  un  récit ,  ilaui» 
uni*  peinture!  ^^^^^^  ^^'i^'  f^^'{*^^c^  (Intin  un  ouvrage 
<IV%|mt  en  gënénil ,  c^enl  Tat trait  <le  IVunntion  (|u*il 
fiouft  eauM? ,  ou  le  plaifiir  cpie  nouA  (^prouvon» 
it  en  ^tre  <^niu  de  ciiriofiiti'; ,  (rinqui(';tude,  de 
rniinte^  de  pitié,  d^admiration,  viv. 

ïni  déjà  distingué  ailleurs  ïintMt  de  Tart  et 
r«rlui  de  la  elicmc^ 

Iwirl  nou«i  flttaelus  ou  par  le  plaifiir  de  nouf» 
trcMiver  nous-mi'nie»  as^e^  éclairée,  aftnez  neuM- 
\i\e%  pour  en  »aiftir  le^  linc^e»,  pour  en  admirer 
lr%  beautés ,  ou  par  le  plaisir  de  voir  dan»  won 
M*mhlahleA  cen  talent»,  cette  anie,  re  génie,  ce 
(Ion  de  plaire,  d*éniouvoir,  dluntruire,  de  per- 
<)imder,  etc<  (îe  plaisir  augmente  a  mesure  que 
Tart  présente  plu»  de  diClirulté»,  et  »uppo»e  plu» 
(le  talent».  Mai»  il  «^affaiblirait  bientôt,  »il  nVtait 
pa»  »outeîUi  par  YintvnH  de  la  rbo»e;  et  tout  »eul, 
il  rM  trop  léger  pour  valoir  la  peine  qu*il  donne, 
lie  poëte  aura  doue  »oin  de  clioiMir  de»  »ujet» 
qui,  par  leur  agrément  ou  leur  utilité,  »oîent 
/ligne»  d'exerrer  »on  génie;  »an»  cpioi  Tabu»  du 
talent  ebangerail  en  un  froid  dédain  ce  premier 
mouvenu^nt  de  Murpri»e  et  d'admiration  que  la 
(liifieulté  vaincue  auniil  cau»é. 

\jinfMi  de  la  cbo»e  nV»t  pa»  moin»  relatif  k 
Tamour  de  nou»'-niénM*»,  cpu*  Tintérét  de  Tart, 
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Soit  que  la  poésie ,  par  exemple ,  prenne  pour 
objets  des  êtres  comme  nous,  doués  dHntelli- 
gence  et  de  sentiment,  ou  dès  êtres  sans  vie  et 
sans  ame,  c'est  toujours  par  une  relation  qui 
nous  est  personnelle  que  ce  sentiment  nous  saisit. 
Il  est  seulement  plus  ou  moins  vif,  selon  que  le 
rapport  qu'il  suppose,  de  l'objet  à  nous ,  est  plus 
ou  moins  direct  et  sensible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes  est 
de  resseraî)lance  ou  d'influence  :  de  ressemblance, 
par  les  qualités  qui  les  rapprochent  de  notre 
condition;  d'influence,  par  l'idée  du  bien  ou  du 
mal  qui  peut  nous  en  arriver,  et  d'où  naît  le 
désir  ou  la  crainte.  J'ai  fait  voir,  en  parlant  des 
mouvements  du  style  et  des  moyens  de  l'animer, 
comme  la  poésie  nous  met  par -tout  en  société 
avec  nos  semblables,  en  attribuant  à  tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  apparence  de  sensibilité,  une 
ame  pareille  à  la  nôtre.  Il  n'est  donc  pas  diffi- 
cile de  concevoir  par  quelle  ressemblance  deux 
jeunes  arbrisseaux  qui  étendent  leurs  branches 
pour  les  entrelacer,  deux  ruisseaux  qui ,  par  mille 
détours,  cherchent  la  pente  qui  les  rapproche, 
participent  à  Vintérét  que  nous  inspirent  deux 
amants.  Qu'on  se  demande  à  soi-même  d'où  naît 
le  plaisir  déhcat  et  vif  que  nous  fait  le  tableau 
de  la  belle  saison ,  lorsque  la  terre  est  en  amour^ 
comme  disent  si  bien  les  laboureurs;  que  Ion 
se  demande  d'où  naît  Timpression  de  mélancolie 
que  fait  sur  nous  l'image  de  l'automne ,  lorsque 
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icfi»  (oréin  et  hfk  c'himi)iM  %o  dépouillcMit,  ni  qtit!  lu 
iiittiiro  urttiblo  iMpérir  (la  vicMllaHue;  ou  troiivum 
qiuf  la  priiitatii|>«  ticiuii  iiivilo  &  clr»  iiocm  uni- 
vrrMlla»!  ^t  Vkulotufw  k  ilr»  fuiiérMilla»  «  t*t  qtia 
iio«if»  y  «KMmloii»  à-|)ait-|)rt*M  rofrmia  à  callr»  da 
uoA  parai  U. 

I^irM|tia  la  paiiilura  (1*1111  piiyMAf^a  riniit  at  pui- 
faible  voiiii  atii»a  iiiia  douca  ^irioliofii  iiria  nWaria 
«igréAblai  c(iii«ullas(-voii»,  at  voit»  Iroiivara/.  cpia, 
(bii«  (*e  immiatitf  voii»  voim  »ijppo^a/.  nmn  »ii 
piad  da  (*a  li^tra,  011  hdrd  da  (ra  rniH^auit,  «iir 
(*atla  liarlia  laiidra  al  (laiiria,  nu  ttiiliau  da  vt^% 
li'ou|>amu,  (pii,  ih  raldur  la  Hoir  hu  villiiga^you» 
tUmiwnmt  un  Uit  déliriaux,  Mi  ca  naftt  pan  vouNi 
c Vdl  un  i\t  viif»  «atublfdilaii  ipja  vdUH  croyax  voir 
dfuii  cal  étdt  fortuu(«;  umif»  miii  boubaur  aul  ni 
pran  da  voum,  (pùl  dépatid  da  voum  (Ytiu  jouir  ; 
.     at  aatia  pau»éa  aHt  pour  vou»  (*a  (pi*aHt  pour  Tu- 
VMra  Im  vua  dê^  «ou  or»  ri'^quivHlaut  da  lu  jouÎM- 
MHVti»  Muii»  A  (*a   tublauu  qua  vouH  pn^nanta  lu 
iiulura  Ja  po^ta  Huit  qu'il  niuuqua  qualqua  alloua* 
Il  plu(!a  uiw  barg^ra  uu  bord  i\u  ruiiiM«uu;  il  lu 
fait  jauua  at  jolia,  ni  tnqi  ué^^\ï^^^*(i^  da  paur  da 
IliaMarvotradélittutaMa,  uilrop  puriia,  da  paurda 
d(^f  ruira  voira  illuftion*  Il  lui  donna  un  uir  Mimpla  at 
iiiuT,  aur  il  Huit  qua  vouh  dauiunda»  uu  va/*uv  fii* 
(lia  k  Hi^duirai  il  lui  donna  una  voîk  fouabunta, 
orguna  d'una  urna  Haniiibla;  at  il  lu  paint  na  rrii- 
ruMt  duuH  Tauu  al  niélunt  il^i^  ilaum  k  nan  aba^^ 
\vu% ,  aonuria  pour  souk  unnona(T  qu  alla  u  ca 

to. 
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désir  de  plaire  qui  suppose  le  besoin  d'aimer. 
S^il  veut  rendre  le  tableau  plus  piquant,  il  pla* 
cera  loin  d'elle  un  bocage  sombre,  où  tous  croirez 
qu'il  est  facile  de  l'attirer.  Il  feindra  même  qu'on 
berger  l'y  appelle  :  vous  le  verrez  entre  les  ar- 
bres, le  feu  du  désir  dans  les  yeux,  et  un  mou- 
vement confus  de  jalousie  se  mêlera,  si  elle  sou- 
rit, au  sentiment  qu'eUe  vous  inspire. 

Je  suppose  au  contraire  que  le  poète  veuille 
vous  causer  une  sombre  mélancolie,  c'est  un  dé* 
sert  qu'il  vous  peindra.  Le  bruit  d'un  torrent  qui 
se  précipite  sur  des  rochers,  et  qui  va  dormir 
dans  des  gouffres,  trouble  seul  dans  ce  lieu  sau- 
vage le  silence  de  la  nature.  Vous  y  voyez  des 
chênes  brisés  par  la  foudre,  mais  que  la  hache  a 
respectés;  des  montagnes  couronnées  de  frimas 
terminent  l'horizon;  de  tous  les  oiseaux,  l'aigle 
seul  ose  y  déposer  les  fruits  de  ses  amours.  Il 
vole,  tenant  dans  ses  griffes  un  tendre  agneau 
enlevé  à  sa  mère,  et  dont  le  bêlement  timide  se 
fait  entendre  dans  les  airs  :  cependant  l'aigle  aux 
ailes  étendues  arrive  joyeux  de  sa  proie,  et  la 
présente  à  ses  petits.  Plus  bas  la  louve  allaite  les 
siens;  et  dans  les  yeux  de  cette  bête  féroce  l'a- 
mour maternel  se  peint  avec  douceur.  Ces  deux 
actions,  toutes  simples, concourent  avec  l'image 
du  lieu  à  exciter  dans  Tame  cette  crainte  que  les 
en&nts  aiment  si  fort  à  éprouver,  et  dont  l'homme 
qui  est  toujours  enfant  par  le  cœur,  ne  dédaigne 
pas  de  jouir  encore. 
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Le  dtiiut  JVtre  auprr^  île  La  bcrp<»rr  tou*  aUa- 
t'imt  4U  pnrmirr  tabl«!iiti;  le  pbisir  secrrt  de 
n  i^tre  pa.%  au  lK>rt{  de  ce  torretit ,  au  pied  de  re^ 
ruiriier»»  parmi  cei  antmaut  tembU^»  vou«  alla- 
ciuf  au  i»<cond;  car  il  n'est  pas  nuHiis  doux  de 
ctmtettipler  les  maux  dont  on  est  enempt,  que 
«ir  vt^u"  lef»  biens  d€>nt  on  peut  j4>uir. 

Ikms  Tun  el  Taiitre  de  ces  tableaux  «  tin  voit 
Ui  natute  uUènfs.uànti^  ;  nuu  let|itel  des  deiit  est 
ctfifu  de  b  belle  future  ^  CVest  ce  qui  n  tnqHirte 
((Utfftf  au  pM*te;  car  la  lieauté  poetK|iie  n  est  autre 
ciiâMe  que  Vtnitri^e;  et  |>our  lui  la  belle  nature 
est  celle  dont  rimitatioti  nous  émeut  ctitnme  nous 
vouli>cts  rtre  émus.  Kt  dans  quc*t  autre  sens  dirait- 
*ja  que  ce  di^sert  est  un  beau  désert  »  que  ce  pa>- 
stfce  est  un  beau  pays^i^e^  Ijr>rsquVm  ht  dans 
Hiiinere  que  le  prrtre  d*Apollon«  à  qui  les  Grecs 
4%  aient  refusé  de  rendre  sa  fille ,  jrV/t  alltui^  e/i 
HLfm:i^^  /e  Umg  diu  nvtifn'  </e  tt»  m^r^  tlnni  Its 
fioijt /auaà^ni  mn  frand  i>ruu  :  k  la  srtisatttin  que 
bit  te  va^çue  de  cette  peinture^  chacun  sVcrie» 
CAjk  est  beau!  Et  certaînement  on  ne  veut  pas 
ilire  que  ce  n%a((e  est  un  beau  rivage  «que  cette 
oiifr  est  une  belle  mer  ;  car  si  Ton  écarte  fimage 
tle  ce  père  aftlige  qui  jr  V/i  ai/fUi  e/t  jri/efici*^  le 
reste  du  tableau  nVst  plus  rien.  Il  est  dcmc  vrai 
qu  en  poésie  rien  u  est  tieau  que  par  les  rap|)orts 
J<î»  détails  avec  Tensemble»  et  de  fensemble  a%ec 
aous-Huémes^ 

D'où  vient  que  la  nature  «  embellie  dans  la  rea- 


lité,  devient  ai  êouvent  insipide  k  rimitatfOf»? 
d'oti  i^ient  qtie  la  nafure  inculte  et  brote  nous 
enciiante  dan»  Timitatirm^  et  nou<(  déplaît  datM 
la  réalité?  Que  Ton  représente,  srnt  en  peinture^ 
sriit  en  poésie,  ce  palais  dont  tous  admirez  la 
symétrie  et  la  magnificence;  il  ne  vous  cause 
aucune  émotirm  ;  quVm  vous  retrace  les  ruiner 
d^un  vieil  édifice,  vous  êtes  saisi  d'un  sentiment 
confus  que  vous  chérisses,  sans  même  en  démè- 
1er  la  cause.  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  ?  c'est  que 
Tun  de  ces  tableaux  est  pathétique,  et  que  Taotre 
ne  Test  pas;  que  celui-ci  ne  réveille  en  vous  au- 
cune  idée  qui  vous  émeute  ^  et  que  celmAk  tient 
à  dei^  choses  qui  vous  donnent  à  réfléchir.  Des 
générations  qui  ont  disparu  de  la  terre,  les  nn 
rages  du  temps  auquel  rien  n^échappe,  les  mo* 
numents  de  rorgiieil  qu'il  a  ruinés,  la  vieiUesse, 
la  destruction,  tout  cela  vous  ramène  à  vous* 
même.  On  ne  lit  pas  sans  émotion  la  réponse 
de  Marins  à  l'envoyé  du  gouverneur  de  Libye  ; 
n  Tu  diras  k  Se%tilius  que  tu  as  vu  Marins  fugitif 
assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  »  Je  demandais 
k  un  vr>yageur  qui  avait  parormru  cette  Grèce, 
encore  célèbre  par  les  dél^ris  de  ses  monuments, 
je  lui  demandais,  dis-je,  si  ces  lieux  étaient  fré- 
quentés :  u  Nous  n'y  avons  trouvé,  me  dit'^il,  que 
Je  temps  qui  démolissait  en  silence.  »  Cette  ré' 
ponse  me  saisit 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux  pa- 
tliétiques  dans  la  nature,  il  semble  qu'on  y 
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U  m^tDf  itiftcription  qui  fut  gravik*  dur  une  pyra- 
mide  élevée  en  mémoire  d'une  éruption  du  Vt^- 
Mive:  Posieri,  posteri^  iH^sira  res  agiiur  CVst  4 
or  ipitnd  caractère  qu'on  dislingue  ce  qui  )>orie 
ar«<  soi  un  miérét  uiii%'er»el  et  durable. 

£0  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  k  lame, 
qui  uy  excite  aucun  sentiment ,  ou  qui  la  rebute 
et  b  révolte  par  des  impressions  qu'elle  fuit ,  va 
cuutre  rintention  du  poète  »  et  doit  être  bannie 
de  U  poésie.  Olle  au  contraire  dont  nous  sommes 
émus,  comme  il  veut  que  nous  le  soyons  et 
ixmme  nous  aimons  à  IVtre,  est  celle  qu'il  doit 
uniter.  Si  donc  il  veut  inspirer  la  crainte  ou  le 
désir,  l'envie  ou  la  pitié,  la  joie  ou  la  mélanco* 
lie ,  qu'il  interroge  son  ame  ;  il  est  certain  que 
pour  se  bien  conduire,  il  n'a  qu'à  se  bien  con- 
sulter. 

Cette  règle  est  encore  plus  sure  dans  le  moral 
que  dans  le  physique;  car  celui-ci  ne  peut  agir 
sur  l'ame  que  par  des  rapports  éloignés  et  qui 
ne  sont  pas  également  sensibles  pour  tous  les 
esprits;  au  lieu  que  dans  le  moral  l'ame  agit  im- 
médiatement sur  l'ame  :  rien  n'est  si  pn*s  de 
riiomme  que  l'homme  même. 

Qu'un  poi*te  décrive  un  incendie ,  l'image  des 
flammes  et  des  débris  nous  alTectera  plus  ou 
moins,  selon  que  nous  avons  l'imagina tion  plus 


OU  tnoinft  viTe^  et  le  plus  grand  nombre  même 
en  sera  faiblenienl  émii  ;  mai»  qu'il  nous  présente 
amplement ^  Mir  un  balcon  de  la  maison  qui  brule^ 
une  mère   tenant  »on  enfant  dan»  ses  bras,  et 
luttant  conlre  la  nature  pour  se  résoudre  à  le 
jeter,  plutôt  que  de  le  voir  consumé  avec  elle 
par  les  flammes  qui  Tenvironnent  ;  qu^il  la  pré- 
sente mesurant  tour-à-tour,  avec  des  yeuiK  égarés, 
Teffrayante  hauteur  de  la  chute,  et  le  peu  d'es- 
pace, plus  effrayant  encore,  qui  la  sépare  des 
feux  dévorants;  tantôt  élevant  son  enfant  .vers 
le  ciel  avec  les  regards  de  Tardente  prière;  tantôt 
prenant  avec  violence  la  résolution  de  le  laisser 
tomber,  et  le  retenant  tout- à -coup  Sk^ec  le  ai 
du  désespoir  et  des  entrailles  maternelles;  alors 
le  pressant  dans  son  sein  et  le  baignant  de  ses 
larmes,  et  dans  Finstant  même  se  refusant  à  ses 
innocentes  caresses  qui  lui  déchirent  le  coeur: 
ah!  qui  ne  sent  Teffet  que  ce  tableau  doit  faire, 
s'il  est  peint  avec  vérité! 

Combien  de  peintures  physiques  dans  rjliade! 
en  est -il  une  seule  dont  l'impression  soit  aussi 
générale  que  celle  des  adieux  d'Hector  et  d^An- 
dromaque,  et  de  la  scène  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille,  demandant  le  corps  de  son  fils? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu'un  bon  mot 
détruit  l'effet  d'un  tableau  pathétique;  et  le  peu- 
chant  de  certains  esprits,  de  la  plus  vile  espèce, 
k  tourner  tout  en  ridicule,  est  ce  qui  éloigne  le 
plus  nos  poètes  de  cette  simplicité  sublime,  si 


i'  U|>lw»fv^«  /t^$t  ff^f9^;9$^  pUn^fff^  ÀtffAt^tff  «fiffi 
>nni»  im  tyff\9^p  î%\\u\u*if  \u  \ftmf*'  /Jrn  //>rir»;siit'' 
ont  U  V^&^pf^  ^U^  f^^m9  trMf$4À9^  AVAft  fuht^t  4 tfiJh 

•^Ivfnf.   #^    f/iffl^*  !#"%    fcti*  4\u4i4f    UAUf4  /(n#'  [#-* 
j>ui«»'iiiitf^i|  >^  /r4ir><ir^«  il   Unf  ;»v/^ff  4'4*tUU\4^  lur, 

n  i»i<^  1*1^1  4^  <>f>î#'f*  <jrii  ^U'v^'nf  r^r^^i  4  4m^u%4z 

n'^m   ^fmU^if  4\t$^  \à    j>^i^^f#'   o'Mrpif^'   /jfi^  ^^  r^^ 
-mi*  ^  f^ifyi^ll^  /*frf  rri^l  f^ff  (\p  \wtufi\f^  "^^tn^^ 
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Cléopâtre ,  dont  le  caractère  a  de  la  force  et  de 
la  hauteur;  mais  dans  Tindigne  politique  et  la 
dureté  de  Félix,  dans  la  perfidie  et  la  scéléra- 
tesse  de  Mathan ,  dans  la  fourberie ,  la  noirceur 
et  la  bassesse  de  Narcisse,  où  trouver  la  belle 
natiu*e?  11  faut  renoncer  à  cette  idée,  et  nous 
réduire  à  Y  intention  du  poète;  règle  unique,  régule 
universelle,  et  qui  ramène  tout  au  but  de  Xin- 
térêL 

Mais  Y  intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant,  le 
plus  fort,  est  celui  de  Faction  dramatique.  Foy. 
Action,  Intrigue,  Pathétique,  Untté,  Tragédie. 


Intrigue.  Dans  Faction  d'un  poëroe,  on  entend, 
par  Y  intrigue^  une  combinaison  de  circonstances 
et  d'incidents,  d'intérêts  et  de  caractères,  d'où 
résultent,  dans  Fattente  de  l'événement,  l'incer- 
titude ,  la  curiosité ,  l'impatience ,  Finquiétude ,  etc. 

La  marche  d'un  poëme,  quel  qu'il  soit,  doit 
être  celle  de  la  nature,  c'est-à-dire  telle  qu'il 
nous  soit  facile  de  croire  que  les  choses  se  sont 
passées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  na- 
ture les  événements  ont  une  soite,  une  liaison, 
un  enchaînement;  Y  intrigue  d'un  poème  doit  donc 
être  une  chaîne  dont  chaque  incident  soit  un 
anneau. 

Dans  la  tragédie  ancienne ,  Y  intrigue  était  peu 
de  chose.  Aristote  divise  la  fable  en  quatre  par- 
ties de  quantité  :  le  prologue ,  ou  Fexposition , 


up  MiTf^.  it  AI  1/  Mr.  I  Vî 

IV|H^iilit9  on  li^ii  imûilfinl^;  IV«(o<lr,  ou  Im  ioti- 
Hii«»ioM(i^l  lu  c\u$utr^i\\w  iioii<i  Mvoiid  ^iippi'inii^, 
niioMUfi  mmfnr  rt*vum.  Il  purh^  <lii  ruiMul  <♦!  ilii 
H/'ooiiitmmil  ;  ixm%  lit  riiriKl  n««  roiru|K«  gii/*rr. 
li  «li»liogui*  luM  {v\%W%  itimpIrM  ri  li"^  fnhli'ti  ini* 
lili'Hi'A,  Il  ii|tprll<i  nliiipIvH  li^fi  Mrliotid  i|iji,  <^l(itil 
HiiifiiHiuM  H  tioirdf  fini(*M*iil  min«  iTriMiouiMiiiiiU' 
''I  kv^\\%  r^voliilioii.  Il  MpiM*!!!"  ///^//Amvm,  ri«ll«<fi  cjiû 
ont  Im  r<^voliitiofi  on  lu  n'roniiMiMHiiris  ou  riiinu 
♦wori?  loiili*»  lii«i  ilifiix,  Or  lu  wmiIh  r^^lr»  cpnl 
prrMTim  /i  Tiiint  (tl  /i  rMiitri^  rpipi^rn  iln  f»lili«, 
<V(ii  ijon  Im  riiHtnn  iI<im  innduiiN  Miil  rotilitiiK'; 
^\n\\\  lii*M  d«i  vi'nirruti  iiprvu  ratilm,  iU  niiiMiMil 
nMhirdl^iiii'Ot  li'pi  iiiin  (U'ft»  miiIivii»,  rooirr  TMilnilr* 
<lu  ^itN'tfilnorf  ri  i|ii*iU  Mift/«iirril  Ir  iU'«noiirrrti«nl. 
Kl  ro  riri'i  f  ihiOM  fi»r»»  pritiriprM  il  nVii  (MllMil  piiM 
<bivMnlM^4%  |HiiM|iril  nr  ilrrrifuidiiil  (|irtiti  <^V(^tui 
f/irol  {\\\\  Xismi^K  l«i  MpiThilnir  |ti''iuMr'(^  dr  Irnriir 
H  <|r  i'orfi|tMMion«  (lu  nVM  Hoiiit  <|iriiii  ilc^ooiir- 
Mirril  qjril  ii*iilliirlir;  oi^om  ipirl  M*ni  Ir  |mllii^lii|iiii 
<iil<''rirMr  <li«  l/i  l«hlr?  (îVm  rr  i|iii  l'inli^rr^r  pro. 
Ou  voit   druir  liiru  pouripioif  miu'  lu  iIm^'AIit 
flr«>  (inu;M«  1»  fnilild  n*MyMul  k  |tr'oduirii  qu'uni* 
('jUii*lfo|ilM<   lifrihlit  ri  tourtiiuilr^  Hlr  pouvMil 
^'Iri5  %\  Miuiplr;  umim  rrllr  ^impluïiK^  qu*ou  nou^ 
v^iulr  uVhiil  mu   (oud  i|ur  Ir  viilr  (ruur  Mclioii 
%Sh'\W  ilr  MM  Uiihur,  l^u  riïrl,  Im  huimh  ilrM  i^v(^- 
iiruirolM  i^lMUt  iu(li''|N«u<lMUtr  ilrM  pi^rMoruiM^rM, 
auliVirurr  A   TMcliou  ui^uir,  ou   MUpitoMf'ir  mu« 
liriiof'Mi  romnirut  Im  fMidr  MUiMÎI^HIr  pu  ilouurr 
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lieu  au  contraste  des  caractères  et  au  combat  des 
passions  ? 

Dans  XOEdipe,  tout  est  fait  avant  que  Taction 
commence.  Laïus  est  mort;  Œdipe  a  épousé  Je- 
caste  ;  il  n'a  plus  ^  pour  être  malheureux ,  qu'à  se 
reconnaître  incestueux  et  parricide.  Peu*  à -peu 
le  voile  tombe,  les  faits  s'éclaircissent ;  Œdipe 
est  convaincu  d'avoir  accompli  l'oracle ,  et  il  s'en 
punit.  Voilà  le  chef-d'œuvre  des  Grecs.  Heureu- 
sement il  y  a  deux  crimes  à  découvrir;  et  ces 
éclaircissements ,  qui  font  frémir  la  nature ,  oc- 
cupent et  remplissent  la  scène.  Dans  XHécube^ 
dès  que  l'ombre  d'Achille  a  demandé  qu'on  lui 
immole  Poljrxène,  il  n'y  a  pas  mérne  à  délibérer; 
Hécube  n'a  plus  qu'à  se  plaindre,  et  Polyxène 
n'a  plus  qu'à  mourir.  Aussi  le  poète,  pour  don- 
ner à  sa  pièce  la  durée  prescrite ,  a-t-il  été  obligé 
de  recourir  à  l'épisode  de  Polydore.  Dans  Xlphi- 
génie  en  Tauride,  il  est  décidé  qu'Oreste  mourra, 
même  avant  qu'il  arrive;  sa  qualité  d'étranger 
fait  son  crime;  mais  comme  la  pièce  est  implexe, 
la  reconnaissance  prolongée  remplit  le  vide  et 
supplée  à  Faction. 

Comment  donc  les  Grecs,  avec  un  événement 
fatal,  et  dans  lequel  le  plus  souvent  les  person- 
nages n'étaient  que  passifs,  trouvaient -ils  le 
moyen  de  fournir  à  cinq  actes?  Le  voici,  i®  L'on 
donnait  sur  leur  théâtre  plusieurs  tragédies  de 
suite  dans  le  même  jour;  Dacier  prétend  qu'on 
en  donnait  jusqu'à  seize,  t?  Le  chœur  occupait 
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•jfir  partie  du  tcmjpê^  ti  ce  qti  on  ap|>cllc  un  acti* 
n'aivait  bcftoin  que  «rime  ncènv.  V  Den  plainfei^, 
dr%  barangueft,  de»  dcMTrfption^,  tU'n  c^Témonie%y 
Ai^  iléchmntionn ,  (U*n  iïîn\nttvn  pliiloMipliiqiirft 
ffu  |)Kililu|iK!rf» ,  achevaient  de  remplir  le»  vifles; 
M  au  lieu  de  ce%  incidente»  qui  dciivent  naître  \cn 
u$t%  ile%  autres  et  amener  le  dénouement,  Ton 
^ilremélait  Taetion  de  détails  é\ûn4}i\U\uen  et  hu- 
f»nHn%,  léOrrâle  d'Kuripide  va  doimer  une  idée 
d<*  la  c^j^nMruetiiin  Ae  ce%  plan<i. 

Ore»le,  meurtrier  de  »a  mère  et  tourmenté  par 
v*^  mnorrlu,  parait  endonni  Mir  la  MM>ne;  l'ilertre 
^nlie  auprès  de  lui;  Mirvient  Hélène,  qui  gémit 
^ur  le^  mallieuni  de  ^  famille;  OreMe,  aprê»  un 
nH9n%enX  de  re|ioft,  réveille  et  retombe  dan»  M}%i 
^fcarement:  Electre  tâche  de  le  calmer;  le  chœur 
M'  j^iint  à  elle  et  C/Onjure  le»  furief»  d'épargner 
if  malheureux  prince.  Voila  le  premier  acte.  Dam» 
le  MTi'ond,  Oreftte  implore  la  protection  <le  Mé- 
nélaft  contre  \e%  Argienf»,  déterminée  k  le  faire 
(lérir;  arrive  Tyndare,  père  de  CJytemncfttre,  qui 
;ircahle  <>re»te  de  reprochefi;  <)re»te  %e  défend  cl 
\tres^  de  nouveau  Ménélae  de  le  protéger;  mai)» 
^eliiî-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  et  faihie 
«'fitremiM?  aupre»  deTyndareet  du  peuple,  l'yladc 
arrive,  et,  \i\m%  courageux  ami,  jure  de  le  dé- 
fendre et  de  le  délivrer,  ou  de  mourir  avec  lui. 
(^'t  acte  eM  beau  et  bien  rempli,  main  ceet  le 
M'uL  \à:  troiMenie  nVM  que  le  récit  fait  ii  Electre 
'lu  jugement  qui  \e%  condamne  elle  et  miu  frerc 
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à  se  donner  la  mort.  Que  restait-il  pour  les  deux 
derniers  actes?  La  scène  où  Oreste,  Electre,  et 
Pylade,  veulent  mourir  ensemble,  et  l'apparition 
d'Apollon  pour  les  sauver  et  dénouer  Yintrigue. 
Il  a  donc  fallu  y  ajouter,  et  quoi?  le  projet  in- 
sensé,  atroce,  inutile,  étranger  à  Taction,  d'as- 
sassiner Hélène,  et  s'ils  manquaient  leur  coup, 
de  mettre  le  feu  au  palais;  épisode  absolument 
hors  d'oeuvre ,  et  plus  vicieux  encore ,  en  ce  qu'il 
détruit  l'intérêt  et  change  en  horreur  la  compas- 
sion qu'inspiraient  ces  malheureux ,  devenus^  cou- 
pables. 

La  grande  ressource  des  poètes  grecs  était  la 
reconnaissance,  moyen  fécond  en  mouvements 
tragiques,  singulièrement  favorable  au  génie  de 
leur  théâtre ,  et  sans  lequel  leurs  plus  beaux  su- 
jets, comme  VOEdipe,  Viphigénie  en  Tauride, 
X Electre,  le  Cresphonte ,  le  Philoctète,  se  seraient 
presque  réduits  à  rien.  Foyez  Rfxoicnaissance. 

Nos  premiers  poètes ,  comme  le  Sénèque  des 
Latins,  ne  savaient  rien  de  mieux  que  de  défi- 
gurer les  poèmes  des  Grecs  en  les  imitant;  lors- 
qu'il parut  un  génie  créateur  qui,  rejetant  comme 
pernicieux  tous  les  moyens  étrangers  à  l'homme , 
les  oracles,  la  destinée,  la  fatalité,  fit  de  la  scène 
française  le  théâtre  des  passions  actives  et  fé- 
condes, et  de  la  nature  livrée  à  elle-même,  l'a- 
gent de  ses  propres  malheurs.  Dès-lors  le  grand 
intérêt  du  théâtre  dépendit  du  jeu  des  passions: 
leurs  progrès,  leurs  combats,  leurs  ravages,  tous 


\ef^  maux  qu^ellen  ont  causéfi,  Un  vertu»  qu*elle» 
ont  étouffée»  comme  dans  leurs  germes ,  les 
crimes  qu'elles  ont  fait  éclore  du  sein  même  de 
Tinnocence ,  du  fond  d'un  naturel  heureux  :  tels 
furent,  dis-je,  les  tableaux  que  présenta  la  tra-' 
gédie.  On  vit  sur  le  théâtre  les  plus  grands  inté- 
rêts du  cœur  humain  combinés  et  mis  en  ba- 
lance,  les  caractères  opposés  et  développés  Tun 
par  lautre,  les  [)enchants  divers  combattus  et 
^irritant  contre  les  obstacles,  Thomme  aux  prises 
avec  la  fortune ,  la  vertu  couronnée  au  bord  du 
tombeau  9  et  le  crime  précipité  du  faite  du  bon* 
lieur  dans  un  abyme  de  calamités.  Il  n  est  donc 
pas  étonnant  qu'une  telle  machine  soit  plus  vaste 
i'i  plus  compliquée  que  les  fables  du  théâtre 
ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  et  la  i)itié  dans  le  sys- 
u\me  ancien 9  que  fallait-il? On  vient  de  le  voir: 
une  simple  combinaison  de  circonstances ,  d'où 
ri^'Hultât  un  événement  pathétique.  Pour  peu  que 
\et  personnage  mis  en  péril  allât  au-devant  du 
malheur,  c'était  assez  :  souvent  même  le  mal- 
heur le  cherchait,  le  poursuivait,  s'attachait  k 
lui,  sans  que  son  ame  y  donnât  prise;  et  plus 
la  cause  du  malheur  était  étrangère  au  malheu- 
reux, plus  il  était  intéressant.  Ainsi,  dès  la  nais* 
wncc  d'CMCdipe,  un  oracle  avait  prédit  qu'il  se- 
rait parricide  et  incestueux;  et  en  fuyant  le  crime, 
il  y  était  tombé.  Ainsi  Hercule,  aveuglé  par  la 
liaine  de  Junon,  avait  égorgé  sa  femme  et  ses 
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enfants;  ainsi  Orestc  avait  été  condamné  par  un 
dieu  à  tuer  sa  mère  pour  venger  son  père.  Rien 
de  tout  cela  ne  supposait  ni  vice,ni  vertu, ni  ca- 
ractère décidé  dans  l'homme,  jouet  delà  destinée; 
et  Aristote  avait  raison  de  dire  que  la  tragédie 
ancienne  pouvait  se   passer  de  mœurs.  Mais  ce 
moyen,  qui  n'était  qu'accessoire,  est  devenu  le 
ressort  principal.    L'amour,   la  haine,  la   ven- 
geance, l'ambition,  la  jalousie,  ont  pris  la  place 
des  dieiix  et  du  sort  :  les  gradations  du  senti- 
ment, le  flux  et  le  reflux  des  passions,  leurs  ré- 
volutions,  leurs   contrastes,. ont  compliqué  le 
ncfeud  de  Faction,  et  répandu  sur  la  scène  des 
mouvements  inconnus  aux  anciens.  La  nécessité 
était  un  agent  despotique,  dont  les  décrets  ab- 
.solus  n'avaient  pas  besoin  d'être  motivés  :  la  na- 
ture au  contraire  a  ses  principes  et  ses  lois; 
dans  le  désordre  même  des  passions,  règne  un 
ordre  caché,  mais  sensible,  et  qu'on  ne  peut 
,  renverser  sans  que  la  nature,  qui  se  juge  elle- 
même,  ne  s'aperçoive  qu'on  lui  fait  violence,  et 
ne  murmure  au  fond  de  nos  cœurs. 

On  sent  combien  la  précision ,  la  délicatesse, 
et  la  Jiaison  des  ressorts  visibles  de  la  nature  les 
rend  plus  difficiles  à  manier  que  les  ressorts  ca- 
chés de  la  destinée.  Mais  de  ce  changement  de 
mobiles  nait  encore  ime  plus  grande  difficulté, 
celle  de  graduer  l'intérêt  par  une  succession  con- 
tinuelle de  mouvements,  de  situations,  et  de  ta- 
bleaux de  plus  en   plus  terribles  et   touchants. 
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dans  une  action  d'une  grande  importance,  peu- 
vent nouâ  émouvoir  a»»ez  :  (JEdipe  va^-t'il  être 
reconnu  pour  le  meurtrier  de  »on  père,  pour  le 
mari  de  »a  mère ,  pour  le  frère  de  se»  enfants , 
pour  le  fléau  de  sa  patrie?  Ce  doute  suffit  pour 
remuer  fortement  Tame  de»  spectateur».  Ainsi 
tons  les  grands  sujets  du  théâtre  ancien  se  sont 
passés  ai  intrigue.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  eu  rien  à  at- 
tendre  du  dehors ,  et  qu'il  a  Êillu  soutenir  par 
le  jeu  des  passions  et  des  caractères  une  action 
de  cinq  actes,  V intrigue^  plus  simple  et  mieux 
combioée,  a  demandé  infiniment  plus  aart  J^qjrwz 

Ijà  coméilie  grecque ,  dans  ses  deux  premiers 
âges,  n'était  pas  mieux  intriguée  que  la  tragédie; 
l'on  en  va  juger  par  l'esquisse  de  l'une  des  pièces 
d'Aristophane ,  et  de  l'une  des  plus  célèbres;  elle 
a  pour  titre  Les  Chevaliers. 

Cléon,  trésorier  et  général  d'armée,  fils  de 
corroyeur  et  corroyeur  lui-même,  arrivé  par  la 
brigue  au  gouvernement  de  l'état,  actuellement 
^en  place  et  en  pleine  puissance,  fut  l'objet  de 
cette  satire,  dans  laquelle  il  était  nommé  et  re- 
présenté en  personne* 

Démosthène  et  Nicias  (ce  Démosthène  n'est 
pas  l'orateur;,  esclaves  dans  la  maison  où  Cléoo 
s'est  introduit ,  ouvrent  la  scène  :  «  Xous  avons , 
disent-ils,  un  maitre  dur,  homme  colère  et  em- 
porté, vieilbrd  difficile  et  sourd  (ce  personnage, 
c'est  le  peuple  ;;  il  y  a  quelque  temps  qu'il  s'est 
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ne  s'imputent  l'un  à  l'autre  ;  et  pour  finir  l'acte , 
ils  s'appellent  réciproquement  devant  le  sénat , 
où  ils  vont  s'accuser. 

Dans  le  second  acte,  Agatocrite  raconte  ce 
qui  s'est  passé  au  tribunal  des  juges,  où  Cléon 
a  été  vaincu.  Celui-ci  arrive  :  nouveau  combat 
d'impudence  ;  et  Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le 
peuple  parait  en  personne:  a  Venez,  lui  dit 
Cléon,  mon  cher  petit  peuple  ;  venez ,  mon  père.  » 
Le  vieillard  gronde  et  parait  imbécille  ;  les  deux 
concurrents  le  caressent.  Le  peuple  incline  pour 
le  vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours  à  ses  ora- 
cles :  Agatocrite  lui  oppose  les  siens.  Le  peuple 
consent  à  les  entendre. 

La  lecture  de  ces  oracles  fait  le  sujet  du  troi- 
sième  acte.  Le  peuple  parait  indécis.  Cléon ,  pour 
dernière  ressource ,  invite  le  peuple  à  un  festin  ; 
Agatocrite  lui  en  offre  autant.  Ce  régal,  où  cha- 
cun présente  au  peuple  ses  mets  favoris ,  remplit 
le  quatrième  acte.  Agatocrite  propose  au  peuple 
de  fouiller  dans  les  deux  mannes  où  étaient  les 
viandes  :  la  sienne  se  trouve  vide ,  il  a  donné  au 
peuple  tout  ce  qu'il  avait  ;  celle  de  Cléon  est  en- 
core pleine.  Le  peuple,  indigné  contre  Cléon, 
veut  lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner  à  son 
rival;  mais  Cléon  allègue  un  oracle  de  Delphes 
qui  désigne  son  successeur.  Il  récite  l'oracle,  et 
à  chaque  trait  de  ressemblance ,  il  reconnaît  qinl 
s'accomplit  :  car ,  selon  l'oracle ,  le  digne  suc- 
cesseur de  Cléon  doit  être  un  homme  vil ,  un  ven- 


dfur  (la  chair,  un  volour,  nu  pnrjurf ,  un  impon- 
teur,  ftc.  Alum  (iléon  K*<^rrif  :  Adieu,  clu^rf  cou- 
ronne, je  te  quitte  h  regret;  un  autre  le  portera  , 
sinon  plua  grand  voleur,  du  nioiuA  plus  fortun<^. 

Dana  le  cimpiit^me  ode,  Agatorrite  a  rajeuni 
le  peuple  :  <«  Il  CHt,  dit«il,  re<leveuu  tel  rpril  <^tait 
(lu  tempa  dea  Miltiadea  et  dea  Arialidea.  m  Le 
peuple  rajeuni  piiratt.  Il  a  perdu  la  mrinmire ,  il 
demande  qu*on  Tinatruiae  dea  aottiaca  qtril  a 
faitea  du  tempa  de  (ili^on  :  Agatocrito  lea  lui  ra- 
conte;  le  peuple  en  rougit.  Agatocrite  Tinterroge 
Mir  la  façon  dont  il  ae  comportera  à  Tavenir.  Il 
répond  :  A'n  pt^rsonnti  sagff.  Agatocrite  produit 
doux  femmea,  cpii  aont  lea  anciennea  alliancea 
de  Lttcédrimone  et  d*Atliènea,  que  (Iléon  rote- 
nuit  captivea;  et  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groHaièreté,  de  la  haa- 
seifte,  et  de  Tàoreté  aatiriquo  de  cette  farce,  trèa- 
utile  d'ailleura  aana  doute  dana  \m  état  républi- 
cain, on  voit  C(md>ien  VinîHffur  en  eat  bizarre- 
ment tiaaue  :  c*eat  la  manière  d'Ariatophane. 

La  comédie  du  troiaitNme  Age,  celle  de  Ménan- 
dre,  était  mieux  compoaée.  Il  fallait  C|ue  Xintri^ 
nue  en  fût  bien  aimple,  puiaque  Térence,  dont 
Ion  pitVea  ne  aont  paa  ellea-mémea  fort  intrifiuéeSf 
était  obligé,  en  rimitant,  de  réunir  deux  de  aea 
fablea  pour  eu  faire  une,  et  (pie  pour  cela  aea 
critiquea  rappelaient  tui  demi-Méuandre. 

Plante,  ai  inférieur  à  Térence  du  c/Mé  de  IVIé- 
gance^  du  naturel,  et  de  lu  vérité  dea  nururr» 
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est  supérieur  à  lui  du  côté  de  V intrigue  :  son  ac- 
tion est  plus  vive ,  plus  animée ,  et  plus  féconde 
en  incidents  comiques. 

C'est  le  genre  de  Plaute  que  les  Espagnols 
semblent  avoir  pris,  mais  avec  uii  fonds  de  nKSfurs 
différentes.  Les  Italiens,  à  Texemple  des  espa- 
gnols, et  les  Anglais,  à  l'exemple  des  un»  et  des 
autres,  ont  chargé  d'incidents  X intrigue  de  leurs 
comédies.  Comme  eux  ,  nous  avons  été  long-^ 
temps  plus  occupés  du  comique  d'incidents,  que 
du  comique  de  mœurs  :  des  fourberies ,  des  mé- 
prises, des  rencontres  embarrassantes  pour  les 
fripons  ou  pour  les  dupes ,  voilà  ce  qui  occupait 
la  scène  :  et  Molière  lui-* même,  dans  ses  pre- 
mières pièces ,  semblait  n'avoir  connu  encore  que 
ces  sources  du  ridicule. 

Mais  lorsqu'une  fois  il  eut  reconnu  que  c'était 
aux  mœurs  qu'il  fallait  s'attacher;  que  la  vanité, 
l'amour-propre,  les  prétentions  manquées  et  les 
maladresses  des  sots,  leurs  faiblesses,  leurs  du- 
peries, leurs  méprises  et  leurs  travers,  les  mala- 
dies de  l'esprit  et  les  vices  du  caractère^  j'en- 
tends les  vices  méprisables,  plus  importuns  que 
dangereux ,  étaient  les  vrais  objets  d'un  comique 
*  à -la -fois  plaisant  et  salutaire;  ce  fut  à  la  pein- 
ture et  à  la  correction  des  mœurs  qu'il  s'attacha 
sérieusement ,  subordonaant  V intrigue  aux  carac- 
tères, et  n'employant  les  situations  qu'à  mettre 
en  évidence  le  ridicule  humiliant  qu'il  voulait 
livrer  au  mépris.  Dès-lors  Vintrigue  comique  ue 
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fut  que  Ir  Ukmi  de  ce»  iùtuuliou!i  riMble»  où  Ion 
s^<ti|(<iigr  par  fuibles^r^  par  iinpnuictuv,  |>ar  cr* 
ixHir^  ou  par  qudqu*un  de  ce»  travers  dV^prît 
\Hi  de  ce»  Tices  d'aïue^  qtii  sont  assea  punis  |>ar 
Wrs  pn>pre»  Wvues  et  |Kir  Tinsulte  qui  les  suit« 
l.est  iiaus  cet  esprit  et  avec  ce  grand  art  que 
hit  tissue  VùêtHf^ne  de  /\/va/r,  de  rA\^>/c  ftts 
J-cmmtf^  de  fiicot^  dft$  HMirrjr^de  iieon^  Domiw^ 
<)tt  Tmf^imffr:  modèles  eiTrayants«  mente  |H>ur  le 
petite^  et  dont  lesprit  et  le  talent  nu^liui re  n*ap«^ 
procheront  jamais. 


lKTr.wnoTi  PcnyTiQr*:»  IHnir  concevt>ir  Tt^bjet  «le 
U  |HH^sie  dans  toitte  son  étendue  «  il  faut  oser 
(x\»sid«^rer  la  nature  ctniime  prt^setUe  à  rititelli*^ 
pmcr  suptneme.  Alors  tout  ce  qui,  datis  le  jeu 
des^  di^metitt^  dans  lorganisaiion  des  êtres  vivatits^ 
MiiiiM^«  sensibles^  a  pu  concourir^  M>it  att  pliy- 
5iMpie«  M>it  au  moraK  ^  varier  le  spectacle  tno* 
UW  et  successif  de  rttnivers,  est  réuni  dans  le 
même  tableau.  O  n est  pas  tout  ;  à  lonlre  |ms 
sfiit  ^  aun  vicissitudes  |)assées  «  se  joint  la  cliatne 
lafitiie  des  |^K>ssibles^  d ajuvs  lessence  même  des 
^Ires;  et  non-seulement  ce  qui  est,  mais  ce  qtii 
smùt  dans  riinmensite  du  temps  et  de  res|>ace^ 
M  la  nature  développait  jamais  le  trésor  inépui<^ 
^e  des  germe^s  renfermes  dans  son  sein»  C/est 
MUM  que  Dieu  voit  la  nature;  cest  aitisi  que, 
vfKvM  sa  faiblesse,  le  jH»ète  doit   la  i\>nlempler. 
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S*em  parer  des  causes  secondes  ^  les  faire  agir,  dans 
sa  pensée ,  selon  les  lois  de  leur  harmonie  ^  réa- 
liser ainsi  les  possibles;  rassembler  les  débris  du 
passé;  bâter  la  fécondité  de  l'avenir  ;  donner  une 
existence  apparente  et  sensible  à  ce  qui  n'est  en- 
core et  ne  sera  peut -être  jamais  que  dans  Tes- 
sence  idéale  des  choses  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
intenter  II  ne  faut  donc  pas  être  surpris ,  si  ron 
a  regardé  le  génie  poétique  comme  une  émana- 
tion de  la  divinité  même,  ingenium  cui  sity  cui 
Tfiens  dinnior;  et  si  Ton  a  dit  de  la  poésie,  qu'elle 
semblait  disposer  les  choses  avec  le  plein  pou- 
voir d'un  Dieu  :  videtur  sanè  res  ipsas  veluti  al- 
ler Deus  condere.  On  voit  par-là  combien  le  champ 
de  la  fiction  doit  être  vaste ,  et  combien  Xinven- 
teur^  qui  s'élance  dans  la  carrière  des  possibles, 
laisse  loin  de  lui  l'imitateur  fidèle  et  timide,  qui 
peint  ce  qu'il  a  sous  les  yeux* 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratique  ces 
spéculations  transcendantes.  Tout  ce  qui  est  pos- 
sible n'est  pas  vraisemblable;  tout  ce  qui  est 
vraisemblable  n'est  pas  intéressant.  La  vraisem- 
blance consiste  à  n'attribuer  à  la  nature  que  des 
procédés  conformes  à  ses  lois  et  à  ses  facultés 
connues  :  or  cette  prescience  des  possibles  ne 
s'étend  guère  au-delà  des  faits.  Notre  imagina- 
tion devancera  bien  la  nature  à  quelques  pas  de 
la  réalité  ;  mais  à  une  certaine  distance ,  elle  s'é- 
gare et  ne  reconnaît  plus  le  chemin  qu'on  lui 
fait  tenir.  D'un  autre  côté,  rien  ne  lious  touche 
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que  ce  qui  noun  approche;  et  rintér^t  tient  aux 
rapporta  que  les  ohjet.s  ont  avec  nous- même»: 
cir  des  possibles  trop  éloign<fs  n*oiit  plus  avec 
nous  aucun  rapport  «  ni  de  ressemblance,  ni  d*in« 
flueoce.  Ainsi,  le  génie  politique  ne  fùt-il  pas  li- 
mité  par  sa  propre  faiblcH<io  et  par  le  cercle  étroit 
At  ses  moyens,  il  le  serait  par  notre  manière  de 
concevoir  et  de  sentir.  Le  spectacle  qu'il  donne 
est  fait  pour  nous  :  il  doit  donc,  pour  nous  plaire, 
»e  mesurer  k  la  portée  de  notre  vue.  On  repro- 
che k  Homère  d*avoir  fait  des  hommes  de  ses 
dieux;  pouvait -il  en  faire  autre  chose?  Ovide, 
pour  nous  rendre  sensible  le  palais  du  dieu  de 
U  lumière,  n*a-t-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec 
des  grains  de  notre  sable  les  plus  luisants  qu'il 
s  pu  choisir?  Inventer ^  ce  n'est  donc  pas  se  jeter 
dans  des  possibles  auxquels  nos  sens  ne  peuvent 
atteindre;  c'est  combiner  diversement  -nos  per- 
ceptions, nos  affections,  ce  qui  se  passe  au  mi- 
lieu de  nous,  autour  de  nous,  eu  nous*mèmes. 

Le  froid  copiste,  je  l'avoue,  ne  mérite  pas  le 
nom  iYim'enteur;  mais  celui  qui  découvre,  saisit, 
développe  dans  les  objets  ce  que  n'y  voit  pas  le 
commun  des  hommes;  celui  qui  compose  un 
tout  idéal ,  intéressant  et  nouveau ,  d'un  assem- 
blage de  choses  connues,  ou  qui  donne  à  un 
tout  existant  une  vie,  une  grâce,  une  beauté  nou- 
velle; celui-là,  dis-je,  est  poète,  ou  Corneille  et 
HoimTC  ne  le  sont  pas. 

Lliistoire,  la  scène  du  monde,  donne  qiieU 
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quefois  les  causer  sans  les  effets,  quelquefois 
les  effets  sans  les  causes,  quelquefois  les  causes 
et  les  effets  sans  les  moyens;  plus  rarement  le 
tout  ensemble.  Il  est  certain  que  plus  elle  donne, 
moins  elle  laisse  de  gloire  au  génie.  Mais  en  sup* 
posant  même  que  le  tissu  des  événements  soit 
tel,  que  la  vérité  dérobe  à  la  fiction  le  mérite 
de  Tordonnance  ;  pourvu  que  le  poète  s'applique 
à  donner  aux  mœurs,  aux  descriptions,  aux  ta-* 
bleaux  qu'il  imite,  cette  vérité  intéressante  qui 
persuade ,  touche ,  captive ,  et  saisit  Tame  des  lec- 
teurs; ce  talent  de  reproduire  la  nature,  de  la 
rendre  présente  ai^x  yeux  de  l'esprit,  sur -tout 
de  l'agrandir,  ne  suffit- il  pas  pour  élever  l'imi- 
tateur au-dessus  de  l'historien,  du  philosophe, 
et  de  tout  ce  qui  n'est  pas  poëte? 

Si  la  matière  de  la  poésie  était  la  même  que 
celle  de  l' histoire,  dit  Castelvetro,  elle  ne  serait 
plus  une  ressemblance^  mais  la  réalité  même;  et 
c'est  d'après  ce  sophisme  qu'il  refuse  le  nom  de 
poëte  à  celui  qui ,  comme  Lucain ,  s'attache  à  la 
vérité  historique. 

Assurément  si  le  poète  ne  faisait  dire  et  pen- 
ser à  ses  personnages  que  ce  qu'ils  ont  dit  et 
pensé  réellement  ou  selon  l'histoire;  par  exem- 
ple, si  l'auteur  de  Rome  sauvée  avait  mis  dans 
la  bouche  de  Catilina  les  harangues  mêmes  de 
Salluste,  et  dans  la  bouche  du  consul  des  mor- 
ceaux pris  de  ses  oraisons,  il  ne  serait  poëte  que 
par  le  style.  Mais  si ,  d'après  un  caractère  connu 
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'UtM>  nii%loir«  ou  cbiit»  \n  mM*ic^ti*|  I  atili*ur  mvfnt^ 
i^  KiW%«  1^  MriilimetiU«  l«  iaiiftngc*  qu'il  Un  at- 
inhftir»  |4uA  il  pcm^iitiilo  qii*it  ne  iVitit  pnn,  c*t  pltm 
A  rui^m^e  tlan<i  Tari  tir  r^iiidre.  Noiin  irtiyiui»  loim 
4i^4Mr  etilemlu  ce  qut*  clfiMt*iil  Irn  ncicum  rie*  Mti» 
i*m»t  ttou#  rniyou^  Ichi  nvciir  rcmtiiiii  t  rV»l  le* 
l^ie%li{(i^  dt*  «4  tompuMium  ;  i*l  c*Vm  à  fnrrc*  HVtrt* 
|Miri«f  qu'il  f/tiit  cniiic*  qiul  ne*  IVm  |>n%.  Monttttgnc* 
^mwi  Uf  tni^mr  i^lf»f(r  lî  IVmirr.  «  Je*  Ir  Iroiivc* 
«dmtmbl^f  f  (lit-il,  k  rt*|»r€^iM[*»itc«r  au  vif  \v%  mou» 
««rmrtiU  de*  Tianit!  t*l  b  c'ondilion  tic  nn<i  mcriir^i. 
K  umî^  hifuit*  non  adionn  nit*  rrjc*iirnt  à  \ui*  ie 
tnr  puâ«  l«*  lire  %ï  «oii^mil*  que  je  ny  Irtiuve 
«{(^«"iqne  lietiulé  et  gràre  ncuivrtle.  >» 

4iuM  le%  MijeU  In»  |ituii  ravoi-tthlet»,  coninie 
t^^  plu«  rrttique^»  iont  quHqiiefoi^  rciu  t|ue  Iti 
tMiurr  tt  pboH  le  iiiiin  prr*«  île  uou<i,  nmn  que 
iMMif  voyons»  romiiie  on  tiit,  «utn«  le%  voir«  et 
A^mt  rimilttliou  rt^ veille  en  mMi<i  l«*  souvenir  «  par 
r^itetilion  quelle  ttilire.  je  cli4«  /t*s  plus  /ai^turt" 
l^if*^  p«rtt*  que  Itt  iv4»M'uiblonc*e  eu  i^lmit  pliu 
^eti^lile»  ri  le  rupiMirl  uver  noutHiiu^ineii  plim  in^ 
m«^tiAt«  plu<^  tout  liant  t  noin»  ntHi«»  y  înli^reMcuiii 
^U%jinlji|te  .*  je  tli«»  mu<im,  /e.i  ^/«u  tnitt/iit$^  parte 
<{iâr  1)1  t:»miparaiMUi  de  rtdijet  avee  TiuMige  i^lant 
1"^% utile t  nou«»  iK»nuneii  ilrci  ju){f*%  plu»  t^tlairt'*» 
H  |ilui»  M^v<(»rt'fi  de  la  vrrilt'f  tie  runilatit>n. 

iV  qu'apprt^lieutleiil  leit  (ipt^c*ulateura«  r  eut  qtle 
li  {(iture  ctr  riu%eulitMi  ne  nianqut*  au  gt*uit*  tlu 
\i^r^Wf  el  afin  quM  ne*  ^nî  pan  tlil  ipi'il  na  rnn 


tnis  du  sien  dans  sa  composition ,  ils  Tont  obligé 
à  ne  prendre  des  historiens  et  des  anciens  poètes, 
que  les  faits,  et  à  changer  les  circonstances  des 
temps,  des  lieux,  et  des  personnes*  C'est  à  ce 
déguisement  facile  et  vain  qu'on  «attache  le  mé- 
rite de  Y  invention  9  le  triomphe  de  la  poéne;  et 
tandis  qu'on  attribue  à  un  plagiaire  adroit  toute 
la  gloire  du  poète,  on  refuse  le  titre  de  poème 
aux  Géorgiques  de  Virgile,  et  à  tout  ce  qui  ne 
traite  que  des  sciences  et  des  arts  :  a  N^y  ayant 
rien,  dans  ces  compositions,  dit  Castelvetro,  par 
où  l'auteur  se  puisse  vanter  d'être  poète,  quand 
mètM  il  serait  inventeur ^  ajoute-t'-il;  car  alors 
il  n'aurait  fait  que  découvrir  la  vérité  qui  était 
dans  la  nature  des  choses.  Il  serait  artiste,  phi- 
losophe excellent  ;  mais  il  ne  serait  pas  poète.  )• 
Voilà  où  conduit  une  équivoque  de  mots,  quand 
les  idées  n'ont  pour  appui  qu'une  théorie  vague  et 
confuse.ir  La  poésie  est  une  ressemblance  ;donc  tout 
ce  qui  a  son  modèle  dans  l'histoire  ou  dans  la  na- 
ture nVst  pas  de  la  poésie.  »  Ainsi  raisonne  Cas* 
telvetro.  Quintilien  avait  le  même  préjugé,  quand 
il  croyait  devoir  placer  Lucain  an  nombre  des 
rhéteurs ,  plutôt  qu'au  nombre  des  poètes.  Scali* 
ger  s'y  est  mépris  d'une  autre  façon,  en  n'ac- 
jcordant  la  qualité  de  poëte  à  Lucain ,  que  parce 
qu'il  a  écrit  en  vers,  et  en  faveur  de  quelques 
incidents  merveilleux  dont  il  a  orné  son  poème. 
Ces  critiques  auraient  du  voir  que  la  difficulté 
u'est  pas  de  déplacer  et  de  combiner  diversement 


lï».  (t^pivll^nirr  |»>li«i^  #^f<r  «r«  j^Im^  tr;;^i^  «rf^Mi^^ir  #r«f^ïi^ 
(t>^  aM^^  Ir  i;«(^^il  <ilr  |]M^^^Jr<!r  0^m  (^'ifti4é^i^i^ 

4^p  «(bo^^0  /luuma^nr^  ^  ri  mt  l^v/ii^r  |j^r  1^  oMi$!;<é 
4*Ai  r«4<^lMrr  m$  ofr^  |;»Im^  Ijnt^m^   nnM/rv risnom  <tl« 

^kmê^éA  \^  Utiiiif^  i\nA  ^mt^iI  4^.  firtr^turr  k 
U  ^ikmf:^  ri  %\  \m  4fmu^.  |iM/4ir  hhy^ii  b  iavI'i^ki' 

diMiii^r..  V<«j*to^  4$nw.  U^  ( t^jfff^ufué^j^  *lr  Virjçil^  fié- 
MUiKt}^  aim  taiii||(  ^}^!^  \i^fHii4^.'  M  Ir  nuf^*^i  «Ir  k^mr 
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eut-il  que  la  manière  dont  ces  préceptes  y  sont 
tracés?  Que  Virgile  prescrive  de  laisser  séclier 
au  soleil  les  herbes  que  le  soc  déracine, 

Pulverulenta  coquat  maturis  solibus  œstas, 

d'enlever  le  chaume  après  la  moisson, 

Sustuleris fragiles  adamos  silvamque  sonantetn. 

de  le  brûler  dans  le  champ  même. 

Jtque  levem  stipulant  crepitantibus  urere  flammis. 

de  faire  paître  les  blés  en  herbe,  s'ils  poussent 
avec  trop  de  vigueur, 

Luxuriem  segetum  tenerd  depascit  in  herhd. 

Quel  coloris!  quelle  harmonie  !  Voilà  cette  poésie 
de   style,  cette  invention  de  détail ,  qui   seule 
mériterait  aux  Géorgiques  le  nom  de  poème  ini- 
mitable:  et  si  Castelvetro  demande  à  quel  titre, 
je  répondrai ,  parce  que  tout  s'y  peint;  et  si  ce 
n'est  point  assez  des  images  détachées,  je  lui 
rappellerai  ces  descriptions  si  belles  du  prin- 
temps, de  la  vie  rustique,  des  amours  des  ani- 
maux ,  etc. ,  tableaux  peints  d'après  la  nature. 
Toutefois  n'allons  pas  jusqu'à  prétendre  que  la 
poésie  de  style,  qui  fait  le  mérite  essentiel  du 
poème  didactique,  l'élève  seul  au  rang  des  poèmes 
où  Y  invention  domine.  Il  y  a  plus  de  génie  poétique 
dans  l'épisode  d'Orphée,  que  dans  tout  le  reste  du 
poème  des  Géorgiques;  plus  de  génie  dans  une 
scène  de  Britannicus, du  Misanthrope^  ou  de  Bo- 
dogune^  que  dans  iont  V Art  poétique  àe  Boiieau. 
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(a'H  iliv^rn  «cun  c|ii*ou  ultaclit*  mi  mot  dV/i^/vi- 
Won  mnt  (\i\vU{\w(in^  %ï  opposé»,  que  ce  i\\n 
mérite  à  peirie  1«  nom  de  ponne  aux  yeux  de 
lun ,  e«t  un  poterne  pur  excellence  au  gré  de 
rHiitre,  IVun  côté,  Ton  refuNe  à  lu  comédie  le 
{(éiiie  poétique I  purce  qu'elle  imite  de»  clioneu 
bmiliêreM  et  qui  de  pansent  au  milieu  du  nouH. 
I)(t  ratttre,  on  lui  attt*ibue  lu  gloire  dVire  plu« 
ins'(*nfiW  que  l'épopée  elle-nuHne»  Tanîum  ahtst 
ut  comoidia  jjoema  non  sit^  ut  p(*nè  omnium  et 
primum  H  v^rum  exijiiimt*m*  In  f*o  mim  Jivta 
omma  et  materia  ffuwsita  tota.  (Scur.)  Ainni  cUa- 
iim  donne  dani»  rexct«H.  Je  ^uii»  bien  perfiuudé 
(|u'il  n'y  a  pan  momn  de  mérite  à  former  dan» 
M  pensée  len  caractère»  du  Misanthrope  et  du 
rartufle,  qu'à  imaginer  ceux  d'iJlyiiiie,  d'Achilley 
et  de  Nestor;  main  pour  cela  Molière  e»t-il  plu» 
vraiment  poète  ([u'Iiomère? 

Que  le  sujet  »oit  pri»  dan»  l'ordre  de»  fait»  ou 
iUth  possibles  y  près  de  nous  ou  loin  de  nous,  cela 
(*Ht  égal  cpiant  à  Y  invention;  nuii»  ce  qui  ne  l'est 
|)aSy  c*e»t  que  le  fond  en  »oit  heureux  et  riche  : 
<le  là  dépend  la  facilité,  l'agrément  du  travail, 
l«  courage  et  l'émulation  du  poète,  et  souvent 
le  succé»  du  poènm. 

Il  est  po»sible  que  Thistoit^e,  la  fable,  la  société 
vous  présentent  un  tableau  disposé  à  souhait; 
mais  les  exemples  en  sont  bien  rare».  Le  »ujet 
le  plus  favorable  est  ttnijour»  faible  et  défectueux 
par  quelque  endroit,  Il  ne  fuiU  pa»  »e  lai»se.r 
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décourager  aisément  par  la  difficulté  de  suppléer 
à  ce  qui  lui  manque;  mais  aussi  ne  faut-il  pas 
se  livrer  avec  trop  de  confiance  à  la  séduction 
d'un  côté  brillant. 

Un  poëme  est  une  machine  dans  laquelle  tout 
doit  être  combiné  pour  produire  un  mouvement 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n*a  de 
valeur  qu'autant  qu'il  est  une  pièce  essentielle  de  la 
machine,  et  qu'il  y  remplit  exactement  sa  place 
et  sa  destination.  Ce  n'est  donc  jamais  la  beauté 
de  telle  ou  telle  partie  qui  doit  déterminer  le 
choix  du  sujet.  Dans  l'épopée,  dans  la  tragédie, 
le  mouvement  que  Ton  veut  produire,  c'est  une 
action  intéressante,  et  qui  dans  son  cours  ré- 
pande l'illusion ,  l'inquiétude ,  la  surprise ,  la  ter- 
reur, et  la  pitié.  Les  premiers  mobiles  de  Fac- 
tion, chez  les  Grecs,  ce  sont  communément  les 
dieux  et  les  destins,  chez  nous  les  passions  hu- 
maines :  les  roues  de  la  machine ,  ce  soot  les  ca- 
ractères; l'intrigue  en  est  l'enchaînement;  et  l'ef- 
fet qui  résulte  de  leur  jeu  combiné,  c'est  l'illusion, 
le  pathétique,  le  plaisir,  et  l'utilité.  On  dira  la 
même  chose  de  la  comédie,  en  mettant  le  ridi- 
cule k  la  place  du  pathétique.  11  en  est  ainsi  de 
tous  ïes  genres  de  poésie,  relativement  à  leur 
caractère  et  à  la  fin  qu'ils  se  proposent.  On  n'a 
donc  pas  intenté  un  sujet,  lorsqu'on  a  trouvé 
quelques  pièces  de  cette  machine ,  mais  lorsqu'on 
a  le  système  complet  de  sa  composition  et  de 
ses  mouvements. 


Il  ù$M  avoir  ^^ptQU^é  %t$i^$uémc  le»  cUmctillé* 
ir  trtt«f  iirrtiiitre  (li*|M>«^itû>M ,  iKiur  f^uiir  nmi- 
Lum  Mmt  frivolif»  i?l  |)u<:YUettiiftit  im|K>H»iMcf«  c*r«i 
f^ïfW  cJmH  o«  étourdit  lir»  iHwic% ,  d^tn^^ftitr  U 
ûUr  af  ant  Im  |ier%oiin;if(c«% ,  et  de  gi^néraluiifr 
r4«(ifd  MU  «urtion  avant  dy  attacher  li^%  cirrori* 
^UttOf*  particulierif*  di;»  tciiipi^,dr«  liciix,  et  de» 

11  e%l  <r<frtain  que,  »'il  m»  |>réMfute  aux  ycnix 
J*  portif  utu;  fable  auonyme  qui  Miit  inUrct^ 
utiU:  ^  d  rliirrclufra  dau»  riii»toire  une  plare  qui 
loi  conirirmie,  et  de»  nom»  auu|uel»  Tadapter; 
u.^  Êdlail'il  abandonner  le  »ujel  de  Cinna,  de 
fc#tita*,  de  bi  mort  de  t>»iar,  parce  qu'il  uy  avait 
4  cbaiiger  ni  bf»  nom»,  ni  lV|HK|ue,  ni  le  lieu  de 
-^  «cène?  11  e»t  tout  simple  que  le»  »ujet»  corni- 
'ji«r%  »e  pré»entent  »an»  mcuui:  circou»tan(e 
i>4n$cuiurre  de  lieu,  de  Utui^n,  et  de  |>er»oMne; 
rrMi»  omibien  de  »ujet»  béroique»  ne  vietuient 
'U»re%prttdu  fMHte  qu'a  la  lecture  de  rbi»toire? 
^^ttt-d^  pour  le»  rendre  digiu«»  de  la  |K>é»ie,  le» 
i^fiouiller  de»  circon»tance»  dont  on  le»  trouve 
^''^pagn^?  Je  veux  croire  po»»ible,  avec  U 
Ivmu,  qu'Homère,  comme  |^  Fontaine,  corn- 
ff^u'4  ptir  ui%tnter  la  numdit^*  de  »e»  |Nieme», 

«  pm»  Taction,  et  pui»  le»  \w\Mn\iVà^i*%.  Mai» 
^^^\t\nmm%  que,  de  »on  temp»,  on  »ùt  par  tnidi- 
^\iiuH%  qu  au  »iéK«^  <'«^  '^rtm  le»  b^'^ro»  de  la  Grèce 
>'^t;iientdi»puté  une  e»i*lave,  qu  uu  »MJet  »i  vam 
"^%  av4il  divi»é»,  que  larTm^-e  eu  avait  »oulbti, 

'''-»   4é  Uitéf    lit  1-.^ 
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et  que  leur  réconcilialion  avait  seule  empêche 
leur  ruine;  ftUppoAom  qu Homère  ne  fût  dit  a 
lui-même  ;  yoÛà  comme  les  peuples  sont  punis 
des  folies  des  rois  ;  il  faut  faire  de  cet  exemple 
une  leçon  qui  les  étonne»  Si  c'était  ainsi  que  lui  fût 
venu  ie  dessein  de  Vltiade,  Homère  en  serait -il 
moin»  pm'te?  V Iliade  en  serait -elle  moim  un 
poëme ,  parce  que  le  sujet  n'aurait  pas  été  conçu 
par  abstraction  et  dénué  de  ces  circonstances?  En 
vérité  les  arts  de  génie  ont  assez  de  difficultés 
réelles,  sans  qu'on  leur  en  fasse  de  chimérique», 
il  faut  prendre  un  sujet  comme  il  se  présente, 
et  ne  regarder  qu*à  Teffet  qull  est  capable  de 
produire.  Intéresser,  plaire,  instniire  ,  voilà  le 
comble  de  Tart  ;  et  rien  de  tout  cela  nVxtge  que 
le  sujet  soit  ins^enté  de  telle  ou  telle  façon. 

Il  y  a  pour  le  poëte,  comme  pour  le  peintre, 
des  moitélcsqui  ne  varient  point.  Pour  se  les  re- 
tracer fidèlement,  il  faut  une  imagination  vive, 
et  rien  de  plus  :  pour  les  peindre,  il  suffit  de 
les  avoir  présents,  et  de  savoir  manier  la  langue, 
qui  est  le  pinceau  de  la  poésie.  Mais  il  y  a  des 
détails  d'une  nature  mobile  et  changeante,  dont 
le  modèle  ne  tient  point  en  place  :  l'artiste  alor» 
est  obligé  de  peindre  d'après  le  miroir  de  h 
pensée;  et  c'est  là  qu'il  est  difficile  de  donner  à 
Timitatiod  cet  air  de  vérité  qui  nous  séduit  et 
qui  nous  enchante.  Aussi  la  peinture  et  la  sculp- 
ture préfèrent  -  elles  la  nature  en  repos  à  la  nature 
«n  mouvement,  et  cependant  elles  n'ont  jamau 


fi'iin  moment  k  iminir  et  k  rvmhv;  au  iicti  que 
h  ptfénk*  doit  fiotivoir  suivre  h  tiatiirc?  ihun  nen 
(irvigrêt  leA  pliiA  iuneiiMUWn ,  d«tift  urn  moiivc- 
menu  \en  pltm  rapidefi,  (bti»  M*n  détour*  U:n  pluw 
w(r(rti».  Virgile  et  Racine  avaient  supérieurement 
ff  génie  im^enteur  ûen  délaiU  :  Homère  et  ('or- 
nnlle  piMiiëdaient  au  plut  haut  «legré  le  génie 
inveniaur  de  rentemble« 

Mai»  un  don  plut  rare  que  celui  de  Yinyrntion^ 
f:W  celui  du  choix.  I^a  nature  enl  prétente  à 
tout  let  hommet^  et  pretque  la  mémt  à  tout  let 
mis.  Viiir  n*ett  rien,  ditccrner  ett  tout;  cl  IV 
v;uitage  <le  Tliomme  tupérietjr  tur  Thomme  mé- 
'iKHre,  ett  de  mieux  taitir  ce  qui  lui  c^invient. 

I/auteur  du  poème  tur  Tart  de  peindre ,  Wa- 
telet,  a  fait  voir  que  libelle  nature  nett  pat  la 
mhniR  datit  %u\  Faune  que  dant  \\t\  Apollon,  et 
<lant  une  Vénut  que  dant  wni:^  t)iane.  Kn  eflet, 
l'idée  du  beau  individuel  dant  let  artt  varie  tan» 
^i«Me,  par  la  raiton  qu'elle  n'ett  point  abt<due, 
*'t  que  tout  ce  qtii  dépend  det  relationt ,  doit 
rlianger  c(»mme  ellet.  Qu'on  demande  k  cxtwx  qui 
ont  voulu  généraliter  Tidée  de  la  belle  nature , 
rpielt  MUtt  let  traitt  qui  conviennent  k  ui\  bel 
'irlire?  (Kitirquoi  le  peintre  et  le  poëte  préfèrent 
II*  vieux  cligne  brité  par  let  ventt,  bt  Aie,  mutilé 
|>ar  la  foudre,  au  jeune  orme  dont  let  rameaux 
forment  un  ti  riant  oml)rage  ?  pourquoi  Tarbrc 
dénu'iné,   qui   couvre   la  terre  de  tet  débrit, 

loi. 
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Spargendo  a  terra  le  sue  spogUe  eccelse , 
Monstrando  al  sol  la  tua  squallida  sterpe.    (  Dahte.  ) 

pourquoi  cet  arbre  est  plus  précieux  au  peintre 
et  au  poète,  que  Tarbre  qui,  dans  sa  vigueur, 
fait  romement  d'une  campagne? 

Il  y  a  des  choses  qu'on  est  las  de  voir ,  et 
dont  l'imitation  est  usée  :  Voilà  celles  qu'il  est 
bon  d'éviter.  Mais  il  y  a  des  choses  communes  sur 
lesquelles  nos  esprits  n'ont  jamais  fait  que  vol- 
tiger sans  réflexion ,  dont  le  tableau  simple  et 
naïf  peut  plaire,  toucher,  émouvoir.  Le  poète 
qui  a  su  les  tirer  de  la  foule,  les  placer  avec 
avantage,  et  les  peindre  avec  agrément,  nous 
fait  donc  un  plaisir  nouveau  ;  et  pour  nous  cau- 
ser une  douce  surprise ,  ce  vrai ,  quoi  qu'en  ait 
dit  Louis  Racine,  n'a  b^oin  d'aucun  mélange 
de  grandeur  ni  de  merveilleux.  Lorsqu'un  des 
bergers  de  Théocrite  ôte  une  épine  du  pied  de 
son  compagnon ,  et  lui  conseille  de  ne  plus  aller 
nu-pieds,  ce  tableau  ne  nous  fait  aucun  plaisir, 
je  l'avoue;  mais  est-ce  à  cause  de  sa  simplicité? 
non  :  c'est  qu'il  ne  réveille  en  nous  aucune  idée, 
aucun  sentiment   qui  nous  plaise.   L'Idylle  de 
G^sner,  où  un  berger  trouve  son  père  endormi, 
n'a  rien  que  de  très-simple;  cependant  elle  nous 
plaît ,  parce   qu'elle    nous   attendrit.    Ce  n'est 
point  une  nature  prise  de  loin,  c'est  la  piété 
d'un  fils  pour  un  père  ;  et  heureusement  rien 
n'est  plus  commun.  Lorsqu'un  des  bergers  de 
Virgile  dit  à  son  troupeau  : 


t*^ 


tfgÊi  4'go  voê  p09ihtu:  f  vitiJé  ptifjffikê  ifê  untro^ 
i^umoUi  prndetiÊ  pfotut  ér  type  vkleho» 

^rT%^  le  piu%  puffaîl  lOiMléle  du  <it)le  pa%U>«* 
î^l  «  riau«  firml  un  pbi%ir  M*fit»iblc  ;  H  rcprtMlant 
ou  m  rM  le  merveilleux?  ce%t  le  tiaturH  le  plu« 
pur;  mai»  ce  naturel  e»t  iuléreMatit,  et  la  Mm* 
piif'iié  mkuÈK  en  fait  le  charme. 

\jt  vrai  Mmple  n'a  <lonr  pa^  totijoun^  hi*v>in 
d'^re  relevé  par  île»  ctrc^rintitance»  qui  Tenui»' 
MiMenl.  Mai»  en  le  nuppiiMut  «  au  motn»  faut-il 
^^ij^  k  quel  caractère  li'»  diMingiteri  piiur  le» 
r«-i4iejlliri  et  cette  nature  idéale  e»t  un  laby* 
rifiiUe  Afim\  5N>crate  lui  mmiI  W}M%  a  donné  le  fil. 
-  I^rrt^e^voud^  di%ait'il  k  Akibiaile,  que  4*4;  qui 
f*M  b(^n  ne  »i>it  pa»  beau/  N^ave/y vou»  pa»  re- 
ni»rr|ué  que  ce»  qualité»  »e  confondent?!^  vertu 
«a  l>rlle  «lan»  le  même  »en»  quVIle  e»t  iMinni-... 
\jà  }>eaufé  de»  corp»  résulte  auMi  d«  <4'ti«*  forme 
qui  <;4^n»titue  leur  bi>nté;  et  dan»  toute»  len  cir* 
f'/M»taiK4'»  lie  la*  vie,  le  mirttui  objet  e»t  con^ 
Mamment  reganlé  comme  lieau ,  bir»qu*d  e»t  tel 
que  lexige  ta  de»tination  et  »on  n»age«  n  Voilii 
prf'ri»ément  le  point  <te  réunion  de  la  bonté  et 
<\iK  la  Wauté  poétique,  le  parfait  accord  du  mojr^n 
^u'on  empUne  avec  la  fin  qu*(m  $e  proptne»  Or 
le%  vue»  ilan»  le»qtielle»  o|»ere  la  [>oé»ie  ne  »i>nt 
pa»  celle»  <le  la  tvk\we\  la  bonté,  la  l>eauté  poé- 
%tt\îw  n*e»t  donc  pa»  la  beauté,  la  biinté  natu« 
rrlle  Ce  qui  même  e»t  l^i'au  |>our  uu  art ,  peut 
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ne  rétre  pas  pour  les  autres  :  la  beauté  du 
peintre  ou  du  statuaire  peut  être  ou  n'être  pas 
celle  du  poète ,  et  réciproquement.  Enfin  ce  qui 
fait  beauté  dans  un  poème,  ou  dans  tel  endroit 
d'un  poème,  devient  un  défaut,  même  en  poésie, 
dès  qu'on  le  déplace  et  qu'on  l'emploie  mal  à 
propos.  Il  ne  suffit  donc  pas ,  il  n'est  pas  même 
besoin  qu'une  chose  soit  belle  dans  la  nature , 
pour  qu'elle  soit  belle  en  poésie  ;  il  faut  qu'elle 
soit  telle  que  l'exige  l'effet  qu'on  veut  produire.  La 
nature ,  soit  dans  le  physique ,  soit  dans  le  mo- 
ral ,  est  pour  le  poète  comme  la  palette  du 
peintre ,  sur  laquelle  il  n'y  a  point  de  laides  cou- 
leurs. Le  rapport  des  objets  avec  nous-mêmes , 
voilà  le  principe  de  la  poésie;  V intention  du 
poète ^  voilà  sa  règle,  et  l'abrégé  de  toutes  les 
règles. 

<c  II  n'est  pas  bien  mal-aisé ,  me  dira-t-on ,  de 
savoir  l'effet  qu^on  veut  opérer;  mais  le  difficile 
est  d'en  inventer^  d'en  saisir  les  moyens.  »  Je 
l'avoue  :  aussi  le  talent  ne  ^se  donne-t-il  pas. 
Démêler  dans  la  nature  les  traits  dignes  d'être 
imités ,  prévoir  l'effet  qu'ils  doivent  produire , 
c'est  le  fruit  d'une  longue  étude  ;  les  recueillir , 
les  avoir  présents ,  c'est  le  don  d'une  imagina- 
tion vive  ;  les  choisir ,  les  placer  à  propos ,  c'est 
l'avantage  d'une  raison  saine  et  d'un  sentiment 
délicat.  Je  parle  ici  de  l'art ,  et  non  pas  du  génie: 
or  toute  la  théorie  de  l'art  se  réduit  à  savoir  quel 
est  le  but  où  Ion  veut  atteindre,  et  quelle  est . 
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(liiim  1m  nuturo,  lu  roiilc)  qui  tiotm  y  iHmtUùï.  Avrc 
te  tnoinn  obtotiir  lo  plu»i  cW  le  |itin<'t]>ft  iïvn 
iH^uux-irU,  comme  celui  deN  urU  uitfoMtnqueN. 

Kn  |H>^ici,  util!  de»  o|H^rNti()n»  du  gc^nie  eM. 
VmwntioH  du  nujel  «  oVntwi-dire  iH'lte  grnndo  et 
première  peniu^e  qu'il  H'ugii  d<^  <Mvelupper,  H 
qui^d^abord  vague  et  oonlnne,  ne  UiuMe  pa«  tle 
|M>rler  av«o  elle«  dj^n  mi  tMiimiince,  le  premietili- 
uietit  d«»  heuuté»  qu'elle  pmduirM.  <!elle  penM<^e, 
qu\m  peut  ap|K)lor  mrrr^  puisqu'elle  eugeudre 
IduteM  leA  uulrepi,  a  plu»  ou  inuiuH  de  itVotidiuS 
hvUm  le  caruelèi'e  den  esprilN  auKqueU  r<^(ude,le 
ImMird,  ciu  lu  rt^dexion  la  prt^menle.  Tout,  parait, 
filt^rile  k  dem  enprilN  Hlt^rileti;  luut  u'a  qtie  den 
MuperlicùeH  |M)ur  den  espritu  Mq^erfirieU  ;  ci 
pour  de»  enpritpi  iiuliu*ellenieui  olinnirm,  tout  eut 
riutoH  !  de  \k  vieul  quVn  ne  fiitiguiutl  m  elierrher 
dm  NUJelM,  le  eouimun  des  (^mvaiuii  panne  et  re- 
piune  mille  Toia  aurde»  niiuen  d'or^NauH  eu  aoup- 
Votmer  rexiNlence.  I^e  gi^nie  neul  a  TiuMioct  qui 
nverlit  «pie  la  mine  ent  riche,  ctmune  il  a  meul 
lu  lotrede  la  CTetmer  juNcpicM  dauM  aea  euiruillon, 
et  d'en  airaelier  de»  tn^Horn, 

Main  eet  iuMlincI  uVnI  inraillildo  que  dau»  <leN 
liortmieM  qui  ae  acuit  fuit  u\w  idc^e  junte  et.  uppro» 
iondie  de  Tobjet ,  den  uioyeuN  el  den  procc^dé» 
de  l'art.  l/ardetu*<le  la  jeunenHe,  l'inq^atieuce  de 
produire ,  riMdouianemeut  cuum^  par  quelque 
iieaul<^  apparente,  ont,  eouune  je  l'ai  <lit,  tiHmqx} 
pion  d'une  loin  den  talenU  (pii  n'<Maient  pMN  nifV 
rin  par  TcHude  et.  l'expOrienre. 
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Il  en  est  de  même  à  Tégard  des  genres  d élo- 
quence où  Torateur  invente  son  sujet.  Il  y  a  des 
superficies  trompeuses  qui  annoncent  la  fertilité, 
et  dont  le  fond  n'est  qu'un  sable  aride  ;  il  y  a 
des  terrains  incultes ,  qui  n'ont  qu'à  être  défri- 
chés et  approfondis,  pour  devenir  féconds. 

Ainsi  Xinvention  du  sujet  demande  un  com- 
mencement de  travail  pour  le  sonder  et  en  pé- 
nétrer les  ressources.  Un  sculpteur  habile  voit 
dans  un  bloc  de  marbre  les  dimensions  de  sa 
statue  ;  mais  il  en  peut  faire  à  son  gré  un 
Hercule ,  une  Diane ,  un  Apollon.  L'orateur ,  le 
poëte,  doit  voir  de  même  l'étendue  de  son  sujet; 
mais  son  sujet  n'est  pas  indifférent  aux  formes 
qu'il  peut  recevoir  :  il  en  est  une  qui  lui  est 
propre;  et  l'artiste  doit  l'y  trouver  avant  de 
commencer  l'ouvrage. 

Cette  première  invention  suppose  la  liberté  du 
choix ,  et  l'orateur  ne  l'a  pas  toujours. 

L'éloquence  qui  ne  s'exerce  que  sur  des  ques- 
tions générales,  comme  celle  des  anciens  so- 
phistes, ou  sur  des  points  de  morale  pratique, 
comme  fait  l'éloquence  de  nos  prédicateurs,  est 
aussi  libre  que  la  poésie  dans  Yinvention  de  se^ 
sujets;  mais  l'éloquence  de  la  tribune  et  du  bar- 
reau est  commandée,  et  ses  sujets  lui  sont  don- 
nés. V invention j  dans  cette  partie,  se  réduit  donc 
à  trouver  les  moyens  propres  à  la  question  ou 
à  la  cause  qui  s'agite.  Les  rhéteurs  en  ont  fait 
le  grand  objet  de  leurs  leçons;  mais  leurs  leçons 


iuifim^^Hê^  ^*$U^mi  %\^u^  ou  i'imîrmr^;  tU*  U^^ 
AuU^)H%«Kr'  rêi%^^f$$éhm!%  mu  Mur^^  iUi  la  i*jiu^%  iU* 
b  >)W  ^fêé-wtiié^  Au  ^A^t  br  \Au%  inytfinAAe  «  «%  «-^^ 

uii  4v^4j4pni$é^  ^  uuii  Ai^i^um  *fui  ri^fftp^  IV^^iit 
\*AywÀjfiH$4  la  r^y|titjon«  k*  fu^i^mi^ui  A^  T:éiui^ 

txK^kê^it  4^^    fâlU«   Ai^  Uu\%iP%^  Ai'%  %hiè*n%U4yi^i*^^ 

<l»^  \'$%^^rt$AAMUii^^  A^^  '4uUfrîU^%^  At^  t^xt^uyW^ , 

Ut><«M44  mSm  Af^  #|oaliii^%  |iN(rr%<r/finKri|#^  il^%  $\t*u% 
\mtM^^  *^  A*t  \m  iMltii«r  Aif  VSuftumt'  i^t  a^  ^ut 
nà^M^  éM  tiifmmtàu  M  UHih'^  Aie  A^mtêi^r  à  i'Â^%  m- 
t^UMirui^  Umii:  b  fot <  n  H  V^^$$irft}^  ttuue  At^Wt  - 

iuA^i^  tUf  tëihi^r^  ^^4riie:,  Af  l^iiJéénui^  \r4r  \*'u 

A^Uii  iMàïAi:^  i^U   $$^  Uêi  pf^-uri$Uf$î  kf^t-tnrfU*'  ^u* 
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le  coté>  le  plus  fort  ;  de  tirer  de  la  réfutation  an 
nouvel  avantage  en  feveur  de  sa  cause,  et  dVn 
fortifier  encore  les  moyens  en  les  résumant;  en- 
fin d'appeler  les  passions  au  secours  de  la  raison^ 
si  elle  n'est  pas  victorieuse  ;  d'agir  sur  l'ame  des 
auditeurs  pour  l'exciter  ou  la  calmer,  l'élever 
ou  l'abattre,  la  pousser  ou  la  retenir,  l'ébranler, 
l'incliner ,  Tentrainer  malgré  elle  du  coté  qu'on 
veut  qu'elle  penche ,  et  contraindre  la  volonté , 
ou  soumettre  l'entendement. 

Voilà  les  sources  que  les  rhéteurs  anciens  ont 
indiquées  à  l'éloquence ,  et  qu'ils  ont  divisées  en 
tme  infinité  de  ruisseaux.  Toutes  les  foimules 
générales  d'adulation,  de  séduction,  d'insinua- 
tion, d'induction;  toutes  les  manières  de  définir, 
d'analyser,  d'amplifier,  d'exagérer,  de  pallier, 
d'atténuer,  de  dissimuler,  d'éluder;  tous  les  res- 
sorts du  pathétique;  tous  les  secrets  d'intéresser 
la  vanité,  l'orgueil,  la  sensibilité  des  juges,  d'ex- 
citer leur  envie,  leur  indignation,  leur  haine, 
leur  bienveillance,  ou  leur  commisération;  et 
panqi  ces  moyens  l'art  de  donner  à  la  parole  le 
caractère  convenable  à  l'effet  que  l'on  veut  pro- 
duire ,  par  l'heureux  choix  des  mots ,  leur  colo- 
ris, leur  harmonie;  par  la  variété  des  tons,  des 
figures ,  des  mouvements  ;  par  le  charme  du 
nombre  et  celui  des  images,  afin  que  la  séduc- 
tion se  saisisse  à -la -fois  des  sens,  de  l'esprit  et 
de  l'ame  ;  c'est  là  ce  que  les  professeurs  de  l'an- 
cienne éloquence  ont  enseigné,  et  ce  que  Cicé- 
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l'oti,  daiJié  na  jc?iicu!ftMs  a  rctcu^illi  ciaiiH  mn  livre 
appela  iitf  Vinsumiion  rhétorUjiu; 

llntî  étude  oiicore  prtHitnitiaire ,  tnatM  pliiM 
immcMmtertUMit  udliërontc!  k  W^xi'vvxcv  <ici  Télo- 
<|umico,  efti  rellti  dcH  loi»  du  payn,  do  ia  jtirift- 
|midi)iica  d«H  tribunaux,  de»  niofurn  localen,  et 
Hiiiguliôrcmrnt  de  la  fa^'uti  de  voir,  de  peuMer, 
démentir,  de  Tauditotre  ou  di?K  jngeK  devant  len- 
rpiel»  on  doit  parier;  car  c*eHt  de  là  cpton  tire 
le»  pin»  pui^antH  moyens  de  leti  (terHuader  ou 
de  lei  émouvoir. 

de»  Houreen  ouverte»  à  Xim^ention^  il  eu  rente 
une  encore  plus  abondante,  et,  à  laquelle  Tora* 
leur  doit  toujours  remonter;  ceM  hou  Htjjet,  8a 
eauKe,  la  question  qu*il  agite;  c'eHt  en  la  mcMi- 
tant  qu*il  la  rendra  (Vutonde;  el  en  comparainon 
du  (letive  d*éloquence  qui  coulera  de  cette  nouree, 
louteM  les  autren  ne  paraiHNaient ,  dit  (liciiroui 
que  de  faibles  ruinHeaux. 

L*bomnie  de  gcHiie  ent  celui  qui  enfoiur  le 
HOC  de  lacbarrue  dauN  \\\i  terrain  qu*on  n*a  quW- 
(leuré  avant  lui,  et  (pii  Hait  par-U  nrndre  fécond 
un  Hol  que  Ton  croit  épuiné. 

Celui  (pu  Hait  trouver  dann  uru!  ciuJHe  d(!H  vvh- 
KourccH  inenpéréeH,  dauH  \\\\  raiHoniutment ,  den 
forccH  inconnuen;  qui  Hait  tirer  d*un  nu)yen  pa- 
tliéti(pie  den  mouvementH  Houdainn  qui  boule- 
vernent  huiditoire,  ou  de»  traitn  iuq)révuH  cpji 
(lécltirent  Tame  den  jugen;  cpji,  lorH(|ue  len  forcch 
de  lu  rainon   ou  la   chaleur  de  Tanie  Heniblenl 
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épuisées,  les  redouble  avec  une  énergie  et  une 
véhémence  qui  nous  étonne  et  qui  nous  entraine  ; 
celui  qui ,  après  s'être  saisi  de  Fesprit  et  de  Famé 
des  auditeurs,  ne  lâche  prise  qu'après  les  avoir 
subjugués,  et  n'abandonne  son  adversaire  qu'a- 
près Favoir  terrassé;  qui  dans  la  réplique  Êiit 
jaillir  des  flammes  d'un  choc  d'opinions,  d'où  le 
simple  talent  n'eût  tiré  que  des  étincelles;  qui, 
dans  une  éloquence  simple  et  dénuée  d'orne- 
ments, déploie  les  muscles  d'un  Hercule,  et  qui 
d'un  mot,  ou  d'une  circonstance  qui  échappe- 
rait à  un  homme  médiocre,  tire  un  moyen  vic- 
torieux, un  mouvement  irrésistible;  c'est  là  Fin- 
venteur  en  éloquence.  Voyez,  dans  Fart.  Obateuk, 
Fexemple  que  j'en  ai  cité ,  de  ce  Le  Maître ,  que 
le  mauvais  goût  de  son  siècle  avait  gâté,  mais 
que  la  nature  avait  fait  éloquent  Voyez  aussi 
Rhétorique,  Exorbe,  Preuve,  Péroraison,  Pa- 

THÉTHIQUE,   CtC. 


Ironie.  C'est  un  tour  d'expression  si  familier 
et  si  commun,  qu'il  est  presque  inutile  d'expli- 
quer en  quoi  il  consiste.  Chacun  sait  que  l'on 
parle  par  ironie ,  lorsque  d'un  air  moqueur  ou 
badin,  on  dit  le  contraire  de  ce  que  l'on  pense. 
V ironie  où  l'on  blâme  en  louant,  où  en  admi- 
rant on  déprise,  revient  à  chaque  instant  dans 
le  langage  ordinaire. 
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(  iU  vd/ir^  du  MgnUiur.  ) 

U  pnmmt  hUn  êon  tempe  t 

(  La  mouché  dm  Coche»  ) 

Chmiî  tm  heom  9t^'H  de  guerre^ 
iimmm  b9|p«  ok  ïnï'mkme  il  n'mtnit  qtt'co  ftoipuil  ! 

(  La  BeUfîte  am  Lapin,  ) 

({(Mf  ciftte  i?%|Mèc«  de  cwxin  *  rériti^ ,  en  dénMoii , 
r»W  |M^  %î  eurluiMveftieiit  propre  au  $t)le  pbi' 
Mftt  ou  coniiK{ue«  et  au  Ion  de  la  %f^mi:iè^  qu'il 
Via  iudifjtie  de  b  liaute  éloquetice  et  de  la  liaute 
\i^$k%m^  et  c|uM  itejipriuie  avec  autant  de  no- 
liinrM?  que  d  amertume  l<f  tiié|inA  ou  rindignation 
'{ai  «e  tn^^le  au  re««entinient ,  au  d/'|iit ,  à  b  co-^ 
kre,  à  b  îurtnt  m«Hne,  Hien  de  {ilu«  énergique 
(btt%  b  bouche  d'Ori^te  que  cette  a|K>«tro{ilie 

iUhém  ans  Aum%^  mon  malheur  |imm  omhi  v^^^énmx, 
Et  je  te  ioÊte^  6  ciel  i  4e  U  per^éwéruHX, 

Sien  de  plut^  «anglani  que  Yironif  danf  b  bon- 
(lie  d^lenitione  en  parbnt  à  PyrrliUiS  : 

Edîl  iti<l«f,  «i^*  tout»  «|ti'ufi  irofii(|u«^fit  *«iMi«»r 

%$m^  U  «rrtilK  l<»î  dr  gftrder  <«  |ift>mr<^? 

^iMi»  n49fi«  b  iMTlUti^  «  «k»  quoi  ¥tm%  îenîi*f', 

Wa  *ouê  tm  me  Hm^'Ii^^  qtir  pour  ^ou*  en  ^itnîtr, 

f^iuoit  mt$ê  quo  m  termeni  ni  devoir  vott«  n^ïenuf! , 
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Rechercher  une  grecque,  amant  d*ane  troyenue; 
Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d*Uector  ; 
Couronner  tour-à-tour  Tesclave  et  la  princesse; 
Immoler  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d'Hector  la  Grèce; 
Tout  cela  part  d'un  cœur  toujours  maître  de  soi. 
D'un  héros  qui  n'est  point  esclave  de  sa  foi* 
Pour  plaire  à  votre  épouse,  il  vous  faudrait  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 
Vous  veniez  de  mon  front  observer  la  pâleur. 
Pour  aller,  dans  ses  bras,  rire  de  ma  douleur* 
Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie; 
Mais,  seigneur,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joie; 
Et  sans  chercher  ailleurs  des  titres  emprunti^s , 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portez  ? 
Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  famille  expirante  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'âge  avait  glacé  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée  ; 
De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous; 
Que  peut-on  refuser  a  ces  généreux  coups? 

On  voit,  clans  le  neuvième  livre  de  Y  Iliade, 
un  bel  exemple  àUronief  à  travers  la  franchise 
avec  laquelle  Achille  répond  à  Ulysse,  qui,  de  la 
part  d^Agamemnon,  vient  solliciter  son  retour. 
«  Qu'il  n'espère  pas  me  tromper  encore ,  lui  dit- 
il  ;  je  le  connais  trop  ;  et  il  ne  viendra  pas  à  boul 
de  me  persuader.  Il  n'a  qu'à  chercher  avec  vous, 
prudent  Ulysse,  et  avec  les  autres  rois,  les  moyens 
de  garantir  ses  vaisseaux  des  flammes  dont  ils 
sont  menacés.  Sans  moi  il  a  déjà  fait  de  si  grandes 


I»t     tf  f  V  t  ft  Aît  fil.  i4jl 

::ïiim%'  U  Ji  tirtmé  i^cm  camp  ^iinr  frutnit  tnu- 
nù&t^  J  il  €n»%'wcmTpé'  cciit'  fntir^jHc  ifun  iMVçr 
umé-,  J  il  tni%j6t  €€-  {(^^  ifun^-  ln^nn^-  pali^^kj^J^^; 

L«^  «Mirie»  k^  plix»  mffiofik  n'ont  ceTlinani»<^t 
riMi  ik*  f§kt%  iMirc^il  ^  qiK*  ctHt^*  numurt  âe  rtf^tcn 
:Aài9  im  hist  A^ntxirvDnon  1^^  firoiJ^ik  ^>m^  qu'il 
^  ikmtft  pcrtît  itc  icmt  t^nicmùé-  ihaa^  Mvn  cait^p. 

Ctim  titHr  <^M^rt»t  dip^it  d^iitmrMïMm^  qiK*  les 
d'vfSHi^  lcalJiU%€:*  quM  iài%€^  le  fétat  àt  €.^>r- 
m^ilir,  «n  cNbuit  parmi  f^^ui^  b  tra^é/!ie,  p(>ur 
♦♦ij  «iustyârr  et  vaner  le  çrtit^.  Il  ii  IomI  tt*ié,  juv 
ciiJii  rtM^uer  iiu  iLéiilrt:  un  hér'orjk  m^w]ueur;el  si 
liiM»  le  bmiTJtife'  ttr^w^mt  qu'il  ii  mis  dUns  b  Im>u- 
j^jT  âr  \>0ûanpede^  il  a  MMitent  nunqu^  de  ^(yin^ 
h  -htm  t^  puM^  fnooxs  «Tin  que  lintetitioo,  le 
ùsmmm  «  lii  pii^Hâtr^KKvmie  de  et  cariM^tent ,  ont 
(fiMdqfte  ^l»c»«c  de  surpreaanl  djuu  leur  ortgu^a- 

AffAt»,  A  LiUiÂMlit. 

Ij  m  fimmt'  «wjmi  et  ^y»eU  ieani  v^mk*  Iw^blrut, 
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Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature 

A  réclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure , 

Et  vous  dégraderait ,  peut-être  dès  demain , 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  Fa-t-elle  donné  pour  mériter  sa  haine, 

En  le  déshonorant  par  Tamour  d'une  reine?... 

Reprenez  un  orgueil  digue  d'elle  et  de  tous. 

Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  toos; 

Et  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 

D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie , 

Songez  qu'il  faut  du  moins ,  pour  toucher  votre  cœur, 

La  fille  d'un  tribun,  ou  celle  d'un  préteur.... 

Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 

Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines  ; 

Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés. 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés. 

Ce  qui  relève  et  ennoblit  ce  ton  de  ïironie 
dans  le  rôle  de  Nicomède ,  c'est  la  hauteur  avec 
laquelle  il  reprend  le  ton  sérieux;  et  c'est  du 
mélange  de  ces  deux  tons  que  se  forme  un  des 
caractères  les  plus  singuliers  et  les  plus  nobles 
qui  soient  au  théâtre. 

NicoMÈDE,  à  Prusias ,  en  parlant  d'Attale. 

Si  j'avais  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros , 

Elle  me  laisserait  la  Bythinie  entière. 

Telle  que  de  tous  temps  l'aîné  la  tient  d'un  père.... 

Il  faut  la  diviser,  et  dans  ce  beau  projet, 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet. 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre. 

Il  a  plus  de  vertus  que  n'en  eut  Alexandre  ; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang. 

Le  bien  de  mes  aïeux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 


DE    LITTliRATURE.  Ig3 

Grâces  aux  immortels,  IXTort  de  mon  courage 
E(  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage. 
Vous  pouvet  l'en  gu<^rir«  seigneur,  et  promptement  ; 
Mais  n'exigea  d'un  fils  aucun  consentement. 
Le  maître  qui  prit  soin  de  former  ma  jeunesse, 
Ne  m*a  jamais  appris  k  faire  une  bassesse. 

Ce  Bont  ces  traits  de  caractère  qui  faisaient 
iiirc  à  la  célèbre  Clairon ,  quelle  ne  regrettait 
rien  tant  que  de  ne  pouvoir  pas  jouer  le  rôle 
de  Nicomècle. 

A  regard  de  V ironie  en  éloge,  elle  est  incom- 
patible avec  le  style  sérietix  et  noble;  ati  moins 
non  sais-je  aucun  exemple,  et  ne  vois-je  aucune 
ia^x)u  de  les  concilier  ensemble;  rtiais  dans  le 
style  familier,  elle  peut  avoir  de  la  grâce,  si  dans 
le  tour  de  plaisanterie  qu'on  donne  à  la  louange , 
oa  sait  éviter  la  fadeur.  C*est  ce  qu  a  fait  Voiture 
ilans  une  lettre  au  duc  <rEnghien  sur  la  bataille 
<ie  Rocrot. 

«  Monseigneur,  lui  dit-il,  à  cette  heure  (fue  je 
suis  loin  de  votre  altesse,  et  qu'elle  ne  me  peut 
pas  faire  de  charge,  je  suis  résolu  de  lui  dire  tout 
lY  que  je  pense  dVlle  il  y  a  long-temps,  cl  (|ue 

je  uavais  osé  lui  déclarer Oui,  nionsoi^aiour, 

NOUS  en  faites  trop  pour  le  potivoir  souffrir  on 
silence;  et  vous  seriez  injuste,  si  vous  pensiez 
((lire  les  actions  que  vous  faites  sans  (pril  en  fut 
autre  chose,  ni  que  Ton  prît  la  liberté  de  vous 
eu  parler.  Si  vous  saviez  de  quelle  sorte  totit  le 
monde  est  déchaîné  dans  Paris  à  discourir  de 
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VOUS,  je  suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte , 
et  que  vous  seriez  étonné  de  voir  avec  combien 
peu  de  respect  et  peu  de  crainte  de  vous  dé- 
plaire ,  tout  le  monde  s'entretient  de  ce  que  vous 
avez  fait  A  dire  la  vérité,  monseigneur,  je  ne 
sais  à  quoi  vous  avez  pensée  et  c'a  été,  sans  roen* 
tir,  trop  de  hardiesse  et  une  extrême  violence  à 
vous,  d'avoir  à  votre  âge  choqué  deux  ou  trois 
vieux  capitaines  que  vous  deviez  respecter,  quand 
ce  n*eût  été  que  pour  leur  ancienneté  ;  fait  tuer 
le  pauvre  comte  de  Fontaines,  qui  était  un  des 
meilleurs  hommes  de  Flandre,  et  à  qui  le  prince 
d'Orange  n'avait  jamais  osé  toucher;  pris  seize 
pièces  de  canon,  qui  appartenaient  à  un  prince 
qui  est  oncle  du  roi  et  frère  de  la  reine,  avec 
qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  différend  ;  et  mis 
en  désordre  les  meilleures  troupes  des  Espagnols 
qui  vous  avaient  laissé  passer  avec  tant  de  bonté!» 
Cette  espèce  d^irome  agréable  et  flatteuse  s'ap- 
pelait astéisme  chez  les  anciens.  On  peut  l'em- 
ployer une  fois  en  sa  vie  ;  mais  pour  peu  que  le 
tour  en  soit  fréquent,  il  est  usé. 


IIK    tilttÉn  AYU  Ktt.  H)!j 
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JAiiaojr,  //  n'a  manqué  à  Motiire  qw  d'Mter 
le  jttrgoti  et  d*àcrirt*  purtmant^  dit  Lm  Hruyr*ro. 
Il  M  mifton  quant  k  lu  piirctë  dti  Mtylc;  mm  qnal 
put  le  jargon  qtie  Moliéro  miriiit  d/k  éviter  ?  (Je 
uVit  cifrtâinettirnt  pan  ccltii  deM  Pfédouëcs  et  dri 
f'mtmeji  Ms^antfêf  il  ent  de  renAciice  de  mou  Htijct: 
rr  tiVfit  puii  celiu  crAlaiii  et  de  (»eorgelte;  il  con- 
tribue il  ciiritrtériAer  leur  nitïveté  villiigroific,  et 
k  rendre  encore  plud  Mnilltint  le  ridicule  de  celui 
(|ui  en  M  fuit  le»  gardien»  d^Agnc*»  2  ce  n'est  pit» 
non  plu»  celui  que  Molière  fuit  [mrler  quelque- 
foin  lau  gen»  de  U  cour  et  du  monde;  cor  il 
nullité  le»  ningularité»  rrcliercliéc»  de  leur  lun- 
gtigCi  que  pour  tourner  en  ridicule  cette  tnéma 
MlTcrtution  i  nulle  recherche  dan»  le  linigiige  du 
Mimnthfvpe^  ni  dtt  Chry»nle  de»  Fvmmvs  m- 
mntes^  ni  de  (llèHiite  dan»  /r  Tattu/Jh,  ni  dan» 
1(1  prime  de  tÀmrf*;  et  ce  que  Ton  appelle  le 
jfirfuon  du  mondes  il  le  ré»erve  à  »e»  marqui».  Je 
M)upçonne  dan»  La  Drtiyère  un  peu  de  jalou»io 
(In  métier  pour  le  premier  peintre  de»  nurur»; 
rt  Ton  »*en  aperçoit  »tir-tout  à  ht  manière  dont 
il  tt  parlé  du  TatU^/Ji*. 
Hcarrott,  dan»  »e»  pièce»  bouffonne»,  employait 

ri 


un  burlesque  emphatique  du  plus  mauvais  goût. 
Ce  jargon  £ait  rire  un  moment  par  sa  bizarre 
extravagance;  mais  on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  jargon  villageois  a  été  heureusement  em- 
ployé quelquefois  par  Dufresny  et  par  Dancourt  : 
il  est,  par  exemple,  très-bien  placé  dans  le  jardi- 
nier de  V Esprit  de  contradiction:  mais  Dancourt, 
dont  le  dialogue  est  si  vif,  si  gai,  si  naturel, 
s'est  éloigné  de  la  vraisemblance,  en  entremê- 
lant sans  raison,  dans  les  personnes  du  même 
état,  \t  jargon  villageois  et  le  langage  de  la  ville: 
dans  les  trois  Cousines  ^  ses  paysannes  parlent 
comme  des  demoiselles  ;  et  leurs  pères  et  mères, 
comme  des  paysans. 

Le  jargon  villageois  a  quelquefois  l'avantage 
de  contribuer  au  comique  de  situation,  comme 
dans  V  Usurier  gentilhomme  :  c'est  là  sur -tout 
qu'il  est  piquant.  Quelquefois  il  marque  une 
nuance  de  simplicité  dans  les  mœurs;  et  Molière 
s'en  est  habilement  servi  pour  distinguer  la  sim- 
pUcité  grossière  de  Georgette,  de  la  naïveté  d'A- 
gnès. Mais  si  le  jargon  villageois  n'a  pas  l'un  de 
ces  deux  mérites,  on  fera  beaucoup  mieux  de 
mettre  un  langage  pur  dans  la  bouche  des  paysans. 
L'ingénuité,  le  naturel,  la  simplicité  même  na 
rien  qui  se  refuse  à  la  correction  du  langage  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  incompatible  avec  le  jargon 
villageois,  c'est  un  raffinement  d'expression ,  une 
recherche  curieuse  de  tours  singuliers,  ou  de 
figures  étudiées;  et  c'est  ce  qui  gâte  le  naturel 
des  paysans  de  Marivaux. 


Ptt>  MTTt'n^Ti^ft r.  tci7 

t  r  jf4êjr^(m  <lu  iiHMidr  rt  tir  Im  mur  a  m  pbrr 
%)am%  Ir  iHMiti(|U(* :  Molirrr  ni  n  iIomik^  Irtinuplr; 
iiMu  ou  ru  Ahunr  MtuviMtt;  rt  puiHT  i|ur«  ilAit» 
uair  |MfH-r  UHHlrnir  iWtu  ciiKiri!!  Iiiilluiit  rt  truur 
^rrM^  <lr  UHriim  irt*ii-pH|UMuUs  cr/Vi/^'o/it  rm« 
pKiiiiê^  «ifiM^  P^M^t»  nrmt^  dr  trttiln  rt  ilr  fuullim*  n 
fifu^M  AU  ih^^àlrr»  ou  u»  rr*%t^  «Irpiuii  tIVniiy 
vr*prr»  cr  uicnlrlr  rt  ilr  tnipirr  vr  jur^pn,  \jti% 
)<^%¥c^  p^n%  %\r^  purirut  \i\\i%  (r»iilrr  lauptigr  %\\t 
U  ^-^it^  iNiuiiqur;  mu  |irii«<Miuiigr}i  uu^iiir  i|u\iu 
iH-  «rui  pA!h  toururr  ru  ridirulrtou  ilonur  mus 
(Im-rrurinrut  4*r  riilirutr  dr  IVHpiTfiikiou;  rt  rrb« 
ÎMiir  dr  r^iuuttttrr  Ir  tuu  <1m  moudr  rt  dr  In  niur« 
«)>Mit  Ir  xtM  cArnctf^rr  r^t  dVtrr  uui  et  niniplr. 


liMruuir.  I/uu  (tr«i  griirrfi  dVIoqururr  qiir 
ir%  rtiétrurifc  oui  dmtiugMt^th. 

14^  Yiiii«  Tutilr*  riiouu^trt  rt  Ir  junlrinout  Ir» 
*J>>H>  «)r  IVloquru^H*;  rt  rlmruu  ilr  rr*  uhjrti 
(I^Mtiufr  i\m\%  Ir  grurr  qui  lui  upp^rtirut  :  dan» 
lt%  %|MJ^Mibtiou»  tii>»trailr»«  cV»l  Ir  vrai;  dan»  Ir» 
('rlilK^ratiou»  rt  Ir»  n^»otution»  à  prrndrr  «  rV»t 
Unir;  dau»  Téliigr  rt  Ir  blAmr  priiionnrl«  rr»t 
I  Uonni^tr  ;  dan»  Ir»  rau»r»yWiViiii>r/»  rr»t  Ir  ju»tr 
«j«**Mt  »r  piHipu*r. 

IV  cr»  di»tuu*tion»  Il  nr  faut  pa»  ronrlun) 
i)ur  Ir»  objrt»  dr  IVloqurnrr  %\^  »r  i^uni»»rut 
)«niai».  Ku  rrrliriTliaut  Ir  vrai,  ou  »\HTUpr  »ou- 
vr<it  dr  rutilr«  du  jn»tr»  ou  dr  riionu^tr;  c^ 
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n  est  même  que  dans  ces  rapports  que  le  vrai  a 
quelque  valeur.  En  recherchant  l'utile,  on  con- 
sidère aussi  ou  rhonnéte  ou  le  juste;  et,  selon 
que  les  trois  s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas, 
on  les  fait  servir,  dans  la  balance  des  délibéra- 
tions ,  ou  de  poids  ou  de  contre-poids.  En  louant 
l'honnête,  en  blâmant  ce  qui  lui  est  contraire, 
on  se  fonde  et  sur  le  vrai  et  sur  le  juste;  l'utile 
et  le  nuisible  n'y  sont  pas  oubliés.  De  même, 
avant  de  disputer  du  juste  et  de  l'injuste,  on 
commence  par  s'assurer  du  vrai ,  et  par  bien  cons- 
tater le  fait  avant  que  d'en  venir  au  droit,  qui 
lui-même  tient  aux  maximes  d'honnêteté,  d'uti- 
lité commune.  Ainsi  les  limites  des  genres  ne 
sont  rien  moins  qu'invariables. 

Mais  ce  qui  caractérise  le  genre  judiciaire^ 
c'est  la  discussion  contradictoire  d'une  chose, 
ou  d'un  fait,  dans  son  rapport  avec  les  lois,  el 
à  l'égard  de  certaines  personnes.  Cest  accusation 
ou  défense,  demande  ou  dénégation;  et  des  deux 
causes  débattues,  le  résultat  «st  un  jugement.  Ju- 
diciale  est  quod  positum  in  judicio  habet  in  se 
accusationem  et  defensionem ,  aut  petitionem  et 
recusationem.  (  Cic.  De  inv.  Rh.  ) 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  soit  que  l'élo- 
quence mette  en  avant  des  questions  spéculatives 
à  décider,  ou  des  résolutions  à  prendre,  ou  des 
éloges  et  des  censures  à  décerner ,  elle  a  des  juges, 
e(  l'auditoire  est  toujours  pour  elle  une  sorte  de 
tribunal;  mais  la  raison  seule  y  préside  :  au  lieu 


que  dAtii  V ordre  Judiciaire  v'vnt  h  lot  qui  doit 
prononcer;  ci  h  fonction  du  jugo  ne  consiste 
qii*À  décider,  du  rapport,  de  la  cauAe  pnrticuliÀre 
avec  Ift  loi  commune,  ou  la  rr^gle  do  droit.  Ni  ce 
rapport  était  bien  précis  et  le  juge  bien  équitn* 
ble,  Téloquence  n*Aurait  plu»  lieu.  On  voit  m^me 
que  dann  une  infmité  de  cauMeA,  dont  le  fait  eut 
•impie  et  le  droit  vulgairement  connu,  la  plai* 
doirie  est  peu  de  cbofie  \  la  chicane  M*efforce  de 
le«  brouiller  et  de  le»  obscurcir;  maiH  IVlocpience 
ne  fi*en  m^le  point,  elle  \en  livre  k  h  logique. 

C*efit  lorfiqu^un  fait  important  eut  douteux,  oti 
•a  qualité  contestée;  c/est  lorsque  la  loi  eut  ob- 
ftctire  ou  vagtJe ,  ou  que  la  relation  du  fait  avec 
le  droit  n'cMt  pan  directe  ou  tknnct  marquée;  cVnt 
lorsque  le»  preuve»  «ont  équivoque»,  le»  titres 
ambigus,  les  indices  douteux,  les  conjectures, 
les  probabilités,  les  vraisemblances  balancées  par 
des  apparences  contraires;  c'est  lorsque  Taspect 
de  la  cause  est  favorable,  et  le  caractère  de  la 
personne  odieux  ou  suspect  ;  lorsque  le  procès 
parait  juste  et  le  procédé  malhonnête;  que  la 
forme  est  nuisible  au  fond;  que  Tesprit  et  la  lettre 
de  la  loi  se  contrarient,  ou  semblent  se  contra- 
rier; c*est  alors  que  le  genre  judiciaire  est  sus- 
ceptible d'éloquence.  S'il  s'agit  du  fait,  la  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  est,  ce  qu'il  est,  quel  il  est 
relativement  à  la  loi  :  Sit  ne^  quid  sit^  nut  quah 
êit  qu(»Hfur»  (  Cw»)  SU!  est^  se  plaide  par  les  in- 
dices; ce  quUl  Céit,  par  les  définitions;  qffef  if  esf^ 
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par  les  règles  du  juste  et  de  l'injuste  ;  Sit  ne^  si- 
gnis  ;  quid  sity  definitionibus;  quale  sity  recti  pra- 
nque  partihus.  (  Cic.  De  inv.  Rh.  )  Ainsi ,  quand 
le  fait  est  constant ,  c'est  de  ses  qualités  absolues 
ou  relatives  que  l'on  dispute  ;  et  il  s'agit  pour 
le  défenseur  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'illégi- 
time ou  de  criminel  ;  Aut  rectè  facturriy  cuit  al" 
terius  culpâ^  aut  injuria^  aut  ex  legCj  aut  non 
contra  legem,  aut  imprudentiây  aut  necessarioy 
aut  non  eo  nomine  usurpandum  que  arguitur. 
(  Cic.  de  Orat^  )  Bien  entendu  que  la  tâche  con- 
traire est  celle  de  l'accusateur. 

Dans  la  demande,  il  y  a  de  même  un  fait,  que 
la  question  de  droit  suppose;  et  selon  que  ce 
fait  est  contesté  ou  convenu,  on  le  discute,  ou 
des  deux  côtés  on  s'accorde  à  l'admettre;  et  la 
contestation  se  réduit  à  le  définir  et  à  l'appliquer 
à  la  loi.  C'est  là  ce  qui  décide  de  Y  état  de  la  cause; 
et  il  est  évident  que  c'est  le  défendeur  qui  l'éta- 
blit, puisqu'il  dépend  de  lui,  ou  de  tout  contes- 
ter, ou  de  réduire  sa  défense  à  tel  ou  tel  article 
de  la  demande  ou  de  l'accusation,  en  accordant 
le  reste.  Mais  sur  les  points  dont  on  ne  convient 
pas,  il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer  l'objet 
de  la  question ,  iii  de  la  diviser  si  elle  -  est  indi- 
visible, ni  d'en  circonscrire  l'objet. 

Chez  les  anciens,  les  causes  purement  civiles, 
les  questions  litigieuses  et  de  peu  d'importance, 
n'occupaient  guère  que  la  plaidoirie;  l'éloquence 
les  dédaignait.  Elle  se  réservait  les  causes  qui 
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mrltMettt  rn  pt^ril  IVtar«  ta  chgniUS  In  vir  ou  tu 
forfiinr  Hrs  ritoyfn»  rons^iclôralitc^  ;  rt  cm  doux 
jCtrnrr^  <le  plaùlovorH  ciiiilinpuniciil  tm  avoral!!  rt 
\t%  nratetirti  mmatnii^  comme  iU  cliHliiiffiicnt  parmi 
mm»,  pm|Kirtioii  gardée  «  W%  avocaU  cl  tcH  pro- 

Kaccu^ation  et  ta  clt^feii^e  prrHcinnetle  étaient 
âl«i%,  dt^ttd  le  genre  yWr/iWcii/r  %  la  gnuule  lice  de 
IVItifjuence  ;  et  cVtait  l(k«  comme  je  t*ai  dit  plus 
«tune fuis  ce  qui  rendait,  à  Rome  et  dan»  Athènes 
te  talent  de  la  parole  si  rettcnitahle  d*un  côté,  et 
u  n<HV!u^ire  de  Tautre. 

On  va  voir  quelle  idée  le»  orateur»  ancien»  »e 
f4iviient  eux*méme»  de  Timportance  et  de»  dif- 
lU  ult^  de  leur  art ,  dan»  le  genre yi/r//riVti>t*  ;  c V»t 
ttivron  qui  fait  parler  Antoine,  an  ttecond  livre 
tir  rOrateur  //«  raasmvm  contcnfionihus  ^  w^*- 
ni#w  ejt/  guoiMmn  opas^  afe/Nt*  hutni  saam  an  tl^ 
Immanis  operihus  toNf^r  mastimum  :  êti  qiêihus  vts 
ortiiùrts  phrtêmque  ah  imptritis^  tjifu  t*i  i»itYc>- 
nit  jaditahtt  :  uhi  ae/tsi  annafm  afi\Trsaria.u  ^fi* 
«f  el  /rn^nrhix  f*i  rrpt*lhmhês  :  ahi  serpt"  is  qui 
m  tiomêmix/iitfims  tst ,  aliénas  atqae  êraias,  aut 
rfuim  mftêai.t  affi'ersano  H  iaùnicas  tihi  est  :  qaam 
n$it  dattndas  is  tst^  aai  ornai  rafioae^  att  fcm- 
pfts^  ad  raasam.  omiione  mathrandus. 

Am»i,  dan»  totite  cau»e,  IVIcKpience  de  lora- 
tnir  e»t  employée  ft  Pattaque  et  ii  la  tléfen»e  : 
m  même  temp»  qu*il  frappe  il  tloit  »avoir  parer, 
H,  pour  ccIAi  »c  tenir  en  gartie  contre  le»  »ur* 
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prises  et  les  ruses  de  Tadversaire.  De  là  cette 
étude  profonde  que  recommandaient  les  anciens 
de  Tintérieur  d'une  cause  et  de  ses  différentes 
faces;  de  là  leur  attention  à  choisir  leurs  moyens, 
à  s'attacher  aux  forts,  à  passer  sur  les  faibles,  à 
rejeter  tous  les  mauvais  ;  de  là  l'importance  qu'ils 
attachaient  à  ne  jamais  laisser  échapper  un  mot 
qui  donnât  prise  à  l'adversaire,  et  non-seulement 
à  dire  ce  qu'il  fallait,  mais,  sur  toute  chose,  à 
ne  jamais  dire  ce  qu'il  ne  fallait  pas;  de  là  le  soin 
qu'ils  prenaient  de  connaître  le  caractère ,  le  gé- 
nie ,  le  tour  d'esprit ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  jeu 
de  l'adversaire,  et  de  cacher  le  leur,  en  variant 
leur  marche  et  en  déguisant  leur  dessein. 

Il  se  présente  ici  une  question  à  résoudre  : 
lequel  des  deux  est  le  plus  favorable  à  Torateur, 
de  Tattaque  ou  de  la  défense? 

Le  mot  de  Henri  lY ,  Ils  ont  raison  tous  deux^ 
semble  décider  pour  l'égalité  d'avantages.  Mais 
à  l'égard  du  commun  des  hommes,  il  est  vrai 
de  dire  comme  le  proverbe.  Le  dernier  quipark 
a  raison.  L'agresseur  a  pour  lui  une  première 
impression  donnée.  Mais  dans  les  choses  conten- 
tieuses,  l'auditeur  se  défie  des  premières  impres- 
sions, le  juge  s'en  défend  :  et  cet  avantage,  af- 
faibli par  la  réflexion  t^  il  faut  entendre  tout  le 
monde  f  ne  laisse  guère  à  l'agresseur  que  la  dif- 
ficulté de  prévoir  la  défense,  ou  le  péril  de  sj 
eicposer  le  bandeau  sur  lés  yeux  ;  tandis  que  le 
défendeur  a  pour  lui  tout  le  temps  d^observer 


\cH  ciiApoftUiotifi  cl  Uê  mottvrtti(*ritfi  dr  rnttaqtic ^ 
(*t  ih  rccoittiattro  le  fort  et  le  faihlc  do  renncmi. 

On  voit  tm  exemple  fruppnnt  du  d^^iiaviintiiga  • 
(le  TiigreMeur  et  de  ruvittitnge  du  défendeur,  ditni 
\en  célébrer  pluidoyer»  (rÈdchitie  et  do  Démoi» 
ihètie  Vitn  contre  Tniitre. 

KMehine,  après  f«*^tre  informé  avec  le  plu»  grand 
unin  deM  nioyeuM  de  défende  que  lui  opposera 
l)émo»thènei  nemble  Ica  avoir  toui^  prévenuM,  et 
détruit»  d*avance.  I)émo»thène  prend  la  parole  : 
il  ftc  trouve  qu*E»clune  n*a  rien  prévu;  non  édi- 
fice cMt  renverfié.  Ce  qti'il  a  dit  de  plu»  pre»ftant  t 
Démofithène  Télude,  et  Taudileur  loublie,  en- 
traîné par  la  vébémence  du  nouveau  discouru 
<|U*il  entend  :  ce  qu*il  a  dit  de  badard^i  de  favo- 
rable a  la  réplique ,  DémoMtbène  ne  manque  pa» 
<le  n'en  saisir;  et  c'vM  par  là  qu*il  le  confond. 
Kflcbinc  Taccuse  de  sNHre  vendu  k  Pbilippe;  et 
cette  imptttation  retombe  sur  lui-même;  il  lui 
rcprocbe  la  mort  des  braves  citoyens  qui  ont 
péri  dans  la  bataille  de  (ibéronée;  et  Démostbène, 
évoquant  tes  mânes  do  tours  anc(^trcs,  qui  ont 
combattu  pour  la  même  cause  k  Platée  et  k  Ma- 
ratbon, jure  par  ces  grands  bommes,  quêteurs 
neveux,  en  se  dévouant  pour  la  liberté  et  pour 
le  salut  de  ta  Grèce,  n*ont  fait  que  leur  devoir  : 
«  Kt  qui  de  vous,  dit-il  aux  Athéniens,  ne  m'eût 
pus  jtistement  massacré  sur  riieure,  si  je  vous 
avais  conseillé  des  lâchetés  et  des  bassesses?  n, 
Escbine  vante  et  regrette  te  temps  où  Athènes 
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avait  des  héros  auxquels  elle  ne  décernait  ni  des 
couronnes  d'or,  ni  des  honneurs  personnels  et 
distincts  de  la  gloire  de  la  patrie;  et  en  effet  elle 
avait  refusé  à  Miltiade  une  couronne  d'olivier. 
Mais  Tusage  ayant  prévalu  d'accorder  des  en- 
couragements à  la  vertu ,  et  des  récompenses  au 
mérite,  si  Démosthène  a  bien  mérité  de  Tétat, 
cet  éloge  du  temps  passé  ne  conclut  rien,  c'est 
de  l'éloquence  perdue.  Eschine  fait  une  peinture 
très-oratoire  du  malheur  des  Thébains;  mais  si 
Démosthène  n'en  est  pas  la  cause,  ce  pathétique 
est  encore  superflu.  Eschine  présente,  à  sa  ma- 
nière, la  chaîne  des  événements,  leurs  causes, 
et  leurs  circonstances.  Démosthène  brise  tous  les 
anneaux  de  cette  chaîne  artificielle,  et  rejette 
sur  l'accusateur  tous  les  malheurs  et  tous  les 
crimes  dont  lui-même  il  est  accusé.  Eschine  an- 
nonce que  Démosthène  s'efforcera,  en  éludant 
l'accusation,  de  changer  l'état  de  la  cause,  et  de 
jeter  le  trouble  et  l'émotion  dans  les  esprits. 

a  Ctésiphon  produira ,  dit-il ,  sur  la  scène  cet 
imposteur,  ce  brigand,  ce  bourreau  de  la  répu- 
blique, franc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus  de 
facilité  que  les  autres  ne  rient,  et  celui  des 
hommes  qui  craint  le  moins  de  se  jouer  de  la 

sainteté  des  serments Lorsqu'un  torrent  de 

larmes,  ajoute- 1- il,  coulera  de  ses  yeux;  lors- 
que vous  entendrez  ses  accents  lamentables;  lors- 
qu'il s'écriera  :  Oh  me  réfugier  ?  Citojrens ,  me 
bannirez'vous  d^ Athènes^  moi  qui  n'ai  point  d'à- 
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\}ft?  Ht^(MMMlcy.-lui  I  Mou  Its  Âthénkm^  où  x*i 
rrJUfJiwnmhils  t  UMiusihi^Ht  ?  •  Www  de  plu»  Miiiitié, 
i\v  |ilu»  prt'iifittiil  fil  M)i))iirciirc. 

Miii»  IMiiiofitlit^iir  )i)irto«  et  ne  dit  rini  de  tout 
(tU  11  ireiii|itoie  ni  lurineM,  ni  uceenlH  tuiiien- 
Uljle»  :  une  noble  UMurtince  en  piirlanl  de  lui- 
m<^ine,  une  frandiine  encore  pltiit  noble  en  pur- 
Unt  deH  Atli^nieiiH,  utw  indigntitiiin  viMu^iiieiile 
rt  le  pliiH  iKTiibliinl  nn^prii*  en  piirlanl  de  non 
ttiKeriuire ,  un  expont)  rupide  et  lumineux  de  nu 
nmduile  dmni  Ioiin  len  teitipit,  IVloquenre  de« 
(«uU,  celle  de  la  miMin  tippuytV  pur  <leM  e^^ein- 
|tlni,  et  enlrenuMi^e  den  iiiouvenientM  len  ptuN  im- 
pétueux de  Pinveetive  et  de  rimprt^ctttion  ;  pAV- 
totit  t  »<ifiurtinee  de  tu  b<inne  euiifie,  modeste  cIiuih 
IVionle  I  muin  bientàl  (ière  et  buiite  lor^pril 
commeitee  k  prendre  ruMcendunt  et  k  nVinpurer 
(lr%  enpritn;  voilà  re  que  Dt^montlu^ne  n^nervutt 
il  Kncbine;  et  celui-ci*  en  n'eiïoi\'ttnt  de  pwrer 
tir»  coiipM  qu'il  ne  prt^ voyait  piiH,  n'a  fait  que 
Uitre  lair. 

T^iéM  fmfH0  ihêrrit  rH/»iéi  ^ifmn  //«  /«/vWiii  fiMi  i 

Par  cet  exemple,  j*ai  v<iulu  montrer  que,  ni 
(iauH  l'attaque  on  prétend  iaiii^  face  h  toun  Icii 
|HitiitH  de  la  diMeiiMe,  (ui  ne  di^ploie  niir  \u\  trop 
liraud  front  I  et  (pie  Ton  nailmbltt  nni-mt^tie.  Il 
fma,  pour  aiu«ii  dire,  attaquer  en  colonne,  ne 
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présenter  que  des  points  principaux  et  en  petit 
nombre,  afin  que  le  juge  n'en  perde  aucun  de 
vue,  et  que  l'adversaire  n'en  puisse  éluder  au- 
cun; les  appuyer,  les  soutenir,  ne  mettre  en 
avant  que  des  masses  de  raisonneraenis  et  de 
preuves;  et  pour  repousser  la  défense,  garder 
en  réserve  des  forces  inconnues  à  l'ennemi. 

Ce  n'est  que  par-là,  ce  me  semble,  que  l'a- 
gresseur peut  balancer  l'avantage  du  défendeur  ; 
et  si  le  feu  est  également  bien  ménagé  de  part 
et  d'autre,  et  si  aucun  des  deux  ne  s'épuise  en 
efforts  perdus;  s'ils  s'attendent,  s'ils  ne  déployent 
et  ne  font  agir  qu'à  propos  leurs  réserves  el 
leurs  ressources;  je  pense  qu'après  le  même  nom- 
bre de  répliques  de  part  et  d'autre,  le  combat  se 
trouvant  égal,  le  seul  avantage  marqué  sera  ce- 
lui de  la  bonne  cause.  Mais  je  répète  encore  que 
l'agresseur  doit  succomber,  s'il  ^it  la  faute  que 
fit  Eschine  de  trop  étendre  ses  moyens  dans  une 
barangue  diffuse,  de  présenter  un  trop  grand 
nombre  de  points  d'attaque,  et  de  donner  lieu 
à  l'adversaire  d'éluder  les  plus  forts,  d'aller  droit 
aux  plus  faibles;  et  après  avoir  enfoncé  la  ligne, 
de  culbuter  les  forces  dispersées  que  l'accusateur 
lui  opposait. 

Il  est  à  croire  que  cbez  les  Grecs  l'accusateur 
n'était  point  admis  à  la  réplique.  Chez  les  BomaiDs 
mêmes,  où  plusieurs  avocats  se  succédaient  dans 
la  même  cause,  je  présume  que,  des  deux  parts, 
l;i  preuve  et  la  réfutation  allaient  de  suite  et  sans 
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altcrtitttivc.   Ainiit  lo  drîMfivnutago  do  rugrcsucur 
n'avtiU  point  de  compensation. 

OVftt  donc  nno  inutitution  sage,  dnnn  le  Inirreau 
moderne  9  que  dW)ir  donné  à  Tune  et  à  Tautre 
cauHe  la  ressource  d*étre  plaidi^es  à  plusieurs  re- 
prises; et  la  grande  habileté  de  ravociit  consiste 
à  tirer  avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers. 
Nous  en  avons  vti  dans  ce  siècle  un  grand  ex- 
empte ;  c*était  Cochin.  àSon  attaque  se  réduisait 
^  un  simple  exposé  de  TafTaire  i  à  sa  drmatule ,  et 
k  renoncé  le  plus  précis  de  ses  moyens.  Personne, 
k  ne  pas  le  connaître ,  n'aurait  cru  devoir  redou- 
lor  un  concurrent  si  dénué  des  fortes  armes  do 
IVloqurnce.  Mais  lorsque  son  adversaire  l'avait 
échtttiffé  en  le  réfutant,  et  croyait  Tavoir  terrassé, 
lout4-coup  il  se  relevait  avec  une  force  effrayante. 
t)n  croyait  voir  TUlysse  d'Homère  provoqué  par 
Irns,  déployer  son  manteau  de  pauvre,  et  dé- 
|Hiuiller  la  stature  imposante,  les  membres  ner- 
veux d'un  héros.  Aussi  le  combat  se  terminait-il 
le  plus  souvent  comme  celui  de  l'Odyssée ,  à 
moina  que  l'adversaire  de  Cochin  ne  fût  un  Le 
Normand.  C'était  alors  que  le  barreau  devenait 
une  arène  intéressante  par  le  contraste  des  deux 
ttthlètes,  l'un  plus  vigoureux  et  plus  ferme,  Tatitre 
plus  sotq)lo  et  plus  adroit;  Cochin  avec  un  air 
austère  et  imposant,  qui  lui  donnait  quelque 
ressemblance   avec   Démosthène  ;  îiC  Normand 
avec  un  air  noble,  intéressant,  qui  rappelait  la 
(Jiguité  de  Cicéron.  Le  premier  redoutuble,  nuûs 
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suspect  à  ses  juges,  qui,  à  force  de  le  croire 
habile ,  le  regardaient  comme  dangereux  ;  le  se- 
cond  précédé  au  barreau  par  cette  réputation 
d*honnéte  homme ,  qui  est  la  plus  forte  recoin^ 
mandation  d'une  cause ,  et  peut-être  la  première 
éloquence  d'un  orateur.  Foyez  Orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Fart  de 
ménager  ses  forces,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'ora- 
teur doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible,  mais  seulement  qu'il  doit  réserver  pour 
sa  conclusion  ce  qu'il  a  de  plus  éminent  C'est 
un  grand  avantage  pour  une  cause  que  de  pa- 
raître la  meilleure  dés  le  premier  aspect  :  mais 
la  dernière  impression  est  encore  plus  décisive 
que  la  première  ;  et  l'oracle  que  je  ne  cesse  de 
consulter,  Cicéron,  nous  fournit  eucore  ce  pré- 
cepte. 

In  illo  reprefiendo  eos  quif  quœ  minime  firma 
suntf  ea  prima  collocant  :  res  enim  hoc  postulat  j 
ut  eorum  expectationi  qui  audiunt  quam  celerrimè 
occurratur  :  oui  si  initio  satisfactum  non  sit^  multo 
plus  sit  in  reliquâ  causa  elaborandiun.  Maie  eniai 
se  res  hahet^  quœ  non^  statim  ut  cœpta  est^  me- 
liorfierividetur.  In  oratione firmissinium  sit  quodr 
que  primum  :  dum  illud  tamen  teneatury  ut  ea  quœ 
excellant  serventur  etiam  ad perorandum.  Si  quœ 
erunt  mediocria  (  nam  vitiosis  nusquam  esse  oportet 
locum  )  in  mediam  turbam  j  atque  in  gregem  cofh 
jiciantur.  (De  Orat.  ) 

Si  l'on  îàit  attention  au  choix  des  mots  dont 
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Ck^ron  m  sert  dans  ce  pasuf;e,  on  trouvera 
<\ot  c'est  d'abord  une  logique  forte  que  l'orateur 
tiuil  employer;  et  que  pour  le  moment  décisif 
de  l'action,  il  doit  se  réserver  les  grands  moyens 
(te  téloquence. 


il«.  ir  Uaét.  m 
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xjiCEifCK.  Les  licences  données  à  la  poésie  fran- 
çaise ne  sont  pas,  comme  on  Ta  dit,  certains 
mots  réservés  au  style  sublime,  et  que  la  haute 
éloquence  emploie  aussi -bien  que  la  poésie. 
Bossuet  ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine, 
ile  dire  les  morteU  pour  les  hommes ,  les  foffaits 
pour  les  crimes  y  le  glaire  pour  Vépée^  les  ondes 
pour  les  eauxj  V étemel ^  etc.;  et  quant  aux  ex* 
pressions  exclusivement  permises  à  la  poésie,  les 
unes  sont  figurées,  les  autres  sont  prises  du  sys- 
tème fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  :  ce 
sont  pour  la  plupart  des  hardiesses,  mais  non 
pas  des  licences. 

La  licence  est  une  incorrection,  une  irrégula* 
rite  de  langage  permise  en  faveur  du  nombre, 
de  rharmonie,  de  la  rime,  ou  de  Félégance  du 
vers.  Cest  une  ellipse  qui  sort  des  règles  de  la 
syntaxe,  comme  dans  ces  exemples  : 

Je  faimaii  inconstant;  qa'aorai*-je  fait,  fidèle? 

Peuple-roi  qae  je  aen , 

Commandez  à  C^r;  C^far,  à  Funivers. 

Cest  une  voyelle  supprimée,  parce  qu'elle  altère 
la  mesure  si  on  ne  la  compte  pas,  ou  quelle 


kff^Aii  le  nombre  et  le  sentiment  de  la  cadefice, 
H  <Mi  b  compte  pour  une  syllabe  :  aint^i  ïe  muet 
'ÎKumluementf  à' ingénuement  ^  ^enjouement  ^  A^eJ- 
ffmera^  J[<wouera^  ât encore ^  de  gaieté  ^  %e  r<?- 
\t:uyi\u:^  parce  qu*il  ne  ferait  pa^  a  Foreille  un 
Ki^tftps  asMZ  marqué.  Ce^^t  de  même  umt  con(K>nne 
V4(i>(irîmée  en  (aveur  de  Télii^iun  ou  de  la  rime  : 
4»K%i  dans  ces  noms  de  villes ^  Naple»^  Londres^ 
Athènes^  etc.,  il  est  permis  aux  {KK^tes  d^écrire 
SapU,  LondrCf  Athcne  sans  $;  ainsi  â  b  pre- 
r.'^i^rre  |>ersonne  de  certains  verl>es,  comme  je 
^>t# ,  je  M//r ,  je  produU ,  yt  frémis  ^  je  &# ,  \  avertis , 
l^  |jo«rle«  se  sont  |>ermis  de  retrancher  IV,  et 
'f*r<.Tïre  je  ^fo/,  je  voi^  je  produis  ^e  frémi,  je  //, 
I  <er<y|/,  etc.  Ce  sofit  des  adverl>es  al>s^>lus  mis  â  la 
(/We  des  adverbes  relatifs,  comme  alors  que^  cepenr 
^iant  que^  au  lieu  de  lorsque^  [fendant  que.  Cest 
'|uelque(ois  le  ne  supprimé  de  Tinterrogation  né- 
^ine,  comme  \ofu\%È  on  i\ïi^s€i¥ezyvousp€u?vojre> 
vous  pas  ?  dlois^je  pas  ?  ixa  lieu  de  ne  savez^-vous 
pas?  ne  voyez^^ous  pas  ?  ne  dois^je  pas?  Enfin  ce 
vMit  qoelqties  inversions  |>eu  forcées,  mais  qui, 
li'mnt  |MS  pour  raison  dans  b  prose  la  néces* 
^a^  du  nombre,  de  b  rime,  et  de  b  mesure,  y 
(/«niUraient  gratuitement  employées,  quoiqn^eUes 
fufsent  quelquefois  très-favorables  k  Tbarmonie, 
^  <pie  par  conséquent  il  fut  à  désirer  que  Fusage 
i^s  y  recrût.  On  les  trouvera  presque  toutes  ras* 
«^tablées  dans  ces  vers  de  la  Uenriade^  ou  la 
l>LKofde  dit  &  TAmour  : 

i4 
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Ah  \  Bide  la  discorde  allumant  le  tison , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poison, 
Si  tant  de  fois  pour  téi^'ei  troublé  la  nature , 
Yien^y  vole  sur  mt%  pas ,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  ëcrase  mes  serpents; 
Ses  mains  joignent  Tolive  aux  lauriers  triomphants. 
JLa  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille. 
Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile , 
Va  sous  ses  étendanls ,  flottants  de  tous  côtés  ^ 
Réunir  tous  les  comvspar  moi  seule  écartés. 
Encore  une  victoire ,  et  mon  tr6ne  est  en  poudre. 
jiux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  combattre ,  et  vaincre,  et  pardonner; 
De  cent  chatnes  d^airain  son  bras  va  m'encbatner. 
C'est  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course. 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  la  source  ; 
Que  sous  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattu  : 
Va  dompter  son  courage  au  sein  de  la  vertu. 


Littérature.  Entre  Térudition  et  la  lUtérature 
il  y  a  une  difFérence. 

La  littérature  est  la  connaissance  des  belles- 
lettres;  l'érudition  est  la  connaissance  des  £ûts, 
des  lieux,  des  temps,  des  monuments  antiques, 
et  des  travaux  des  érudits  pour  éclaircir  les  fsiits, 
pour  6xer  les  époques,  pour  expliquer  les  mo- 
numents  et  les  écrits  des  anciens. 

L'homme  qui  cultive  les  lettres  jouit  des  tra- 
vaux de  Térudit ;  et  lorsque ,  aidé  de  ses  lumières,  il 
a  acquis  la  connaissance  des  grands  modèles  en 
poésie,  en  éloquence,  en  histoire,  en  philosophie 
morale  et  politique,  soit  des  siècles  passés,  soif 
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tIfA  trmpA  pluA  mcMlfrnoji,  il  ont  profoiul  /iV/Mi- 
i^fif.  Il  ne  AAil  iHin  CH1  f|iic)  Ir»  Mcolintlo»  ont  <lit 
frUomc^rr,  inniA  il  nait  co  ({tia  dit  llomorc.  Il  u\ 
|M»  coiifrtitilc^  lt\H  <livrrHOH  tcv^tiH  do  Jtiv<iiial  et 
frAmIopliMnc,  uu\\%  il  ftail  AnNto|itiaiio  cl  Jiivi^iimK 
t.Vni(iit  peut  t^Ut!  ou  iiVtro  pan  un  Inui  /i//e^m- 
/#*iir;  car  un  cli.Hccrncmcnl  cxcpti.H,  une  nit^niotro 
licarrunc  et  meublée  avec  choix ,  NuppoHonl  pluA 
ipir  «le  TcHude  :  de  nu^uie  le  hWratrnr  peut  man- 
i|ticr  dVrudition.  Main  ni  cca  tieux  (pialili^n  mi 
reuiÙAHcnt^  U  en  ri^nutte  un  mivant  et  un  lionuiio 
Irè.vcullivi^.  I/un  et  Taulre  cependant  ne  fornut 
{HiA  un  homme  de  lettres  :  le  don  de  produire 
raractërt.He  celui-ci;  et  avec  de  Te^prit ,  du  talent  » 
ri  du  goi\t«  il  peut  produire  den  ouvrages  ingi^- 
nirux^  Hann  aucune  f^rudilion  et  avec  peu  do 
liiif^miufv,  l'Wret  fut  un  i^rudil  profond;  Mah^MCU, 
un  grand  fêWt'uit^ur;  et  Marivaux,  un  homme  4le 
lettres. 


léVniQirr,  I^  pocme  (yrn/iit^  cIick  Ich  (ire(\i, 
f'iaif,  non-f^eulement  chanIcS  main  compom^  aux 
arcorcU  de  la  (yfv  :  cVnt  lU  crahonl  ce  cpii  le  clin- 
lingue  de  tout  ce  qu  on  ap|>elle  poMt  /yri^ta* 
chex  len  I^alinn  et  parmi  nouH.  I^e  poêle  triait 
mu!iicien  ;  il  pn^ludait ,  il  N*animait  au  aou  de 
cY  prt^lude;  il  iie  donnait  k  lui-mtHne  la  mcMire, 
le  mouvement  «  la  période  municale  :  Icft  ver» 
nai^Aaient  avec  le  chant ,  et  de  \k  Tunilé  de 
rhythme,  tie  earacicre,  cl  d'exprcHnion,  entre  la 
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musique  et  ]es  vers  :  ce  fut  ainsi  qu'une  poésie 
chantée  fut  naturellement  soumise  au  nombre 
et  à  la  cadence;  ce  fut  ainsi  que  chaque  poète 
lyrique  iuTcnta,  non-seulement  le  vers  qui  lui 
convint ,  mais  aussi  la  strophe  analogue  au  chant 
qu'il  s'était  fait  lui-même,  et  sur  lequel  il  com- 
posait. 

A  cet  égard  le  poëme  lyrique,  ou  l'ode ,  chez 
les  Latins  et  chez  les  nations  modernes,  n'a  été 
qu  une  frivole  imitation  du  poëme  lyrique  des 
Grecs  :  on  a  dit,  Je  chante,  et  on  n'a  point  chanté; 
on  a  parlé  des  accords  de  la  Ijrre ,  et  on  n'a- 
vait point  de  lyre.  Aucun  poète ,  depuis  Horace 
•inclusivement,  ne  parait  avoir  modelé  ses  odes 
sur  un  chant.  Horace ,  en  prenant  tour  -  à  -  tour 
les  diverses  formules  des  poètes  Grecs,  semble 
avoir  si  fort  oublié  qu'une  ode  dût  être  chantée, 
qu'il  lui  arrive  souvent  de  laisser  le  sens  suspenda 
à  la  fin  de  la  strophe,  où  le  chant  doit  se  repo- 
ser ,  comme   on  le  voit  dans   cet  exemple ,  si 
sublime  d'ailleurs   par  les    pensées  et   par  les 
images  : 

Dislrictus  ensis  cui  super  itnpid 
Cervice  pendet  ^  non  siculœ  dapes 
Dulcem  elaborabunt  saporem  ; 
Non  avium  citharœque  cantus 

Somnum  reducent,  Somnus  agrestium 
Lenis  virorum ,  non  humiles  domos 
Faitidit,  umbrosamque  ripam. 
Non  zephyris  agitata  Tempe, 


Vji»  orfM  nuféem^  ne  i^mt  pat  pluA  fyriqueê; 
tf  ;>  rrv4:»(ftiiofi  de  qfidqne*  ekafi*on%  bairhiquM 

/i^tme,  parce  qnVIIei^  ont  été  Uiî0t%  r/rdleineril 
4«M  le  d^kre  de  Fam/fur  oi i  de  la  lote  f  et  cliai i^ 
i^««  fKkr  le  pr^#rte  ^  atictitie  de  ti/H  r^le^  n  eU  %Wh 
^^$ïAê:  de  cftsmt  iU%  a  e%^yé  de  mettre  eri  iim- 
«f^ue  r^«de  de  AmiMeati  k  la  (ffrîmie;  c  était  un 
mm9in%  ehm%  \  maîa  que  l%m  ftrenue  entre  le« 
4dM  dti  in^me  |¥iete  ^  #m  de  Malliertie  ^  ^m  de 
ui  :mîre ,  relie  qn»  a  le  |flui^  de  mouirirfnent  et 
^'»maffe«;  mi  ne  rénA%ira  f;ué^i:  mieux. 

fa  Aenle  f^^rme  qut  tjm^iittme  au  cliant«  parrni 
ri/i%  ^fé%H:%  lyrufutê ,  i!*t  eelle  de  n#i^  cantates  ; 
ev4n^  Kmi^Meaii,  qui  en  a  fait  de  m  Inrlle^,  n  airait 
m  le  «eiftiment ,  ni  Ti^lée  de  la  p<Hé%ie  mé'li/fUéi 
fm  ritantanfe;  et  i^  a^nVAîti  de  Circi^  qui  p^M»e 
^j«ir  ^re  b  |duf  «uftcei^tdde  de  VexfvresMou  mu- 
%«^ale,  <kera  Téaieil  de%  i:ofn(KMfteijr%.  Méta^^taM* 
bii  «#r«d,  âsi$%^  Mr*  oraimut  ^  a  eKtellé  dan^  <:e 
^^rf e  f  et  en  a  iUmt$é  de%  niridele%  pari^ita. 

Mai*  le  n^rand  n^zuV^n  dir%  |ifN'tei^  lyriquêM  de 
la  Cf #*«:«  fut  ï%m^if\%t%tJt  de  lirur  emploi ,  et  la 
9^té  de  leur  entboiMiaMne, 

1^  rôle  d'un  po^-te  lyrique^  dan*  TauriÉrfuie 
fe/^me  et  dan%  toute  rKurofye  ttut&true^  %%%  ja« 
flf*aH  été  que  r^luî  dNin  #:/miédien  ;  <:lie^  II**  (irtc^^ 
49$  contraire,  r:*était  une  e*(»eee  de  miniatere  pu- 
Uie,  reli|;ieut ,  politiqtie  #m  moral. 

O  fut  d'abord  k  h  ré:U(ium  que  la  tyre  fut 
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consacrée ,  et  les  vers  qu'elle  accompagnait  fu- 
rent  le  langage  des  dieux  ;  mais  elle  obtint  plus 
de  faveur  encore  en  s'abaissant  à  louer  les 
hommes. 

La  Grèce  était  plus  idolâtre  de  ses  héros  que 
de  ses  dieux  ;  et  le  poète  qui  les  chantait  le  mieux, 
était  sûr  de  charmer ,  d'enivrer  tout  un  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts  :  Tencens 
qu'ils  leur  voyaient  of&ir  ne  s'exhalait  point  en 
fumée  ;  les  vers  chantés  à  leur  louange  passaient 
de  bouche  en  bouche ,  et  se  gravaient  dans  tous 
les  esprits.  On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  se 
disputer  la  faveur  des  poètes ,  et  s'attacher  à  eux 
pour  sauver  leur  nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  devaient  pas  inspirer  des 
honneurs  qui  allaient  jusqu'au  culte!  Si  l'on  en 
croit  Homère ,  le  plus  fidèle  peintre  des  mœurs , 
la  lyre^  dans  la  cour  des  rois,  faisait  les  délices 
des  festins;  le  chantre  y  était  révéré  comme  l'ami 
des  muses  et  le  favori  d'Apollon  :  ainsi  l'en- 
thousiasme des  peuples  et  des  rois  allumait  ce* 
lui  des  poètes  ;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  génie 
dans  la  Grèce  se  dévouait  à  cet  art  divin.  Mais 
ce  qui  acheva  de  le  rendre  imposant  et  grave, 
ce  fut  l'usage  qu'en  fit  la  politique,  en  l'asso- 
ciant avec  les  lois,  pour  aider  à  former  les 
mœurs. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  louer  l'adresse  d'un 
homme  obscur,  la  vitesse  de  ses  chevaux,  ou  sa 
vigueiu"  au  combat  de  la  lutte,  mais  à   élever 
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famé  des  peuples,  que  l*ode  olympique  était 
destinée;  et  dans  Téloge  du  vainqueur  étaient 
rappelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays  qui  Ta* 
vait  vu  naître  :  puissant  moyen  pour  exciter 
IVinutation  des  vertus!  Ainsi,  née  au  sein  de  la 
joie,  élevée,  ennoblie  par  la  religion,  accueillie 
et  honorée  par  Torgueil  des  rois  et  par  la  vanité 
des  peuples,  employée  à  former  les  mœurs,  en 
rappelant  de  grands  exemples,  en  donnant  de 
grandes  leçons,  la  poésie  lyrique  avait  un  carac-* 
tère  aussi  sérieux  que  Téloquence  même»  Il  n*est 
donc  pas  étonnant  qu*un  poëte,  honoré  à  la 
cour  des  rois ,  dans  les  temples  des  Dieux ,  dans 
les  solennités  de  la  Grèce  assemblée,  fut  écouté 
dans  les  conseils  et  à  la  tête  des  armées,  lors- 
qu  animé  lui-même  par  les  sons  de  sa  {yre^  il 
faisait  passer  dans  les  âmes,  aux  noms  de  liberté, 
de  gloire  et  de  patrie,  les  sentiments  dont  il 
était  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de 
cette  éloquence ,  secondée  de  Tharmonie ,  et  aux 
transports  qu*elle  excitait  en  remuant  lame  des 
|>euples  par  les  ressorts  les  plu»  puissants;  on  ne 
veut  pas  y  croire,  tandis  qu*en  Italie  on  voit  en* 
corela  musique,  par  la  voix  d'un  homme  affaibli, 
et  dans  la  fiction  la  plus  vaine,  enivrer  tout 
un  iKfuple  froidement  assemblé. 

Sup|>osez  ,  au  milieu  de  Rome,  Pergolèse,  la 
fyre  4  la  main ,  avec  la  voix  de  Timothée  et  l'é- 
loquence de  Démosthène,  rappelant  aux  Romains 


leur  ancienne  splendeur  et  le»  vertus  de  leor^ 
ancêtres;  vous  aurez  Tidée  d'un  poète  lyrique^ 
et  des  grands  effets  de  son  art 

En  voyant  en  chaire  le  missionnaire  Bridaine. 
les  yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes,  le 
front  ruisselant  de  sueur,  faisant  retentir  le» 
voûtes  d'un  temple  des  sons  de  sa  voix  déchi- 
rante,  et  unissant,  à  la  chaleur  du  sentiment  le 
plus  exalté,  la  véhémence  de  Faction  la  plus  élo* 
quente  et  la  plus  vraie  ;  je  Fai  supposé  quelque- 
fois transformé  en  poète,  et  fortifiant,  paf  les 
accents  d'une  harmonie  pathétique,  les  senti- 
ments ou  les  images  dont  il  frappait  Famé  des 
peuples;  et  j'ai  dit  :  Tel  devait  être  Épiménide 
au  milieu  d'Athènes,  Therpandre  ou  Tyrtée  au 
milieu  de  Lacédémone ,  Alcée  au  milieu  de 
I^sbos. 

Le  poète  lyrique  n'avait  pas  toujours  ce  carac- 
tère sérieux  ;  mais  il  avait  toujours  un  caractère 
vrai.  Anacréon  chantait  le  vin  et  les  plaisirs, 
parce  qu'il  était  buveur  et  voluptueux;  Saplio 
chantait  Famour,  parce  qti'elle  brûlait  d'amour 

Ces  deux  sortes  d'ivresse  ont  pu,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  inspirer  les 
poètes  :  mais  dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce 
la  poésie  lyrique  a-t-elk  eu  son  caractère  sérieux 
et  sublime ,  si  ce  n'est  chez  les  Hébreux ,  et  peut- 
être  aussi  dans  nos  climats  du  nord,  du  temps 
des  druides  et  des  bardes  ? 

Chez  les  Romains  et  parmi  nous ,  Horace . 


^myjiwmf  mtws^M^  p^mr^mvi^    y^t   kn    f,rim^-' 
rtuli»<i;  .ll#*>^,  ^r»fir#^  jx'mr  /|^rl;#r^  b  f(n^f&,  4  U 

;VMir  Hir^  /-piVll^  ^;rtf.  rUrti^^  rf'iirt*  Cr»r/'^  ^  rfori^^ 

ff/wv^  rMi^^nl^  ri#ip^  /^/'^^  /fc«rK  b  m^iri  d^  l^rn<) 
»*t  im  rnbim  f/¥ff%tf^  t^n^t^ rf^  nr*  rAn^nl  cft/mm^ 


Épiménide ,  venant  soulever  en  chantant ,  on 
calmer  le  peuple  romain  ^  aurait  été  mal  ac* 
cueilli.  Voyez  PoisfE. 

Dans  ce  même  article  Poésie,  j'ai  appliqué  a 
ritalie  moderne  ce  que  je  viens  de  dire  de  FI- 
talie  ancienne;  et  je  n'ai  pas  dissimulé  ma  sur- 
prise,  de  voir  que  l'église  ait  négligé  celui  de 
tous  les  arts  qui  pouvait  le  plus  dignement  em- 
bellir ses  solennités.  Voyez  Hymne.  Quant  à  l'ode 
profane,  elle  n'y  a  jamais  fait  qu'un  rôle  fictif, 
sans  objet  et  sans  ministère  :  aussi  les  hommes 
de  génie  que  l'Italie  a  pu  produire  dans  ce  genre 
sublime,  comme  Chiabrera  et  Crudeli,  n'ayant 
à  s'exercer  que  sur  des  sujets  vagues,  n'ont -ils 
été,  comme  Horace,  que  de  faibles  imitateurs 
de  ces  hommes  passionnés,  qui ,  dans  la  Grèce, 
ajoutaient  aux  mouvements  de  la  plus  sublime 
éloquence,  le  charme  de  la  poésie  et  la  magie 
des  accords. 

En  Espagne  nul  encouragement,  et  aussi  nul 
succès  pour  le  lyrique  sérieux  et  sublime,  quoi- 
que la  langue  y/ùt  disposée.  On  ne  laisse  pour- 
tant pas  de  trouver  dans  les  poètes  espagnols 
quelques  odes  d'un  ton  élevé  :  celle  de  Louis 
de  Léon  sur  l'invasion  des  Maures,  est  remar- 
quable ,  en  ce  que  la  fiction  en  est  la  même  que 
l'allégorie  du  Camoëns  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Dans  le  poëte  espagnol,  plus  ancien 
que  le  portugais ,  c'est  le  génie  d'un  fleuve  qui 
prédit  la  descente  des  Maures  et  la  désolation 


ilmri  itif  lu  mt*r  Jiti»  liirliti»,  qui  i^VIr'Vfi  pour  un 
il/'fiffidrit  lu  immtut*  mu  KiiropéimM  ;  riiiifign  rM 

^Upirt'  (ffi  l'Ut  /i  rMiV4itil(ttir 

l/oilit,  («ri  An((littHTi%  A  ("M  piu«i  ifiirniiliitiori 
H  plim  (tu  Miir/'t»;  riMiU  cd  riV*»t  ttiMtori^  i/i  qij*uii 
«'iitlioMAiM«m(s  tact !('(«,  Mi  nn  y  veut  fniiivt^r  Todo 

Hhvitînf^  lmril$*ni  cVwt  Oi^^iaii  qiril  (miiI  ittHriiilri% 
^^MiJMMiit  iftiir  lit  Umt\miu  ilit  iiort  pr^rif  ol  i^t*  rn\i' 

«  A  i^Al^  irun  rorlidf*  ^Idvi^  mui*  lu  moiitMgii»  rt 
MMi«»  MU  ('h^u(5  Muli(|U(t^  II"  viitux  lUmti^  lu  dur- 
riiiffiii*  I»  nii'^  (lu  J^ifi^iil  ^  ^tiiii  t^MÏf^  Mur  la  ffi(>UM(t; 
mi  iiiif'ti(t^Hgit(^(i  par  l(i  v(tul9ii(f  r(tpliiut  (iu  (mm1(i#} 
li'ml(9  (^t  pcu^f ^  )H'iv(^  (1(1  Ifi  vuiif  il  ruidudttil.  lu 
voîft  (lu  Hipnï  i  1(«  (tliiigriu  «d  niuirtiu  diiu/t»  i»(ui 
f^^^ur;  il  (^(mmicu(;/i  uiu^i  /i  «i»  plttiu(lf'(?  <$i  A  pli^u* 
r(?r  AMf  ir»  n»(ulM, 

tfTd  VdilA  t(milM  nmmm  lui  gruud  cJi^ui?, 
tv(f(;  Umlt%  l(t«i  lmiu('lic«»  auliiur  (1(^  toi,  lUi  cM'Iu, 
6  r(H  l^iuf(Hl|  à  tmm  prrd?  Kt  loi^  uiou  fiU  ihcju'i 
où  it»«lu?(iu  t*ni  toMli?  fim  t'Mcc?  if(^hiMl  iU  i'(i« 
|»o4(tul  Aou«  Im  litiTd  ;  jNH(tucU  l(tM  bniM,  (*l  dif 
rrmM  rriMiu»  gUi(V?(iM  j(i  iAl(t  leur  f^mtlutMU ,  jVu- 
Ii^imU  I(«  t(»rr(«u(  ()ui  ^^wlu^t*  eu  rouhut  (*uiro  lit» 
\fïtrrtM  (|ui  le»  (^ouvr^ud  O  forrcut!  (|uc  vicu^* 
lu  itui  diro?  tu  itCu\)[inhti*ê  lo  iouvt^uir  Au  |)mm4, 


tiaa  ELEMENTS 

Les  enfants  de  Fingal  étaient  sur  ton  rivage , 
comme   une  foret  dans   un  terrain  fertile.    Ils 
étaient  perçants ,  l^s  fers  de  leurs  lances  !  Celui* 
là  était  audacieuK  qui  se  présentait  à  leur  co- 
lère. Fillan  le  grand  était  ici;  tu  étais  ici.  Oscar, 
ô  mon  fils!  Fingal  lui-même  était  ici,  puissant 
et  £ort ,  avec  les  cheveux  blancs  de  La  vieillesse  : 
il  s^affermissait  sur  ses  reins  nerveux,  et  il  éta- 
lait ses  larges  épaules  :  malheur  à  celui  qui  ren* 
contrait  son  bras  dans   la  bataille!  Le  fils  de 
Momy  arriva ,  Gaul ,  le  plus  robuste  des  hommes  : 
il  s'arrêta  sur  la  montagne,  semblable  à  un  diéne; 
sa  voix  était  comme  le  son  des  torrents  ;  il  cria  : 
Pourquoi  le  fils  du  puissant  Corval  veul^U  régner 
seul?  Fingal  nest  pas  assez  fort  pour  défendre 
son  peuple  j  et  pour  en  être  le  soutien;  je  suis  fort 
comme  la  tempête  sur  V  Océan  ^  comme  V ouragan 
sur  les  montagnes  :  cède  ^  fils  de  Corval^  etfléckU 
devant  moL  II  descendit  de  la  montagne  comme 
un  ivocher;  il  retentissait  dans  ses  armes. 

a  Oscar  s'avança ,  et  s'arrêta  pour  Tattendre  : 
Oscar,  mon  fils,  voulait  rencontrer  l'ennemi; 
mais  Fingal  vint  dans  sa  force,  et  sourit  aux 
menaces  insultantes  de  Ganl.  Ils  s'élancèrent 
l'un  contre  Tautne ,  se  pressèrent  dans  leurs  bras 
nerveux ,  et  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre 
était  sillonnée  par  leurs  talons  ;  le  bruit  de  leurs 
os  était  semblable  à  celui  d'un  vaisseau  baDolté 
par  les  vagues  dans  la  tempête.  Leur  combat  fut 
long;  ils  tombèrent  avet^  la  nuit  sur  la  plaine 
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reienlissante ,  oomrne  deux  chênes  tombent  en 
t*QtreUçant  leurs  branches  et  en  ébranlant  la 
montagne  :  le  robuste  fils  de  Morny  est  terrassé^ 
le  vieillard  est  vainqueur. 

«  Belle,  avec  ses  tresses  d*or,  son  cou  poli,  et 
Mm  sein  de  neige,  lielle  comme  les  esprits  des 
montagnes, quand  ils  effleurent  dans  leur  course 
la  sur&oe  d'une  bruyère  paisible  pendant  le  si- 
leiKe  de  la  nuit;  belle  comme  lare  des  cieux, 
ta  jeune  Minvane  arrive  :  Fingal ,  dit-elle  avec 
douceur,  rends-moi  mon  frère;  rends-moi  les- 
pmnce  de  ma  race,  la  terreur  de  tous,  excepté 
<ie  Fingal.  Puis-je  refuser,  dit  le  roi,  ce  que  de- 
mande laimable  fille  des  montagnes?  Emporte 
loti  frère,  ô  Minvane!  plus  belle  que  la  neige 
du  nord.  Telles  furent  tes  paroles ,  ô  Fingal  ! 
Hélas!  je  n  entends  plus  les  paroles  de  mon  père: 
privé  de  la  vue,  je  suis  appuyé  sur  sou  tombeau  : 
iViitends  le  siniement  des  vents  dans  la  foret  « 
et  je  n  entends  plus  la  voix  de  mes  amis  :  le  cri 
du  chasseur  a  cessé,  et  la  voix  de  la  guerre  ne 
retentit  plus  autour  de  moi^  » 

Voilà  ro<le  héroïque  de  ces  peuples  sauvages  ; 
tft  voici  leur  ode  amoureuse  :  c*est  une  fille  qui 
attend  son  amant. 

«  Il  est  nuit;  et  je  suis  seule,  abandonnée  sur 
la  colline  des  orages.  Le  vent  souffle  sur  la  mon- 
tagne; le  torreni  gémit  au  bas  de  ce  rocher; 
aucune  cabane  ne  m'offre  un  asyle  contre  la 
pluie  :  je   suis  abandonnée  sur  la  colline  des 


orages. 
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a  Lève-toi 9  ô  lune;  sors  du  sein  de  tes  nuages! 
Étoiles  de  la  nuit,  paraissez!  Quelque  lumière 
ne  me  guidera-t-elle  pas  vers  le  lieu  où  repose 
mon  amant,  fatigué  des  travaux  de  la  chasse^ 
son  arc  détendu  à  ses  côtés  ^  et  ses  chiens  hale- 
tants autour  de  lui  ?...  Je  suis  obligée  de  m'arréter 
ici  seule  9  sur  le  rocher  couvert  de  mousse,  qui 
borde  ce  ruisseau.  J'entends  le  murmure  des 
vents  et  des  flots  ;  mais  je  n'entends  point  la  voix 
de  mon  amant! 

«  Pourquoi  ne  viens-tu  point,  6  mon  Shalgar! 
pourquoi  le  fils  de  la  colline  tarde-t-il  à  remplir 
sa  promesse?  Voici  Tarbre,  le  rocher,  le  ruisseau 
murmurant.  Tu  m'avais  promis  d'être  ici  avant 

la  nuit Ah!  où  est  allé  mon  Shalgar!   pour 

toi  j'ai  quitté  la  maison  de  mon  père  ;  je  voulais 
fuir  avec  toi.  Nos  familles  ont  été  long-temps 
ennemies;  mais  Shalgar  et  moi  nous  ne  sommes 
point  ennemis. 

<c  O  vent!  cesse  un  moment.  Ruisseau,  sus- 
pends un  instant  ton  murmure  !  Que  ma  voix  se 
fasse  entendre  sur  la  bruyère  ;  qu'elle  frappe  les 
oreilles  du  chasseur  que  j'attends.  Shalgar!  c'est 
moi  qui  t'appelle  ;  voici  l'arbre  et  le  rocher.  Shal- 
gar! ô  mon  amant!  me  voici  :  pourquoi  tardes- 
tu  à  paraître?  Hélas!  rien  ne  me  répond. 

a  Enfin  la  lune  parait ,  les  eaux  brillent  dans 
la  vallée;  les  rochers  sont  grisâtres  sur  la  sur- 
face de  la  colline  ;  mais  je  ne  le  vois  point  sur 
le  sommet  :  ses  chiens,  en  le  devançant,  ne  m'an- 


maH'riil  |Hiiiil  «A  prt^^iinicc;  rt'Jitc^rui^'jo  ilunc  ici 
vkliMirv)  tï  nlMiiiltMitif^o  } 

^  M«iM  t|iirU  ohjc!'!»  iiprirou'jr  tfHulitS  iif\iiiil 
w«M  %ur  U  hrmtrrK.,.  Sw^ï^vv  mou  «miiiit  rt 
mcm  ffttr  \..  IWlrA  -  mm ,  mt^  mm%  «.,  Ili^hu!  lU 
ivr  mt>  rt^pomlriit  |Hmil  !  lu  nMiiilo  {{lucr  mon 
tvriir.....  Ati!  lU  «ont  moiu!  Iriii^  i^pi^ni  mmiI 
CriMlr^  n\t  Mli{{,  O  mon  litTr!  mou  Irriv  !  pour* 

«|ki«ki  i«i«|ii  tm^  mon  Stiulgiii  ^.  |M»ui^|uoi,i'!^Shiil« 
4;4r?  A!»-tii  in^  mon  lV«*rr.*  vou*  mVlir*  *i  cln^n 
Iwii  tî  Vàutrtl  t^ue  ilirMi'jt'  pour  ci^lt^hirr  \olfu 
uki^nHnrr!  Tn  i^Imia  bran  nur  h  toliint)  lUiu  I4 
hHilf»  tic"  1^!%  iMHiipiignun'»;  il  ^Uuï  Irriilile  diinJi  Id 
<umlMt.  ,  IWlr^«mtH«  ^r«mlrA  ma  \ou,  rni<inU 
«tr  m;»  Irmln^HHr.,,,  Miiu«  Ii«^Lih!  îU  ir  tiiiHrnt  pour 
iiMi|oiiri;  Ir  lr«)Ml  lialMlr  tliinn  Iriir  jicin, 

«O  Ntiiin!  omhrfA  dt'»  mor9<k«  f4itfH*vtnu  rn« 
iriiflnE"  ctn  iMUt  i\t  ir  rotlii^i  «  tln  sMjmmrl  tin  Im 
monM|{nD  iit%  xcnU;  p^rlrA^  t't  jo  nr  Moiiii  point 
rflfr4iif'«' .,  On  t^tr^i^vtiiiA  «iller»  vtnu  iT|M>iirr:Nl4nA 
iinc'Ur  ravrrnr  tit»  I4  i*t>llnir  vtm*  IronvrMi -jr  ,* 
M4it  Ir  vrnt  nr  m'dpptnic*  point  tir  rt^poniif;  J0 
%kt  tliAtin|f(iir  point  «  tt«in«i  Irn  oi(t|(f%  ite  I4  collints 
Irt  summ  f<nhlf'%  il«^  b  vtnK  iltn  morK 

<«  Ji>  V4I4  m'dHHt'oir  ni  iLiiia  mu  ilouli^nr;  |*(iU 
irntlr«n  W  mutin  tliin^  lr«  lurnirn.  Kir vr^  un  tom- 
larcin  «  À  voiu!  «imi«  ilr^  iimmI'i;  nMi%  nr  le  fcrnu  / 
|u»  «iv«int  ipir  j\iiTi%r,  Jr  nriu  ma  %I0  JiVrluipprr 
tir  mol  commr  un  ««mgf.  iNnirtpioi  ivnii5i'ai<k^|o 
4prr^  mr»  aiMi%.^  il  \anl  miriu  tpir  jr  rrpo^c*  umc 


eux  sur  le  bord  de  ce  ruUseau.  Quand  la  nuit 
descendra  sur  la  colline^  quand  le  vent  »oaitten 
sur  la  bruyère,  mon  ombre  s'assiéra  sur  les  nuage», 
et  déplorera  la  mort  de  mes  amis.  Le  cbas«eur 
écoutera  du  fond  de  sa  cabane;  il  craindra  ma 
voix,  mais  il  Taimera,  parce  que  ma  voii^  tien 
douce  pour  mes  amis;  car  ils  étaient  diers  à  mou 
cceur.  » 

Si  telle  était  Téloquence  des  bardes,  il  ne  ùuit 
pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  eàt  &it  détruif>e; 
le  courage  et  l'élévation  d'ame  que  ces  poetiei 
inspiraient  aux  peuples  s'accordaient  mal  avec  Le 
projet  qu'il  avait  de  les  asservir  Ce  trait  de  pru- 
dence  et  d'atrocité  d'Edouard  I^  fait  le  sujet 
d'une  ode  de  Gray,  la  plus  belle  peut-être  dont 
l'Angleterre  se  glorifie,  et  dans  laquelle,  disant 
parler  un  barde  écliappé  au  glaive,  le  po^te 
semble  inspiré  par  le  génie  d'Ossian. 

J'ai  dit  que  l'on  trouvait  le  grand  caractère  de 
l'ode  antique  dans  les  poésies  des  Hébreux  ^  parte 
que  l'enthousiasme  en  est  sincère,  et  que  l'objet 
en  est  sérieux  et  sublime  ;  ce  n'est  point  un  jeu 
de  l'imagination,  que  les  cantiques  de  Moise  et 
que  ceux  de  David;  ils  chantaient  Tun  et  Taulrt: 
avec  une  verve  que  l'on  appellerait  génie ^  si  ce 
n'était  pas  l'inspiration  même  de  l'esprit  divixt 
C'est  cette  inspiration  et  les  élans  rapides  qu'elle 
donnait  à  leur  ame ,  que  les  poètes  allemands  ont 
imités  de  nos  jours.  Ils  se  sont  efforcés  de  pfefer 
leur  langue  aux  formules  des  vers  latins,  et  de 


niylr^  lien  iJtiJuA*  rriUm^Ai^ii  4r  ItHirn  dr»«mp» 
\Yuu^«  îxMil  Uvp  xiMÊT  ^<Mf  krur  eti<WuMAMt>v  ««t 
Mtnuk 
JLr  «riiil  lir  oe»  )mm^  (r»  <|u«  «it  di^uii^*  À  Tudr  1« 

i^loMti  «^  pruit^rw;  il  y^A^  ni  kMMiitJke  prr* 

toW  ijw'U  «  y»^*  t^«4  <vlui  duii  çtTiAiMliirr  pWni 

r  l^r  «ti^ïntc  4r  or*  dMunU  de  fçurrrr ,  4\\tc%\X  lei 
MiK^uni  du  $^Mtuntml  d^/ur/p^rrr,  ctni^Mr  4*«*  une 
rAlrnme  hmuj^JaciUIni uuie  à  Umuc^up  de  terre» 
(l'UivnmtMitie  e^  de  It^^ix  e.  •»»  \jk%  <r«itj»  i^uivnuu ,  qutM* 
qiHT  nlËMbli)^  |Mur  U  ljr^duiitt>ci,  eti  |>eu%eu(  d<Mti- 

XXCK  WÊft  4d«v.. 

tW  9iMt<  }Arî«»  du  cl>uKMt  de  ^  iviU>îre  ^  iii|>rè»  tu  U»' 

*^i4C  hfr»vf9'^  «it«u»^  »ur  uti  toi«l>Mur^  ciâ^ii«ii<  mi 
iwU^iUe  *  n)  iiftit  ie  finiA^tjtteiat  jx>ur  Irtile  H  Ui  tiuil 
4^uUnir  de  im  tM  m4^>i<AMi<  ,1  il  du  :  lU  mmi  eti 
P'Wrid  *KM»l>re;  wiiw^.  fu>»ieul»iH  eiâi.t>i^  |>lu» 

^KimUreu*  ;,  je  le*  l^mllmi 

♦- 
1  ;* 


.  ce  II  vit  l'aurore ,  et  il  vit  '  nos  visages  enflam- 
més de  désirs  :  ah!  combien  le  bonjour  qu'il 
nous  donna  était  ravissant  ! 

«Libre,  comme  un  dieu,  de  crainte  et  de  ter- 
reur, plein,  de  sensibilité,  il  est  là,  et  distribue 
les  rôles  de  la  grande  tragédie. 

«Cependant  le  soleil  se  montra  tout- à -coup 
sur  la  carrière  du  firmament,  et  tout- à- coup 
nous  pûmes  voir  devant  nous.  ^ 

,  (c  £t .  nous  vîmes  une  armée  innombrable  qui 
couvrait  les  montagnes  et  les  vallées ,  et  (  ce  qui 
est  bien  permis  à  des  héros  )  nous  fumes  étonnés 
pendant  un  clin-d'œil ,  et  nous  reculâmes  la  tête 
de  l'épaisseur  d'un  cheveu;  mais  pas  un  seul 
pied  ne  recula. 

.  «  Car  aussitôt  nous  pensâmes  à  Dieu  et  à  la 
patrie  :  soudain ,  soldats  et  officiers  furent  rem- 
plis du  courage  des  lions. 

.  (c  Et  nous  nous  approchâmes  de  l'ennemi  à 
grands  pas  égaux.  Halte!  cri»Frédéric,  halte!  et 
ce  ne  fut  qu'un  même  pas. 

(cU  s'arrête;  il  considère  l'ennemi,  et  ordonne 
ce  qu'il  faut  faire.  Aussitôt,  comme  le  tonnerre 
du  Très-Haut ,  on  vit  la  cavalerie  s'élancer,  etc.  » 

L'ode  française  a  de  la  pompe,  du  coloris,  de 
l'harmonie;  mais  elle  est  peu  rapide,  et  encore 
moins  passionnée  :  c'est  que  jamais  nos  poètes 
lyriques  n'ont  été  animés  d'un  véritable  enthou- 
siasme.  Quel  moment  que  la  mort  de  Henri  IV, 
si  Malherbe  avait  eu  Tame  de  Sully,  et  si,  frappé, 


t/jintm:  *l  tltfvstit  IV-lrir,  de  et!  nuttuttrtiKtn  f>;irn- 
'vV,  il  avilit  fuit  éclater  m  Hmilnir,  ou  plut/H 

<i*i#*  (.r*  Iff!»»!  Malh(rrl«;,  Ramn,  Hommkjiii  Imî- 
iii*tne.tmt  voulu  /'Irir  ^((^^antu,  ntmilirnix ,  flpii' 
m;  iU  n*«ml  prrwiut;  JHtniùn  ptêtié  k  Vame.  iA^m 
'At%  iwrtil  fttnAement  Mitait;  rt  *m  \t%  lit  amtme 
4*  \t^  tnti  i»tlehf  c'eftt-ii-flire  luinit  Hrv,  émii.  A'/?/. 

l.r*  nuHUrmt»  on\  une  autre  eftiff-fre  <le  futfime. 
lyrùfm  t\tm  le*  «udcfi»  n'iiviiient  piii»^  et  qut  taé- 
m*  mirira  £«  nom»  parce  ^ju'il  e»t  réellement 
•iomlé;  tfeÈt  le  «ïrame  appelé  «/-^m-  f^oj.  (ypinà. 
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Racine  et  Boileati,  o. 
glie  (le  Marot  et  rie 
no»  portes,  regreli, 
tour»  qu'elle  avait  | 
supprimer  l'article, 
ment  bannis  par  I' 
que»  inventions  Uk-V 
rendaient  l'express 
essayèrent ,  en  étri^ 
d'imiter  jusqu'à  sui 
manier  avec  grâce  ' 
«oi-nic^me,  et  que  i 
vcté,  La  Fontaine  - 
dan»  reltc   imitai: 
que  ce  mérite  à  I. 
re(;u  de  la  natni' 
le»  beauté»  sim|)l< 
l'abulisle.  Rousse 
bien  réussi  k  imi: 
ré|iîfr'i'  liuuilit'i' 
bixArB^^^B^U 
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et  il  peut  rameoer  Vw^s^^e  de»  anciens  tour»,  qui 
^«;airot  de  b  g^ice^  et  des  aocieos  roots,  qui, 
*'i^/^%  k  Foreille,  araieut  un  sens  clair  et  précis. 
La  Brajrere  en  a  rédanié  quelques-uns  :  il  y  eu 
:)i  oo  bien  plus  grand  nombre;  et  Ton  fierait  un 
frJà  dictionnaire  de  ceux  quVn  a  eu  tort  d^ahan- 
4t(moer  et  de  laisser  vieillir,  tels  que /élon  ^ /é^- 
i^^mne  ^  fHonie  ;  courioiâie  et  courioU;  lofid^  dé'- 
i^ypdf  lésjratiii;  servage^  alléger ^  allégeiuicef  du- 
Kt&nt$^  perdurable^  animeux^  iromperesse^  esmoi^ 
Kharmereste  f  €>bU%rieux^  brandir ^  concéder^  déva^^ 
Ur^  pâiir^  doknif  dauhir^  blime^  blêmir^  etc. 
f'iyrez  Lsscc. 

LTaocieone  langue  françsise  était  un  arbre  qu'U 
Cï0ait  àanmâeTf  mais  qu  on  a  mutilé  impitoya- 
iiiement;  et  il  n'est  personne  qui ,  en  lisant  Mon- 
tagne, ne  reproche  à  la  délicates^  du  goût  dV 
^ifur  été  liop  loin;  d'autant  moins  excusable  dans 
€H  excès  de  sévérité,  qu  elle  n'a  pas  été  fort  éclai- 
rée, et  qu'en  retrancliant  des  rameaux  utiles,  elle 
ea  a  bissé  un  grand  nombre  d'infructueux. 


Miif oisESu  Si  chacun  écrivait  ce  qu'il  a  vu ,  ce 
tifuU  a  bit,  ce  qui  lui  est  arrivé  de  curieux,  et 
Aimt  le  souvenir  mérite  d'être  conservé,  il  n'est 
fwvsoone  qui  ne  pût  laisser  quelques  lignes  inté- 
rtesnaote*.  Mais  combien  peu  de  gens  ont  droit 
de  bire  tm  livre  de  leurs  mémoireâ  ! 

n'est  pas  que  si  nous  voulions  en  aoire 


notre  vanité,  Un  dtonen  même  \en  pltw  commiini^ 
ne  notJ^  pam^^^ent  mémnràlAeê ,  clè*  qu'élle^i  nwi^ 
seraient  pcr^nndk^ ;  mai*  c'ejit  la  premifrrc  illri- 
«on  dont  il  fatit  savoir  m  préserver  en  éoiv^it 
ou  en  parlant  âc  noh 

Il  n'y  a  que  âeii  traiti  de  caractère  pUpiêmf^ 
et  rare»,  de»  Mttiation»,  de*  aventure»  d'tme  mn- 
giilarité  marqnëe,  on  d'une  moraltté  frappante, 
qui  pni^fient  mériter  la  peine  qu'on  ne  donne  de 
rHconier  *érieti*ement  ce  qu'on  a  fait  on  ce  qu'on 
a  été. 

L'un  de»  phi»  mi»éraMe»  traver»  et  cle»  plra 
indigne»  manège»  de  l'amour-propre ,  €'e»t  d'af- 
fecter,  en  parlant  de  »oi,  une  »incérité  cytiiqne^ 
et  de  mettre  «ne  »orte  d'o»t  entât  ion  et  dlium- 
neiir  à  révéler  »a  propre  honte,  »oit  pour  ù^tn 
dire  qu'on  a  o»é  ce  que  nul  autre  n'avait  iM 
encc;re,  »oit  pour  accréditer,  par  quelque»  avein 
humiliant»,  le»  éloge»  qu'on  »e  ré»erve,  et  pAt 
le»quel»  on  »e  dédommage  ;  »oit  pour  »'autori»«T 
à  dire  impudemment  d'autrui  encore  plu»  de  m»\ 
que  de  »<rt-m^'me.  ()h»ervez  attentivement  c^rlui 
qui  emploie  cet  artifice;  vou»  verrez,  que  dan<» 
»e»  principe»  il  attache  peu  d'importance  à  cfs 
faute»  dont  il  »'aca]»e  ;  qu'il  le»  fait  dériver  dnn 
fond»  de  caractère  dont  il  »e  glorifie;  qu'il  le% 
attribue  k  de»  qualité»  dont  il  »e  pique  et  dont 
il  »'applaudit  ;  qu'en  le»  avouant ,  il  le»  environna 
de  circ<m»tance»  qui  le»  colorent  ;  qu'il  le»  rejette 
»ur  un  âge,  ou  »ur  quelque  situation  qui  »olli 
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de»  mœurs ,  s'ils  avaient  de  Taudace  et  de  la  bra* 
voure,  de  Tesprit  et  de  Tenjoueinent  ;  et  rien 
n'ëtait  plus  dangereux* 

Les  mémoires  de  madame  de  Staal  sont  d'un 
caractère  plus  estimable ,  mais  moins  léger^  moins 
naturel  et  moins  piquant  I^  plume  dUamtlton  se 
joue  ;  celle  de  madame  de  Staal  s^étudie  ;  ses  récits 
ont  de  Tagrément,  mais  cet  agrément  a  de  la 
manière.  On  voit  qu'elle  a  vécu  dans  une  cour 
où  sans  cesse ,  et  à  toute  £Drce  ^  il  allait  avoir  de 
lesprit 

Du  reste ,  ni  les  mémoires  du  comte  de  Gram- 
mont,  ni  ceux  de  madame  de  Staal,  n'ont  l'in- 
térêt qu'ils  pouvaient  avoir,  liés  comme  ils  Yé^ 
taient  avec  les  circonstances  des  temps  auxquels 
ils  appartiennent;  et  en  les  lisant,  on  regrette 
qu'une  foule  de  personnalités  futiles  y  tiennent 
la  place  des  détails  instructifs  qu'auraient  pu  nous 
donner,  sur  les  affaires  de  ces  temps  -  là,  deux 
témoins  aussi  clairvoyants.  C'est  là  le  mérite  sé- 
rieux et  durable  qu'ont  les  mémoires  de  madame 
de  Motteville,  dont  l'esprit  n'est  que  du  bon 
sens ,  et  dont  le  naturel  ne  laisse  désirer  ni  plu» 
d'art,  ni  plus  de  parure. 

Si  l'on  considère  le  monde  politique  et  moral 
comme  un  spectacle,  on  y  distingue  deux  par- 
ties, ce  qui  se  passe  sur  la  scène,  et  ce  qui  m 
passe  derrière  la  toile;  les  événements  et  leur» 
causes  visibles;  les  premiers  mobiles  et  leurs  res- 
sorts cachés.  (les  deux  objets  de  la  curiosité  et 


ite  hîtentifm  de  ToliAervateur  ne  «ont  pat  »i  ab- 
M>lument  iliMmci»  dariA  le  partage,  entre  celui 
qui  érrit  ThiMoire  de  ntm  temp^  et  celui  qui  écrit 
%é*^  mémolreâ^  que  cîe  qui  e»t  propre  à  Tun  iioit 
étranger  &  l'autre;  celuiw;i, quoique  phM occupé 
de»  épi^Kiilen  que  de  Faction ,  et  -de»  détaiU  que 
deren^iemble,  ne  laif(fte  pan  de  lier  ne»  récit»  aux 
grariils  événernenti^  par  tou»  le»  pointu  qui  Tin^ 
léreMent;  l'autre ,  en  suivant  le  c^ium  de»  for^- 
turieft  publique»,  ne  néglige  pa»  d'observer  la 
mécanique  intérieure  du  jeu  des  paftftion»  bu* 
maine»,  dan»  le»  mouvement»  qu'il  décrit;  ain»i 
rhi<^toire  générale  et  le»  m/'molres  particulier»  »e 
cr/mmuniquent  et  »'entrem/flent  toute»  le»  foi» 
que  l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé  ont  de»  rap- 
p'irt»  cr/mmun». 

Mai»  ce»  deux  ujlér<^t»  occupent  inégalement 
riK/rome  qui  écrit  l'hiMoire  et  celui  qui  écrit  »e» 
mJ'mniren.  \m  dernier  ne  »onge  qu'à  dire  ce  qu'il 
a  fait  ou  ce  qu'il  a  vu  ;  el  l'objet  qui  l'occupe  le 
plu»  e»»entiellement ,  c'e»t  lui^^rnéme.  I/C  premier 
*â\ï  contraire  ne  »<;  compte  pour  rien  dan»  cette 
l^/ngue  »uite  d'événement»  public»  qui  entraînent 
%tm  attention.  L'un  »'affecte  «ur^tout  de  »e»  re- 
lation» avec  le»  b<mime»  de  »«>n  temp»;  et  de  \W 
%'A  pénétration  k  démêler  le  caractère,  le  génie, 
le»  talent»,  le»  vertu»,  le»  vii^»,  en  deux  mot», 
\i*  fort  et  le  faible  de  vi^kïx  qu'il  a  vu»  autour  de 
lui  et  de  plu»  pré»,  en  action  ou  en  »ituation  : 
l'autre  embra»»e  tout  le  »y»t<'n»e  de  Tintérét  pu- 
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blic  dans  ses  rapports  les  plus  étendus  ^  et  au« 
dedans  et  au -dehors,  et  ne  considère  la  morale 
elle-même  que  dans  ses  liaisons  avec  la  politique; 
de  là  son  attention  profonde  pour  tout  ce  qui 
influe  essentiellement  sur  le  cours  des  événe- 
ments, et  sa  négligence  pour  tous  les  détails  qui 
n'ont  qu'un  intérêt  de  personnalité,  ou  de  so- 
ciété privée. 

Parmi  les  singularités  qui  distinguent  les  mé" 
moires  écrits  par  des  femmes ,  il  en  est  une  qui 
leur  est  naturelle,  et  qu'on  retrouve  dans  leur^ 
mœurs  ;  c'est  que  le  plus  souvent  ce  n'est  ni  Tio- 
térct  public ,  ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a  do- 
minées, mais  un  intérêt  d'affection.  Un  homme, 
en  parlant  des  affaires  au  milieu  desquelles  il 
s'est  trouvé,  comme  acteur  ou  comme  témoin, 
s'oublie  rarement  lui-même  pour  ne  s'occuper 
que  d'un  autre  ;  une  femme ,  au  contraire ,  s^at- 
tache  à  un  objet  qui  n'est  pas  elle,  mais  qui  dam 
ce  moment  est  tout  pour  elle;  et  c'est  de  lui, 
c'est  d'après  lui,  c'est  pour  lui  qu'elle  écrit  Le« 
grands  événements  ne  la  touchent  que  par  des 
rapports  individuels;  et  dans  les  révolutions  de 
la  sphère  du  monde,  elle  ne  voit  que  les  mou- 
vements du  tourbillon  qui  l'environne  :  son  es- 
prit et  son  ame  ne  s'étendent  point  au-delà.  Il 
est  possible  que  la  passion  l'enivre;  mais  la  pas- 
sion même  est  rarement  aussi  aveugle  que  IV 
mour- propre,  et  comme  il  arrive  souvent  que 
le  sentiment  dont  une  femme  est  préoccupée  est 
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MA^ess  cMittie  pour  lui  IniAner  1a  liberté  de  Att  riii«- 
fton  «t  lion  équité  nuturdlc,  il  ue  fuit  rju^Animrr 
M>n  Atyle  aoua  en  tittérer  In  cAudeur.  (J*eAt  ce 
qu'où  voit  dttttM  IcM  mémoires  do  nindâuie  de  Mot- 
teville  et  de  mudAUie  de  La  Fayette.  Mademoi- 
selle de  Montpennier,  toujoum  occupée  d'elle- 
ut^me,  ne  hmc  \mn  de  peindre  au  vif  le  prince 
de  Condéy  Gaston,  Ma/iArin,  la  régente,  tout 
Tintërieur  de  la  cour,  Teuprit  et  les  mœur»  de 
Aon  temp». 

Aiu!»î  la  préoccupation  d'un  intérêt  particu- 
lier parmi  le» affaires  pidiliquesjoin  de  diminuer 
la  valeur  et  le  poidu  de»  mémoires  dont  non» 
parlon»,  ne  lait  que  le»  rendre  plu»  précieux 
encore  h  qui  »ait  comme  on  doit  le»  lire.  De 
(\vu%  témoignage» ,  le  moin»  »u»pect  n'e»t  pa»  ce- 
lui que  l'on  dépose,  mai»  celui  qu'on  lai»»e  écliap- 
fier.  Ce  n'e»t  pa»  k  ce  qu'on  nou»  dit ,  ou  de  »oi 
ou  de»  autre»,  directement,  expre»»ément ,  et  de 
propo»  délibéré,  que  nou»  donnon»  le  plu»  de 
foi,  mai»  à  ce  qu'on  noti»  dit  »an»  y  avoir  ré- 
fléchi, »an»  même  vouloir  nou»  le  dire.  Or,  c'est 
»tn»i  que  dan»  »e»  mémoires^  un^  femme,  en  »ui- 
vant  »on  objet  personnel,  indique  involontaire- 
ment les  motifs,  les  arrière-causes  des  révolutions 
les  plus  ineit|ilicablesi  et  nous  révèle  quelque- 
lois  de»  my»tère»,  dont  »e»  liaison»,  »e»  relation»^ 
le»  confidence»  qu'elle  a  reflue»,  la  familiarité 
ou  elle  A  été  admi»e,  rintiniité  de  rintérieur 
dont  elle  a. vu  le»  mouvement»,  le  besoin  qu'on 
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aura  eu  d'elle  pour  se  plaindre  ou  se  consoler, 
s'affliger  ou  se  réjouir,  les  caractères  que  sa  po- 
sition lui  a  fait  connaître  jusques  dans  leurs  re- 
plis, n'auront  bien  instruit  qu'elle  seule.  Les 
cabinets  des  rois  sont  des  théâtres  où  se  jouent 
continuellement  des  pièces  qui  occupent  tout  le 
monde  :  il  y  en  a  qui  sont  simplement  comiques  ; 
il  jr  en  a  cuissi  de  tragiques  y  dont  les  plus  grands 
événements  sont  toujours  causés  par  des  baga- 
telles (  Motteville  ).  C'est  de  là  que  s'échappent 
les  grands  secrets  ;  c'est  là  que  les  inquiétudes , 
les  craintes,  les  désirs,  les  espérances,  les  pas- 
sions enfin ,  ne  craignent  pas  de  se  trahir,  et  c'est 
là  qu'elles  se  trahissent. 

La  première  place  entre  les  mémoires  expres- 
sément écrits  pour  servir  à  l'Histoire,  me  semble 
due  à  ceux  de  Conunines,  pour  leur  solidité,  leur 
ingénuité ,  et  leur  vérité  lumineuse.  Ce  seraient 
des  trésors  pour  les  historiens  qu'une  suite  com- 
plète de  pareilles  instructions.  Commines  est  le 
Thucydide  des  Français ,  comme  de  Thou  en  est 
le  Tite-Iive.  Le  cardinal  de  Retz  semblait  né  pour 
en  être  le  Tacite,  s'il  avait  eu  des  mœurs,  et 
si  son  temps  lui  eût  présenté  des  faits  d'une 
importance  plus  sérieuse.  Compne  écrivain ,  on 
le  voit  s'élever  entre  tous  ceux  du  même  genre, 
avec  une  originaUté  de  génie  et  de  style  qui 
les  efface  tous.  Mais  la  chaleur  et  l'énergie  de 
ses  récits  et  de  ses  peintures  ne  tenaient-elles 
pas  à  cette  inquiétude  et  à  cette  fougue  de  ca- 
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:ict4err^  «{lu  „  liut»  riAir^^tae  et  tes  ItctkM»  y,  mtt 
ttifnrdxifiC  ti^p0t  le  bnut;  et  let  qui!  «est  «iépeiiit 
ijj-oiieflM  ^  eùt-il  été  plu»  tfjnnà ,  ^Ktr  un  ptut^ 
4ruiii  chifàfinr ^  cioauBe  actetir  et  cuornie  écmr;un  ? 
-5M:  <fe  <fa«M  f oMeniï»  dfi^aier.  La  lrft;p<iMMKtie 
n?  !a  frattie  partit  airoir  été  iiiee  eiipres  poor 
:r5  fiaaacfiKiffe  hi»ofr*ciT«tipie  :  Tarêiioe  et  Goovté 
'  *;UiMBC  éà^Utœk  ;  de  Bett  s\  tr«>u«;ttt  *iiiaA  <i«7o 
::fnti!vt  IL  iiiïsMÊi  an  Aruft^t^f  uo  IbctieuE  cocmtie 
>iinwei^  an  PtfiMeiKr  ^  en  tiiUit  on  cxxnoie 
M  taaa&atû.  fitt  Mieu.  Chacun  des  «ietuL  fat  le  €;>- 
liiiui;  iitt  iott  leiB|Hi  et  dt  90o  |My^^  €mftk*àhtet 
r^  ^unÊÊiaAiw  m:  •JtuaimuaJdSCor  ^  hkus  cfasacun  des 
\xxi%.  A  sfc  ouuueye  :  Oootwel^  en  poUc]i|ue 
Minii»e  ^  en  ln»ce  et  protocui  hTptMmte  ;  de  Retz» 
«a  iniart^aat  4«inHt^  hardi,  decentuué^  habite* 
mimpe  a  chciati^ey  de  rOle^  et  jouanl  toujo4ir> 
ui.  uiimit'l.  eelat  qiÉ  CiDavenoil  le  caieu\  aa  iaeu* 
ui  oMOMnC  ^  a  b  ^ene  ^  au  caractère  des  espncs^ 
•;t  .m.  'i«enfe  d  lUotiaja  et  d^eitiuCioa  c{a*d  aiiiit  a 
^pnoflre*  le  ne  lerais  donc  pas  »orpris  d'en- 
eiuire  dire  «{ne  sion  caractère  s  était  accutncnodé 
u,\x  aMrars  de  "ton  théâtre  ;  et  «{u'^avec  ^rjo  ar*» 
Uflir^  mtt  lidbiLeté^  ^son  conn^ce,  «c/a  aud4«:e  et 
MO.  <liiifi«(nce  ^  b  prodi;^:teti.*^  acti;^  ité  et  b  *{*xt- 
)JH*MMr  dâf  ^KiMi  ame^  d  aurait  eCe^  ^tst^  d'autres 
nnmntftsances^  le  premier  b./m<ne  de  «soa  siecie 
i^m»  r^irt  de  retriuer  et  de  docutœr  les  espnci^ 
<^iif)i.  *^x  d  en  7i«jit ,  ce  sera  de  hu  (|tt'uo  appretuira 
:r)ftune  roof  s  amme  -loos  b  plume  d*ua  ecnvata^ 
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qui,  principal  acteur  sur  la  scène  du  monde, 
dans  des  temps  de  crise  et  de  trouble,  ne  fait 
que  peindre  ce  qu'il  a  vu ,  et  raconter  ce  qu  il  a 
fait. 

D'un  genre  absolument  contraire  4  Tesprit  des 
mémoires  du  cardinal  de  Rete,  fut  celui  des  mé- 
moires du  sage  et  vertueux  Sully.  Ce  livre,  que 
Tabbé  de  l'Écluse  a  rajeuni  et  fait  revivre,  na 
pas  moins  contribué  que  la  Henriade  à  rendre  le 
souvenir  du  bon  roi  Henri  IV  présent  et  cher  à 
tous  les  Français.  Mais  /e^  économies  royales  et 
les  servitudes  loyales  (  c'était  le  titre  de  ces  mé* 
/7io/ne^),  négligemment  écrites  et  dans  un  vieux 
langage ,  seraient  restées  ensevelies  dans  la  pous- 
sière des  cabinets  ;  et  les  lettres  n  ont  peut-être 
rien  £ait  de  plus  utile,  que  de  rendre  la  lecture 
de  ce  précieux  ouvrage  facile  et  attrayante  pour 
tous  les  bons  esprits.  Avec  quelle  joie  n'y  voit- 
on  pas  le  meilleur  des  ministres  et  le  meilleur 
des  rois  se  rencontrer  dans  l'espace  des  temps, 
se  reconnaître,  et,  pour  ainsi  dire ,  s'embrasser  et 
se  réunir ,  pour  travailler  au  bonheur  des  peu- 
ples! Un  ancien  a  dit  que  si  la  vertu  se  rendait 
visible  aux  hommes  dans  toute  sa  beauté ,  elle 
gagnerait  tous  les  cœurs  :  c'est  là  ce  quoo 
éprouve  à  la  lecture  de  ces  mémoires  \  et  la  Mi- 
nerve du  Télémaque  se  présente  en  réalité  dans 
les  mémoires  de  Sully. 

Les  mémoires  de  Torcy ,  comme  leçons  de 
politique  ne  sont  guère  moins  intéressants  que 
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iviiut/r  <i;tl    <(|M^  ^a^fiii/;;  el  fou  a»  rryl^i  rvr^;^/finM 
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Depuis  les  Commentaires  de  César ,  ajoute  M. 
Tabbé  Morellet ,  que  sont  tous  les  mémoires  con- 
nus ,  sinon  les  souvenirs  de  celui  qui  les  a  écrits  ? 
et  pour  ne  citer  que  ceux  qui  appartiennent  à 
notre  nation ,  Commines ,  Montluc ,  Rohan  ^  la 
Rochefoucault ,  Retz ,  Villeroi ,  Torcy  ,  ont  tous 
vécu  au  milieu  des  événements  qu'ils  racontent; 
ils  nous  intéressent  parce  qu'ils  se  peignent  eux- 
mêmes,  et  ne  retracent  que  des  objets  dont  ils 
ont  été  constamment  entourés.  Leurs  regards 
ont  été  frappés,  leur  imagination  saisie,  leur 
ame  émue  ;  lorsqu'ils  entreprennent  d'écrire ,  ils 
trouvent  toutes  leurs  idées  présentes,  toutes 
leurs  passions  encore  vives  ,  tous  leurs  senti- 
ments en  activité  ;  et  communiquant  à  leur  style 
l'intérêt  dont  ils  sont  remplis ,  ils  peignent  tou- 
jours avec  énergie;  et  ceux  même  qui  nous  lais- 
sent entrevoir  la  partialité  des  passions,  nous 
attachent  encore  à  leurs  récits,  lorsque  nous  les 
soupçonnons  d'altérer  la  vérité.  » 

Ce  n'est  donc  qu'avec  défiance  et  beaucoup 
de  précaution  que  l'historien  doit  lire  et  con- 
sulter les  mémoires  qu'on  lui  transmet.  Us  sont 
écrits  par  des  témoins,  mais  par  des  témoins 
intéressés  et  souvent  récusables.  Les  confronter 
avec  eux-mêmes,  les  tins  avec  les  autres,  et  cha- 
cun avec  tous;  en  étudier  le  caractère  et  l'art; 
choisir  avec  discernement  les  mieux  instruits  et 
les  plus  sincères  ;  examiner  quel  sentiment,  quelle 
opinion  les  dominait,  de  quel  œil  ils  ont  vu  les 


iuHame^  et  im  choiitft^  en  quoi  leur  jtigeiiiefit  a 
^^  libre  de  faveur  et  de  haine  ^  en  quoi  il  a  été 
pféveriti  et  ^duit  ;  quel»  motifs  d^adulation ,  d'in* 
dinatioOf  d^amour-'in'opre ,  il»  pouvaient  avoir 
rf'altérer,  de  dëguifter  le*  faitu,  de  colorer  le»  qn» 
et  de  miirctr  les  autres ,  d  attértuer  ou  de  gro^^sir 
le  mal ,  d^exagérer^  de  dépriser  le  bien ,  de  glis« 
4er,  d'appuyer  sur  le  blâme  ou  sur  la  louange; 
c'est  Tunique  nu>yen  de  n^étre  pas  surj^ris,  ou 
4e  r^re  plus  rarement  par  des  relations  infi* 
f|#rles.  On  doit  prendre  garde  sur-t/>ut  de  ne  pas 
«e  laisMfT  séduire  par  cet  air  de  sincérité  qui  ac* 
dise  quelques  torts  légers,  pour  en  pallier  de 
plus  graves  9  et  qui  accorde  au  mérite  quelques 
Mff^e%  vains  9  pour  se  donner  le  droit  de  le  ca« 
loroni^fT,  Enfin  ^  lors  même  qu*on  n'a  pas  k  douter 
^e  b  Inmne  foi  de  Técrivain ,  Ton  doit  sans  ceMte 
/rTrtirr  en  lui  cet  intérêt  pers^junel  et  furtif,  qui 
vifivent  se  cache  aux  yeux  même  de  celui  qu'il 
^ibserle,  et  qui  le  rend  injuste  k  son  insu,  J*ai 
¥u  des  mémoires  où  an  homme  religieux,  et  qui 
^  croyait  la  vérité  même,  malheureusement  do* 
miné  par  des  aversions  pers^innelles ,  a  répandu 
A*r%  flots  de  fiel  et  de  venin, 

C'est  uîvt  fraude  répréhensible  que  de  publier, 
vftis  le  rumi  des  personnages  les  plus  illustres , 
rr.  que  Ton  ose  appeler  leurs  mémoires^  et  il  w.'- 
f^it  liien  &  s^iuhaiter  que  le  s^^nn  de  leur  renom- 
mée leur  fit  prendre  celui  de  les  réiliger  de  leur 
propre  main,  (k>mbien  ceux  de  Twvutwne  ^  par 
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exemple ,  et  d'Eugène ,  seraient  précieux ,  s'ils 
étaient  authentiques;  et  quel  présent  le  grand 
Condé,  Luxembourg,  Créqui,  Catinat ,  n'auraient- 
ils  pas  fait  à  la  postérité,  si,  comme  Montluc  et 
Ro]ian ,  MontecucuUi  et  Berwick ,  ils  avaient  dé- 
crit leurs  campagnes  !  Si  nos  généraux  ont  étudié 
avec  tant  de  fruit  les  relations  de  Polybe  et  les 
mémoires  de  César;  si,  dans  la  tactique  et  dans 
la  discipline ,  ils  ont  profité  de  l'expérience  des 
Grecs  et  des  Romains;  s'ils  ont  savamment  em- 
ployé les  manoeuvres  d'Aratus,  de  Cimon,  de 
Philôpœmen,  d'Épaminondas ,  de  Pyrrhus,  de 
Sylla,  de  Fabius  et  d'Annibal;  si,  dans  les  cam- 
pements ,  les  marches ,  l'ordre  et  l'appareil  des 
batailles,  les  mouvements  et  les  évolutions  des 
armées  ;  si  dans  tous  les  détails  enfin  de  la  science 
militaire  ils  se  sont  instruits  à  l'école  de  ces 
grands  capitaines,  malgré  la  distance  des  lieux 
et  la  différence  des  temps ,  soit  du  côté  des 
hommes,  soit  du  côté  des  armes;  combien  plus 
lumineuse  n'eût  pas  été  pour  eux,  par  sa  proxi- 
mité ,  l'expérience  des  généraux  qui ,  dans  les 
mêmes  temps,  avec  les  mêmes  armes,  sur  le 
même  terrain ,  leur  avaient  comme  tracé  leurs 
camps ,  leurs  routes ,  leurs  campagnes ,  leur  avaient 
indiqué  les  postes  les  plus  sûrs  ou  les  plus  pé- 
rilleux, et  le  plus  ou  moins  d'avantage  des  po- 
sitions qu'ils  avaient  prises ,  des  lieux  qu'ils  avaient 
pccupés  ? 

Dans  cette  partie,  l'histoire  générale  ne  peut 
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pmtum  qulniparlaulenieiit  suppléer  aux  mimotre$ 
^ixtànulier»;  et  cc«l  muMouI  par  le»  détaik  dont 
idk^  «erait  «urdiargée,  que  les  exemples  et  les 
ùtKiQWS  «Sun  art  m  couiplM|ué  peuireni  airoir  toute 
iitTir  ((«endlue  et  toute  leur  utilité. 

.VU  «ft  irai^  coaume  je  Tai  dit  en  parlant  de 
lltitiâtm^^  qoVUe  na  p>ait  de  st}le  qui  lui  u^ki 
^^MfiRMrement  propre^  et  si  u>n  laiijgiage  irarîe 
<tnawie  ks  «ujeii^  quVlle  traite^  â  plu»  forte  rai* 
¥^m  le  irfii  le  des  mémoire*  particuliers  et  penon* 
(udk.  o^anra-t-il  point  de  ton  ni  de  couleur  in- 
awisable. 

Lr«>  Commefiiairts  de  César  sont  Texpression 
.»  pAns  naive  du  caractère  de  «on  ame.  il  sy 
miovRllrr  si  su|>érieur  à  toute  vanité  ^  si  étranjper 
^  «a  propre  gloire^  qu'on  a  peine  â  croire  que 
<(e  «loèt  kii  qui  ait  parlé  de  lui-même  a%ec  tant 
'ixt'  «implicite.  Dans  les  |iénls  les  plus  pressants, 
<taKS  les  résolutions  les  plus  audacieuses^  dans 
b^  AMmeots  où  il  y  va  de  sa  fortune  et  de  celle 
«6»  mondr^  il  a  Tair  impas^iMe  et  inaltérable 
(i  <a»  dieu.  Cest  là  le  style  qui  confient  à  des 
mut$mmr^  militaires;  car  celui  qui  dans  ses  rda-» 
CiiNrios  n'est  pas  capable  de  ce  sang^roid^  raura 
im  drOkilement  dans  Tattaque  et  dans  b  mêlée. 
K^xwter  simplement  et  modestement  de  grandes 
'tWics;  parler  de  ses  £iutes  et  de  ses  re%  ers  avec 
ka  même  ingiénuité  que  de  ses  jilus  heurrtf!i  ex- 
|,k«I.St  et  de  son  ennemi  airec  autant  dlnipar* 
ti.iIiJié  que  de  soi-même;  laisMT  douter  lequel 
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des  deux  a  fait  le  récit  de  Faction  ;  ou  plutèt 
donner  à  penser  que  ce  récit  ne  vient  ni  de 
Tun  ni  de  l'autre ,  mais  d'un  témoin  fidèle  et  dés- 
intéressé ,  tel  est  le  mérite  éminent  des  mémoires 
d'un  homme  de  guerre. 

Il  en  est  à -peu -près  de  même  des  relations 
qu'un  homme  d'état  nous  fait  de  sa  conduite  ou 
des  événements  qui  se  sont  passés  sous  ses  jreux. 
Tout  y  doit  respirer  cette  modération  qui  est  la 
dignité  d'un  ministre.  Au  milieu  de  TagitatioD 
et  du  tumulte  des  affaires,  on  aime  à  voir  dans 
son  esprit  le  même  calme  que  sur  le  front  d'ua 
bon  pilote  au  milieu  des  orages;  et  c'est  à  lui 
sur-tout  de  s'appliquer  ce  précepte  d'Horace. 

AEquam  mémento  rebut  in  ardais 
Servare  mentem ,  non  seciis  in  bonis. 

Mais  ce  que  j'ai  dit  de  la  gravité  de  l'histo- 
rien, je  le  dirai  de  même  de  la  dignité  de  llioniiDe 
d'état  :  elle  n'exclut  ni  le  sentiment,  ni  Texpres^ 
sion  modérée  de  l'intérêt  public;  et  l'équité,  Thu- 
manité,  l'amour  du  bien,  comme  infus  dans  ton 
style,  en  feront  l'attrait  et  le  charme* 

A  l'égard  des  mémoires,  où,  sans  attentkm 
pour  ces  convenances  dé  mœurs ,  l'auteur  n'aura 
voulu  qu'obéir  à  son  propre  génie,  le  tou,  le 
style,  la  couleur,  tout  doit  s'y  ressentir  et  de  son 
caraAère,  et  de  la  situation  où  étaient  son  es- 
prit et  son  ame.  De  là  une  variété  infime  dans 
ce  genre  d'écrits,  lorsqu'ils  sont  naturels;  et  ib 
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le  MMtt  piiMM|ue  luitjjouiii,  pur  uiif»  r«i»on  bien 
MCitMiilf  ;  on  y  pnrlr  d^  lui ,  ^i  c  c»(  tUn»  Tm* 
i«Hmr-fMti|irc  quf  Ir  nutnrrl  »r  dét'C'lt',  lor»  m^me 
qu'il  veut  «e  oicher,  Wwn  dune  ne  M?r«  pluii  fa» 
nk  que  de  d^itti^ler  diin»  de»  mémmfr^  quel  e»» 
pnt  k^ii  mim  diclt^iift  quel  motif  le»  «um  f(ùl  t^crire, 
et  quel  »eiiUment«  quelle  |>«AMnn  iiur«  domina 
dM»  r«k«îyiiin.  Si  ceM  U  vanité,  il  «ttucherii  de 
ritnpurtiince  «un  intérélti  le»  plu»  futile»»  de» 
qu'il»  lui  »erunt  )M>r»unnel»;  »i  ce»t  rnrgueil»  il 
nib»i»Mir«  ttinl  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage  «  et 
r^imrftfNk  »e»  elugt^»  puur  bi  mediœrit^  dont  il 
n  a  rien  à  craindre^  ou  |>uur  un  mérite  qui  n  entre 
a^TC  le  aien  dan»  aucune  rivalité  :  »i  cV»t  len- 
vie,  toute  eî«p^*e  de  fjoire,  de  »urt^»,  de  pro»- 
p^té,  lui  aéra  importune;  il  ne  »oufltira  point 
que  dt»  belle»  aeiion»  »oient  »an»  t4cbe;  il  ober- 
tbera»  ou  dan»  le  fond  de  Tame,  ou  dan»  Tin- 
tt^rteur  de  la  vie  privt^e  d'un  liomme  illutitre,  de» 
faiUeoiae»  à  révéler;  et  dan»  tout  re  qu'il  y  a  de 
plu»  ^^éreux  et  de  plu»  mapnanime,  il  épiera 
quelque  motif  aerret  de  peraonnalité  et  d*intt^- 
i^t  qui  le  ravale;  il  vtiudrait  ternir  le  »olril;  »i 
ce»t  la  Kaine  ou  la  vengeance,  on  le  verra  tan* 
tàt  fiatter  et  |mrer  m  victime  avant  de  Timmoler, 
vanter  quelque  faible  méritei  quelque  talent  »an» 
tttiportauce«  quelque»  forme»  »upeHicicIle»,  et 
pui»«  »ou»  ce»  delior»,^iontrer  le»  qualité»  le» 
plu»  avili»»ante»t,  le»\ice»  le»  plu»  mliciix;  tan- 
tùl  plu»  violent  et  moin»  peHide,  iu»ulter»  <hi* 
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trager  la  cendre  de  son  ennemi ,  et  secouer  toute 
pudeur  pour  démentir  les  faits,  la  renommée, 
et  Fopinion  de  tout  un  siècle.  Avec  la  même  fa- 
cilité on  reconnaîtra  l'homme  qui  aura  porté  k 
la  cour  un  génie  étroit  et  une  ame  servile;  on 
le  reconnaîtra,  dis- je,  à  son  attention^pour  les 
menus  détails  de  l'étiquette  et  de  l'intrigue  :  on 
reconnaîtra  Thomme  chagrin  que  la  cour  aura 
rebuté,  à  la  sombre  misanthropie  qui  lui  fera  dé- 
priser ou  blâmer  tout  ce  qu'on  aura   fait  sans 
lui,  et  n'attribuer  les  malheurs  des  temps  qu'aux 
artisans  de  son  propre  malheur,  et  aux  causes 
de  sa  disgrâce.  Au  contraire  l'homme  vendu  aa 
crédit  et  à  la  fortune  se  trahira  par  toutes  les 
bassesses  de  la  complaisance  et  de  l'adulation. 
Enfin  l'homme  immoral,  aux  yeux  duquel  rien 
n'est  important  que  l'utile ,  et  qui  regarde  et  le 
juste  et  l'honnête  comme  des  règles  à  prescrire, 
et  à  ne  s'imposer  jamais,  décèlera  son  caractère 
par  son  mépris  pour  la  simple  droiture,  et  par 
soii  admiration  pour  l'adresse  et  l'habileté.  Ecou- 
tez-le, et  voyez  quel  sera  l'objet  qui  aura  cap- 
tivé son  estime  :  ce  sera  le  foiu*be  profcmd  qui 
aura  su  le  mieux  intriguer  à  la  cour,  ou  gagner 
la  faveur  du  peuple,  en  imposer  aux  gens  de 
bien,  tromper  les  plus  habiles,  surprendre  les 
plus  sages,  s'insinuer  et  s'introduire  dans  la  con- 
fiance des  grands,  en  abuser  à  son  profit,  em- 
ployer à  propos  la  bassesse  et  l'audace ,  la  calom- 
nie ou  l'adulation,  et  ne  rougir  de  rien,  que 


fl>r}ioiicT  iUnn  nen  entrcpnne%  devant  un  plut 
ttpurhe  t^ue  lui* 

Si  di'ft  titémoireê  prennent  IVmprcintc  cl*ijn  ca- 
rirfiTff  vicieux f  iift  ne  rei;oivent  pa»  moitié  celle 
«riuie  ame  honnête  el  vertueuse;  et  te  commun 
^yxvXHÀe  <le  ceux  «ci  tera  la  probiUi.  Mai»  quoi- 
()iie  la  probité  Miit  une,  elle  m  modifie  encore 
M^m  la  trempe  de  Teupril  et  de  Tame*  L'homme 
fie  bient  dan»  «on  témoignage,  ne  dira  que  ce 
qtMl  aura  vu,  mat»  \v%  témoin»  mi^me  \^%  plu» 
biele»  tï%\\nmi  pa»  vu  la  m^me  cho^e,  ou  ne 
X^xtnmi  paa  vue  avec  len  même»  yeux«  I^e  moment 
Ml  la  position,  telle  circ^nMancc  échappée  ou  nai- 
^M-,  \\t%  mot  bien  ou  mal  entendu,  peut  faire 
M^iii  que  deux  témoin»  diffèrent.  Rien  de  plu» 
ingénu  que  le»  mémoin'M  de  Montpcn»ier,  rien 
de  plu»  »inc4;re  que  ceux  de  Motteville;  et  »<iu« 
vfiit  Tune  blâme  ce  que  Tautre  a  loué. 

Oan»  la  manière  de  »*affectcr  de  ce  qu'on  voit, 
\^%  différence»  ne  »ont  pa»  moin»  »en»fbte»;  et 
i'\M  la  principale  cau»e  de  la  diver»ité  de»  »tyle». 
•Siippo»e/  de»  témoin»  également  »inc<?re»,  éga« 
liment  in»truit»,  mai»  diver»ement  organiaé»;  le 
mAme  événement  conaterne  Wtn^  aoulève  Taiitre, 
iiWpire  k  c^lui-ci  qu'une  m<dlc  tri»tc»»e,  pé*- 
iietre  celui-là  d'une  douleur  vive  et  profonde; 
^t  leur  manière  de  le  racimter  »e  re»»(?iit  de  ce» 
ifii(ire»»ion»«  Je  craiii»  bien  moiii»  vv.ux  qui  rou« 
K^^sent  que  ceux  qui  pâli»»ent ,  di»ait  Cé»ar«  Ce« 
lui  qui  aura  rougi  de  colère  »era  véhément  dan» 


sa  narration;  celui  qui  aura  pâli  d'honeor,  sen 
terrible  dans  ses  peintures.  Mais  chacun  aura 
dans  son  stjrle  Tintérét  de  la  vérité,  si,  librement 
et  de  bonne  foi,  il  a  laissé  couler  sa  [rfume,  s 
son  langage  porte  Tempreinte  de  son  eqprrt  et 
de  son  caractère,  et  si  dans  toutes  les  situations 
il  se  peint  tel  quil  a  été,  ne  disant  que  ce  qoU 
a  vu ,  et  sans  vouloir  nous  affecter  de  ses  rédt^ 
plus  que  Tobjet  présent  n  aura  dû  l'affecter  loi- 
même. 


Merveuxeux.  On  peut  distinguer  dans  la  poé- 
sie deux  espèces  de  merveilleux. 

Le  merveilleux  naturel  est  pris,  si  je  Fose  dire, 
sur  la  dernière  limite  des  possibles  :  la  vérité  y 
peut  atteindre,  et  la  simple  raison  peut  y  ajou- 
ter foL  Tels  sont  les  extrêmes  en  toutes  choses, 
les  événements  sans  exemple ,  les  caractères,  les 
vertus,  les  crimes  inouis,  les  jeux  du  hasard 
qui  semblent  annoncer  une  Vitalité  marquée,  oa 
Tinfluence  d'une  cause  puissante  qui  préside  à 
ces  accidents  :  telles  sont  les  grandes  révcrfations 
dans  le  physique,  les  déluges,  les  tremblements 
de  terre,  les  bouleversements  qui  ont  changé  b 
face  du  ^obe ,  ouvert  un  passage  à  FOcéan  dans 
les  profondes  vallées  qui  séparaient  l'Europe  de 
l'Afrique,  ou  la  Suède  de  l'Allemagne,  rompa  la 
communication  du  nord  de  l'Amérique  et  de 
l'Europe ,  englouti  peut^tre  la  grande  île  Atlan- 
tique, et  mb  à  sec  les  bancs  de  sable  qui  for* 
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mrnt  rArcltipt^l  de»  U  (itvvv  cl  rrliii  Hf  ritidf , 
|>ritl-^lrr  «UMi  #lrv<^  ni  hnut  Ifii  vcilcatifi  de  Tnti^ 
rirn  «t  du  notivrau  tnotidr  ;  lrllt*(i  ncint  ntiddi,  dan» 
If  moml,  Im  grntidni  incur^icitiR  et  Im  vimlei 
roiiqu^lrni  le  rettventeitirttl  dcfi  etii|iirc»  et  leur 
KiifceMMon  mpide,  iiur*tout  lofmfue  r/ent  un  fieul 
biimitMi  dont  le  génie  et  le  rountge  ont  pn^luit 
ci^  gratidfi  cluiugementfi  ;  teU  Miut  pur  conné- 
({nent  len  cnmctèren  et  leii  génien  d'une  forte, 
<rutie  vigueur,  d*un«  élt^vntinn  extrnordinoire  : 
M^ftunt  etdin  len  événrtnenti  purliculiem,  dont 
U  mtc<mtre  nemble  ordonnée  por  une  puiMunce 
Mi|ifrieure. 

\rtfttote  en  donne  pour  exemple  lu  chute  de 
^  ftitttue  de  Mirift  nur  le  meurtrier  de  Atirin.  14» 
ïlit^Atre  grec  eut  rempli  do  re»  rencimtren  mrr^ 
m//eitifejr;  tel  eut  le  norl  d'Orenle,  cru  meurtrier 
<1  (trente,  et  Aur  le  |Hunt  deire  immolé  pur  tplii- 
R^tue  Ml  dorur ;  tel  tni  le  mirt  d*l\giMlie,  cru  meur> 
<rtt*r  d*Kgifillie,  et  Mir  le  point  dVtre  immolé  par 
N^^rupe  Ml  mère;  tel  eut  la  nort  d'ttfCdipe,  meur* 
t^w  de  I41H111  non  père,  et  rlterrltant  lui-même 
«  «It^Hiuvrir  le  meurtrier  do  liiuua. 

t/tti»t4iire  préfiente  plunieurn  de  een  tiananln, 
^Mtt  la  iMiénio  ptiurrait,  nu  benoin,  luire  uut 
^*rlr  de  fircHlige  î  de  ce  nombre  eut  la  naîMance 
'Ulenandre,  le  mémo  jotir  que  fut  lirùlé  le 
<Nti|ilt«  de  Diane  k  Kpliêne;  Cari  liage  el  (airintlie 
<t<^ttititea  dan»  une  même  année;  Prague  emporté 
<'<i'«iautlo  aH  novembre  i(i!li,  par  Jean-(«corge, 
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électeur  de >  Saxe,  et  par  escalade  le  même  jour 
a8  novembre  164I9  par  son  arrière  petit-fils;  la 
pluie  qui  lave  le  visage  de  Britannicus  à  ses  fu- 
nérailles, et  y  fait  découvrir  les  traces  du  poi- 
son ;  l'orage  qu'il  y  eut  à  Pau  le  jour  de  la  mort 
de  Henri  IV,  où  l'on  dit  que  le  tonnerre  brisa 
les  armes  du  roi  sur  la  porte  du  château  dans 
lequel  ce  prince  était  né,  et  qu'un  taureau,  ap- 
pelé le  roi  des  taureaux^  à  cause  de  sa  beaoté, 
effrayé  de  ce  coup  de  foudre,  se  tua  en  se  pré- 
cipitant dans  les  fossés  du  château;  ce  qui  fit 
que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  :  ht  roi 
est  mort. 

Ces  circonstances,  que  l'on  remarque  dans  les 
événements  publics  sont  aussi  quelquefois  assez 
singulières  et  assez  frappantes,  dans  les  événe- 
ments particuliers,  pour  y  jeter  du  merveilleux. 
Tel  serait,  par  exemple,  l'aventure  de  ce  comte 
de  Guiches,  qui,  par  amour,  portant  sur  sod 
cœur  le  portrait  d'Henriette  d'Angleterre,  le  jour 
d'une  bataille,  reçut  une  balle  à  l'endroit  même 
où  était  la  boîte  qui  l'enfermait,  et  dut  la  vie  à 
ce  bouclier  précieux. 

De  ce  même  genre  de  merveilleux^  sont  toutes 
ces  descriptions  des  poètes,  où  sans  sortir  des 
bornes  de  la  nature ,  l'imagination  renchérit  tant 
qu'elle  peut  sur  la  réalité  ;  ce  qui  fait  de  la  fic- 
tion un  continuel  enchantement. 

Le .  merveilleux  surnaturel  est  Tentremise  des 
êtres. qui,  n'étant  pas  soumis  aux  lois  de  la  na- 


or  riTTKiiâTriir.  !i?3 

""mr^  f  produisent  des  accident»  au-desisus  de 
w%  lorce»^  ou  indépendants  de  Mrs  lois. 

t Ho  a  dît ^  en  parlant  du  men^rUteux  poétique: 
c.  tbnmre  et  Junon  «  Mars  et  Vénus  ^  qui  jouent 
■it  H  jJfaiBds  ruies  dans  F  Iliade  et  cbns  VÈnéidr^ 
mt  lemml  aujourd^'hui  ^  dans  un  poème  épiqtley 
q«t  des  noms  «ans  réalité ,  atuiquels  le  lecteur 
«.«Hacherait  aucune  idée  distincte^  parte  qti'd 
«vt  oé  dans  une  religion  toute  contraire  ^  ou  élevé 
'éws  dr»  prtnapes  tout  diflérent-k  •  On  a  dit  que 
b  dilate  de  b  mythologie  entraîne  nécessaire- 
oBMal  re&ditMon  de  cette  sorte  de  menn/Zeiur^ 
<ct  <ipe  rdlusion  ne  peut  être  complète  qu'autant 
'fie  b  poésie  «e  renferme  dans  la  créance  coin» 
mone.  C>n  a  dit  quVn  vain  se  fonderait-on ,.  dans 
lies  «oJKis  profanes^  sur  le  mervtdteux  admis  dans 
«Kw  opéra;  et  que^  si  on  le  dé|>ouille  de  tout 
or  qui  Tjr  accompsi^e,  on  ow  ré|iondre  que  ce 
fmm/wMtmx  ne  nous  amusera  pas  une  minute. 

Ces  spéculations  t  démenties  par  Tespénence, 
«tiont  foo€lées  que  sur  une  lausvr  supposition^ 
KKtoir^  que  b  poésie^  pour  produire  son  effets 
'ieaniMle  une  illusion  complète. 

0  est  démontré  qu'au  théâtre^  chi  le  prestige 
pf^élique  a  tant  de  force  et  de  cliarmes,  non- 
frôlement  Tdlusion  n'est  pas  entière,  mais  ne 
'i>^  pas  rétre;  U  en  est  de  même  â  b  lecture  : 
MHS  quoi  Timpression  faite  sur  K*s  esprits  serait 
wavent  pémble  et  douloureuse,  f'ojnrz  lixcsio^:. 

lie  lecteur  n'a  donc  pas  besoin  que  le  menant- 
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leux  soit  pour  lui  un  objet  de  créance ,  mais  un 
objet  d'opinion  hypothétique  et  passagère.  C'est, 
en  poésie,  une  donnée  dont  tous  les  peuples 
éclairés  sont  d'accord  :  tout  ce  qu'on  y  exige,  ce 
sont  les  convenances,  ou  la  vérité  relative;  et 
celle-^i  consiste  à  ne  supposer  dans  un  sujet  que 
le  merveilleux  reçu  dans  l'opinion  du  temps  et 
d\i  pays  où  l'action  s'est  passée;  en  sorte  qu'on 
ne  nous  donne  à  croire  que  ce  que  les  peuples 
de  ce  temps-là,  ou  de  ce  pays-là,  semblent  avoir 
dû  croire  eux-mêmes.  Alors,  par  cette  complai- 
sance que  l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce 
qui  l'amuse,  nous  nous  mettons  à  la  place  de 
ces  peuples;  et  pour  un  moment  nous  nous  lais- 
sons séduire  par  ce  qui  les  aurait  séduits. 

Ainsi,  autant  il  serait  ridicule  d'employer  le 
merveilleux  de  la  mythologie  ou  de  la  magie  dans 
une  action  étrangère  aux  lieux  et  aux  temps  où 
l'on  croyait  à  l'une  ou  à  l'autre ,  autant  il  est  rai- 
sonnable et  permis  de  les  employer  dans  les  su- 
jets auxquels  l'opinion  du  temps  et  du  pap  les 
rend  comme  adhérentes.  Eh!  qui  jamais  a  repro* 
ché  l'emploi  de  la  magie  au  Tasse;  et  à  l'auteur 
du  Télérruique,  l'emploi  du  merveilleux  d'Homère? 
Une  piété  trop  délicate  et  trop  timide  pourrait 
seule  s'en  alarmer;  mais  ce  que  blâmerait  un 
scrupule  mal  entendu,  le  goût  et  le  bon  sens 
l'approuvent. 

La  seule  attention  qu'on  doit  avoir  est  de  sai- 
sir bien  au  juste  l'dpinion  des  peuples  à  la  place 


i 


fiUurr  ài$  fm^r^ttlUuji  un  u^^^p  Amti  it%t%^vnhutt% 
V)*  tw  |M^4e  qui  fr;wf«t»if  ftuj<fufvrbiii  l«r  ifijH  de 

b  (<p0Mr«Hlie  d«r  <:46Mir  h  de  Vini%\iti^  Xm  mvm 
^)^  «Il  9  €yiiim  n*t  «e  fyr^r  in  XîWuM^tm  i\nikVkU%it 
^^\i4m  «vm^jMt  que  Im  f4^«iKjrgi>i  de  r^iK4i^i#<ty»^il 
MvtMiewrpfi  t'y  brrer  m^'m/tmi^.  f>lle  rv^riv^ti- 
*ix*^  f)it»r»il  féf»^li^t«r;  el  c^^iendj^ml  rien  r/ett 
•^A*•t  réHL 

(li  «MKtoîi  que^  d;)ii>^  Iri  MjjHi  m/yderinei«  le 
mtifwt/l^iujt  M$$airt$  we  (w*iil  ^re  «/riefjvtnefil 
imii||iA'vyé;  et  c*éM  mie  fierté  immetite  p^iur  h 

4\ér  «^#^  |K»*  que  le  own^dl/rf/jT  i^M  r/^liiif 

'^'4)iitr  i^r^MEit^  r^wvime  #yn  Ta  |yr^eii¥lii^  Jn  l^ll^^^r»- 

i>^  tj0i^  au  iK^i^itf  et  du  ff^iie^  ri#y%  pro(d»ef«^, 
At'vi  4A|(««,  n<H  dé^o^yrit,  et  n^H  «i^iiiiti,  l^euverit 
»ii^  A^uMmmerit  et  dii|[ïi#*vy»efit  4m$**  u$$  |»r»^^ue; 
<•«  4  b  m;^Udr\rHe  du  <:afy»^w^«iiç  de  .^ima/^r^ 
HU  %»t$$VlhéiiHr  ^  de  <;l«;irf M(rbin  ç  ete,,  on  |»e«t  ofk 
rii'i'MV'  k%  etefufde^  eu  TâiMe,  de  Mdtmi^  de  Vitu- 
**m  X ÀilmlU(  et  de  celui  de  Acr  llé^nriadt, 

NjiLt  œr  qui  mamfue  àiu  mtf\^^ilhux  m^ideme^ 
<'>t<  d^^re  |)MitM^jrui>^.  1<4  divuiit/  eti  iuivlf^;ipMe 
fu«9  AAien^e;  «t  t^iut  le  {[/^le  de<b  \n^t^  r>e  «>:fU' 
'  )i«  CKure  de  Dieu  i^uun  kouuue  :  ee  que  e%t  une 


ineptie  ou  une  impiété.  Ho»  angei^  et  no»  mnl%, 
exempt»  de  paè»ion»^  «eront  de»  pernonm^e,% 
froid»,  »i  on  le»  peint  dan»  leur  état  de  calrn^ 
et  de  béatitude;  ou  indécemment  dénaturé^^  ^ 
on  leur  donne  le»  mouvement»  tumultueux  (\u 
cœur  humain. 

No»  démon»  9  plu»  favorable»  à  la  poé»ie^  »ont 
»u»ceptible»  de  pa»»ion»9  mai»  »an»  aucun  mé* 
lange  ni  de  bonté ,  ni  de  vertu  ;  une  fureur  plm 
ou  moin»  atroce^  une  malice  plu»  ou  moin»  ar- 
tificieu»e  et  profonde ,  en  detix  mot»^  le  vice  et 
le  crime  »ont  le»  »eule»  couleur»  dont  on  pum 
le»  peindre. 

Voilà  le»  véritable»  rai»on»  pour  le»quel]e$  cm 
»erait  in»en»é  de  croire  pouvoir  »ub»tituer^  sans 
un  extrême  dé»avantage^  le  merveilleux  de  la  tt- 
ligion  à  celui  de  la  mythologie. 

Le»  dieux  d'Homère  »ont  de»  homme»  frlos 
grand»  et  plu»  fort»  que  nature,  »oit  au  phjMqne, 
»oit  au  moral.  La  méchanceté,  la  bonté,  le»  pas- 
»ion»,  le»  vice»,  le»  vertu»,  le  pouvoir  et  Im- 
telligence  au  plu»  haut  degré  concevable,  trmt 
le  »y»téme  enfin  du  bien  et  du  mal  mi»  en  ac- 
tion par  le  moyen  de  ce»  agen»  »umaturel»;  voil^ 
le  merveilleux  favorable  à  la  poé»ie.  Mai»  qu^l 
effet  pro<luire  »ur  Famé  de»  homme»  avec  de 
pure»  intelligence»,  »an»  pa»»ion»,  ni  vice»,  ni 
vertu»,  qui  n'ont  plu»  rien  à  e»pérer,  à  dé»frfr, 
ni  à  craindre,  et  dont  une  tranquillité  étemelle 
e%l  Timmobile  élément?  y  oyez  au»»i  combien  e%t 


ner^ifiMMMfmut  4e  k»  reit^toin  <fie  celu»  Ar  |j  feibîe, 

.'tflâfste,  A^  gfttraslreî*  pOAiiiA/^ir-ei.,  el  «îv^rJ  il  «en»« 
iite  ^x  ^tt  pftit  jfea;ra<r  et  "tjurvet  Ir^  caf'j<c¥ere»  r 

iu  itbevàMflMhi,  ptw  <re£*  ^(^ul  <r|t;e  te  CUei,  ou  «rjuce 

**ttlfeif  !j<ri  «€ievMfKtr;  el  it  n'esl  jj^'^e^e  iKM^tutU  vit 
tfs,  >fttut?e  vî*:ie  eie  fane  itîe  <e^  dtxMX  <V)fj,l<euf'^ 
'.'4?%  ^remofr^  ffVte^  ^qv*»,  Ji>eir  im:kx«^,  o«!  et»- 

'4511»  'je%  fef««Mrti. 

%iirttis,  leî^  jwrt<,  le  ir<'*'-te.  t^//.;;^  U  njir,;re  ir-C-fî- 
«"^'ttttfiUf  et  ïa«>riîe,  nuii  tr*  e^tnenri,  fct-îi  ijfci- 
Huw.  ço>fji*  t^  jtT'Atvvïi  |/?:^rKvw*^iieit  de    Iji  natjrre 

ifttffs  'ii/euoL  *  |p^.us  ou   i::*'H»i  <ri<  jpeiKLinH ,  RsMti 

i««in^  Jur#€e*  p-^xit  AZ'.r ,  ci^^JKwn ,  ^jefc»»  ^af  cjh 

Câft  jrv'A;;^jk'iy^  <t<^  jcKveui  'kir  tri  nKxinmefi  eM 

ënmvamm  um  titêm^tÈmi  9u*fttvM  Jkffdfa/'tuPtf  jh^ioinf 

*'*-m     tir  3*itut     S'  1  ^ 
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Àc  totam  in  nostros  Affinippida  fundere  versus  ! 
Non  miht\  quœ  vesiro  quondam  facundia  vati^ 
Nec  tam  dulce  mehs^  nec  par  est  gratîa  cantûs* 
Reddidit  iUe  sud  Graïorum  somnia  Ungud  ; 
Nostra  peregrinœ  mandamus  sacra  ioqueiœ. 
IUe  voluptaiem  et  vénères ,  charitumque  ehoreas 
Carminé  concélébrai;  nos  veridogma  seuerum  : 
Triste  sonantpubœ  nostrd  testudine  thordœ, 
Oiii  suppeditat  dives  natura  leporis 
Quidquid  habet ^  lœtos  summittens  prodiga  flores^*, 
AEneadûm  geniîrix  felicibus  imperat  arvis , 
Aëriasque  plagas  recréât ,  pelagusque  profundum. 

Quant  aux  personnages  allégoriques,  il  £iut 
renoncer  à  en  faire  jamais  la  machine  d*un  poème 
sérieux.  On  pourra  bien  les  y  introduire  en  épi- 
sodes passagers ,  lorsqu'on  aura  quelque  idée  abs- 
traite, quelque  circonstance  morale  à  présenter 
sous  des  traits  plus  sensibles  ou  plus  intéressantis 
que  la  vérité  nue;  ou  que  celle-ci  aura  besoin 
d'un  voile  pour  se  montrer  avec  décence,  ou 
passer  avec  modestie  :  c*est  ainsi  que ,  dans  la 
Henriade,  la  politique  personnifiée  est  un  ingé- 
nieux moyen  de  nous  peindre  la  cour  de  Rome; 
c'est  ainsi  que,  dans  le  même  poëme,  la  peinture 
allégorique  des  vices  rassemblés  aux  portes  de 
Tenfer,  est  l'exemple  le  plus  parfait  de  la  vérité 
philosophique,  animée,  embellie,  et  rendue  sen- 
sible aux  yeux  par  la  fiction  : 

Là  glt  la  sombre  Envie,  a  Toeil  timide  et  louche , 
Veriant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche  : 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  Tombre  étincelants; 


TiiMtt  MttinMii»  tli^ii  ititiHiii  t>lli*  IimIi  Un  vivMniM. 
I'!ll(»  M|i«*rv»it  llt^tiH,  NI*  tMiotirit«««  i*l  nouplrt*. 
Aitpr^n  ilVIU  (*Ml  l*Oryiii*ll,  qui  Ml*  pliiil  p\  ti*mliitlM>( 
La  NIIiImh(>  Mtt  li*lttl  |)M«»,  hiu  i««<)tMHU  mIihIIiiiii 
tyrtm  ffiii  i^^iU  mi  vrUup  H  d^tnilt  lf»A  Vf»rlMM| 
l/AmbHitm  Miii||lHttti» ,  inqiilî>tt*,  i^Kiir^ii»! 
\\p  IH^Nt>ll|  tU  HitKilM*iiiU|  (IViii«Imvi>ii  (>ittoiirit|i  ) 
\a  ii*tMlrt>  liy|MM>riiiit> ,  nui  yi»iu  |it«»litii  ti<>  tiini<*mir 
(  l,p  i«|p|  i*M  (Imin  Ni^ii  yi*tU|  iViilpr  («M  iImiin  mui  nt»tir)i 
\iP  hiiu  /iM(*  (^trtlMitl  NM  lmi*lmt*t*M  MirtiiImMt 
Kl  l'inli^rM  i^hllii  I  \\hp  tli*  Iimin  Im  rrlHittu. 

{.m  HitriHU  ont  c^tu-iitt^ini^M  nllc^gortiit^  qu^U 
(|urH-iMtii  ilr  Uiii'M  i^piMuIrMi  nMiutii*  U  cr^itiiufv 
(II'  V<^niiM  ilniiM  /7/iWr«,  t«t  1m  juloiiiii^  ilt^  'riiniitn 
(UimrAVif^iV/f.  Mmîm  t|U*(Mi  Ao  gunir  tiirti  dn  luimp- 
Wr  nur  IrM  iinrmMtitMgm  ftlMgont(itrii,  puur  lUrii 
nmAiNttiini^itl  I  roiiim^  It^n  tiit^iu  irildtiK^rn,  Ir»! 
lUMliilrM  tlc^  IVlioiti  (<rM  |torMutiiiAgrM  ont  tW\\% 
(M'ttulNi  Tutt  trMVDÎr  on  t^iu^tni^infin  trop  tir  niiii-' 

lit"  (uimiMniu'i*  (t»ni«  ropiiiitMi. 

JWrttiN  cnittpurc*!*  un  0Mr»riif^tft  p(i<^liqut«  k  un 
ilmiunitl  ipti  trM  ilii  jtui  (prtiulAtU  qtiM  it  pliiNi^iirii 
im<i«i;  ou  |ilul6l  il  nti  rtitttptm<^  ohlrnùpic^  1  iltmi 
Ulrmimiinlitiu  ri  h  i^lmlrur  it  ptntr  cuuhi»  Imoimi* 
Irttnc^lt^  (Ir  mi^n  c^t^nintiU.  llu  rurmli^i't^  Irnp  Niuiplf^ 
cul  tuiirurnu'  !  il  prul  nvuir  ili«  l\^ut^rgin  t^l  ilii 
rimp^^hamllt^*  mm  II  u'h  qu'uuo  ItttpuUmUi  mum 
(tunuir  ri^vtilutiou  vu  uruM  ouitiruiri»  ri  Mur  luw 
Mti^iiir  ;  IVttvio  nrru  IdUJourN  IVuviri  rt  h  vrti- 
Kt'Miior,  Im  vongoMurr  :  m  limi  t|ur  Ir  curHilv^rr 

l '^ 
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moral  de  l'homme  est  composé ,  divers  et  chan- 
geant ;  et  des  combats  qu'il  éprouve  en  lui-même, 
résulte  la  variété  et  Timpétuosité  de  son  action. 

Quel  personnage  allégorique  peut-on  imaginer 
jamais  qui  occupe  la  scène,  comme  le  caractère 
d'Hermione  ou  celui  d'Orosmane? 

Les  dieux  d'Homère,  comme  je  l'ai  dit,  sont 
des  hommes  passionnés  :  au  lieu  que  les  per- 
sonnages allégoriques  sont  des  définitions  per- 
sonnifiées et  immuables  par  essence. 

D'un  autre  côté ,  l'opinion  n'y  attache  pas  as- 
sez de  réalité  pour  donner  lieu  à  l'illusion  poé- 
tique ;  cette  illusion  n'est  jamais  complète  :  mais 
lorsque  le  merveilleux  a  été  réellement,  parmi 
les  hommes,  un  objet  de  créance,  nous  voulons 
bien ,  pour  un  moment ,  nous  mettre  à  la  place 
des  peuples  qui  croyaient  à  ces  fables  ;  et  dès-* 
lors  elles  ont  pour  nous  une  espèce  de  réalité. 
Mais  les  fictions  allégoriques  n'ont  formé  le  sys- 
tème religieux  d'aucun  peuple  du  monde  :  on 
les  voit  naître  çà-et-là  de  l'imagination  des  poètes; 
et  on  ne  les  regarde  jamais  que  comme  un  jeu 
de  leur  esprit,  ou  comme  une  façon  de  s'expri- 
mer symbolique  et  ingénieuse.  L'allégorie  ne  peut 
donc  jamais  être  la  base  du  merveilleux  de  l'épopée, 
par  la  raison  qu'en  un  simple  récit  elle  ne  fait 
jamais  assez  d'illusion.  Ce  n'est  que  dans  le  dra- 
matique, où  l'objet  présent  en  impose,  qu'elle 
peut  quelquefois  acquérir,  par  l'erreur  des  yeux, 
assez  d'ascendant  sur  l'esprit  ;  et  de  là  vient  que. 
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iUi%%  VopH%  iVJnrnth^  Tt^ltiMMlo  de  U  haine  fail 
tmilr  M)fi  tllitMoti. 

Il  n'y  a  <lonr  phu  |M)ur  nou^  que  Aeiix  moyenii 
4  tntriMlutre  le  mrfyrillriw  diinti  IVjwtpée  :  un  <Ie 
Ir  rendre  éfiiMnlique ,  arcideiilel  el  pWMUiger,  m 
«  r%\  le  mfrvrêUeiéJT  mmlerne ,  et  d'employer  idom 
\r%  %%iyr%^  le*  vertiifi,  le»  |iai»ftion«i  litmiaines  non 
pu*  alli^i;onquenient ,  mM%  en  réalité,  h  finiduire, 
kmmrr  et  Miutenir  ractiim  ;  on ,  m  l'on  veut  faire 
mMp?  du  mfr%*r$llti4a'  <le  la  mythologie  ou  de 
fdui  de  la  mairie,  de  prendre  non  Mijet  dan»  le» 
\rm\tk  el  le»  lieu^  où  Ion  croyait  à  ce»  proilige», 
iJrM  ce  qu'ont  fait  le»  i\v\\x  homme»  de  gi^nie  k 
'|tii  la  YrMtCK'  doit  la  gloire  d*av<iir  deuK  p<iéme» 
r|iM|iir»  digne*  d'rtre  placi^»  k  c6té  de»  ancien», 
I  nidon  et  Voltaire, 


Mittta».  Dan»  n%\  état  r<^publicain ,  pre»que 
foiiir»  le%  lialiitudc»  »e  re<ii»iMnlileiit  ;  dan»  un  état 
mivfiartliuiue elle»  ddTerent  toute»,  entre  ce  qu'on 
»|f>elle  le  grand  monde  et  le  peuple*  Il  fut  un 
irm|9»  ou  la  lHiurgeoii«te  teimit  le  milieu  entre 
ir%  deu%  cla%M*»,et  alor»  ce  qui  re^tiemblait  aux 
fiurutà  iNiiirgeoine»,  triait  encore  d*a»»ea  lion  goût 
l»<»itr  amuser  le»  ei»prtU  le*  plu»  délicat».  i>  temp» 
fir^t  plu».  l^<i  ma-îVSt  le  gotit,  et  le»  u»age»  du 
(ffaind  monde,  ont  piit»M^  diin»  la  UiurgcoUie.  Il 
il  )  a  pir%qitc  pliin  que  i\i^\%%  tomi ,  et  il  n V»l  plu» 
|9rntm»  a  c<  lui  du  peuple  iie  dominer,  même  iUw^ 
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la  comédie.  Au  théâtre,  comrac  dans  le  monde, 
un  valet  et  une  soubrette  parlent  la  langue  de 
leurs  maîtres.  Le  bourgeois  gentilhomme  est  un 
homme  bien  élevé,  madame  Jourdain  est  un^ 
femme  du  monde.  Tout  s'est  poli ,  et  tout  sVsi 
émoussé.  Mais  remontons  plus  haut. 

En  morale  et  en  politique  on  entend  par  le^ 
mœurs  des  hommes,  leurs  inclinations  habituel- 
les, ou  la  forme  que  lliabitude  a  donnée  à  leur 
naturel.  Mais  relativement  aux  arts  d^imitatioD. 
et  particulièrement  à  Tégard  de  la  poésie,  Fidée 
qu'on  attache  aux  mœurs  est  plus  étendue  :  elle 
embrasse  le  naturel,  l'habitude,  et  les  acddenk 
passagers  qui  se  combinent  avec  l'un  et  Taiitre 
Ainsi,  dans  le  sysiéme  des  mœurs  poétiques  sont 
comprises  les  inclinations  et  les  affections  de 
l'ame. 

Celui  qui  veut  peindre  les  mœurs  doit  donc 
se  proposer  ces  trois  objets  d'étude  :  la  nature, 
l'habitude,  et  la  passion. 

Le  premier  soin  d'un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  son  art,  est  de  chercher  des  modèles  dans 
lesquels  les  proportions ,  les  formes ,  les  oontoors. 
les  mouvements,  les  attitudes,  soient  tels  que  le^ 
donne  la  nature  avant  que  l'habitude  en  altère 
la  pureté.  Le  même  soin  doit  occuper  le  poéfe  : 
il  est  comme  impossible  que,  dans  Thomme  en 
société,  le  naturel  soit  pur  et  sans  mélange;  mais 
peut-être,  avec  un  esprit  juste  et  capable  de  ré- 
flexion ,  n'est-il  pas  aussi  mal-aisé  qu'il  le  semble. 
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^  dntmgiMT,  en  wi-nk^inr  cl  dan^  m*»  pamU, 
<tr  ^ve  le  Mlurel  y  |Ktxluit ,  <le  ce  que  b  culture 
t  traMpbote.  lit  sioin  de  ^a  vie  et  de  *»  défense , 
V  «on  repos  et  de  **  lil>erlc  ;  le  resv^nliment  du 
ï«efi  et  du  nuil  ;  le»  retcHim  d  affectton  et  de  liaine  ; 
W^  lien»  du  sduig  et   ceux  de  Tamour;  la  bien* 
iMftftnce,  b  douce  pitié ♦  la  jalousie  et  la  vengeance, 
*a  rtffwtnance  k  obéir»  et  le  dcMr  de  dominer; 
Vittâ  cela  se  voit  dans  Hiomme  inculte  bien  mieux 
qw  dam  rbomme  civilisé.  <>r  plus  ces  formes 
imiiÉInr'   sercmt  senlic^  m>us  le  voile  bi^arre- 
mewA  varie  de  IVducatioii  et  de  riMbiliide,  plus 
ir%  «owvemenis  lilires  et  ualurels  s'ol**erveront 
È  twivers  la  gêne  où  les  retiennciil  le  manège  des 
biemeances  et  fcv^lavage  des  prtjugés,plus  IVffet 
^  Timitation  sera  inf;uUil>le  ;  car  la  naliire  est  au- 
iWvlans  lie  noiis-mf-mes  a%ide  de  touJ  ce  <pù  lui 
r^'fttrmble  et  empressée  k  le  s^iisir.  Vovez  dans 
T^.w%  Spectacles  avec  quels  lrans|M»rls  elle  appbu- 
^-.i  un  trait  qui  la  dcrèle  et  qui  Feiprîme  vi%e- 
mtnn.  Si  donc  le  jhh  le  me  demamie  où  il  doit 
cberebcr  la  nature  fH>ur  la  consulter,  je  lui  ré- 
pondrai. En  %ous-mèine  :  nosre  te  ipsmu,  C^est 
mm  que  f étudie   quaml  je  ^euv  connaître  les 
jMitrrs,  disait  Fontenelle;  cVuit  au^si  le  «ecret  <l« 
rdoqiient  Mav<illc>n  :  et  wni*  combien  de   faces 
INanlaigne  nous  |H*uit  tons  tant  que  nous  som- 
e^,  en  ne  nous  parlant  que  de  lui  î 
1^  dilférenre  des  climats  et  A^  Agc^  est   la 
p.rrtn>ère  qii  il  faut  ehi<lu  r  dans  les  m^run.  parce 
q^iVIle  tient  à  la  nature. 
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Le  climat  décide  sur -tout  Af  degré  d'énergie, 
d'activité,  de  sensibilité,  de  chaleur  dans  le  carac- 
tère,  et  des  inclinations  qui  lui  sont  analogues. 
I^s  climats  froids  produiront  des  hommes  rooins 
ardents  que  d'autres,  mais  plus  laborieux,  plus 
actifs ,  plus  vigoiu^eux  par  leur  complexion ,  plus 
entreprenants  par  l'impulsion  du  mal -aise,  plus 
occupés  de  leurs  besoins,  moins  délicats  dans 
leurs  plaisirs ,  moins  sensibles  à  la  douleur,  moins 
enclins  à  la  volupté,  peu  susceptibles  des  pas- 
sions adhérentes  à  la  faiblesse ,  doués  d'im  esprit 
sérieux  et  mâle ,  d'une  ame  ferme  et  d'un  cou- 
rage patient.  Sévèrement  traités  par  la  nature, 
ils  en  contractent  Tâpreté  ;  et  comme  ils  attachent 
peu  de  prix  à  la  vie,  ils  comptent  pour  peu  de 
chose  les  dangers  qu'elle  court.  Durs  pour  eux- 
mêmes,  ils   le  sont  pour  les  autres,  sans  croire 
leur  faire  injustice.  L'indépendance,  la  liberté, 
le  droit  de  la  force ,  la  gloire  de  l'invasion ,  et  le 
butin  pour  prix  de   la  victoire;  voilà  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  caractère 
plus  d'ardeur  et  de  véhémence,  mais  moins  d'ac- 
tivité, de  force,  et  de  courage.  La  chaleur  est 
dans  les  fluides ,  mais  les  solides  énervés  s'y  re- 
fusent; en  sorte  que  les  hommes  sont  à-la-fois 
amollis  et  passionnés.  Crime  et  vertu,  tout  s  y 
ressent ,  et  de  l'ardeur  du  sang ,  et  de  la  faiblesse 
des  organes.  L'amotir,  la  haine,  la  jalousie,  la 
vengeance,  l'ambition  même,  y  bouillonnent  au 
fond  des  cœurs;  mais  les  moyens  les  plus  faciles 


t\f  %i^wm^ir  mnt  <Viix  que  U  pHM^um  pr^f^ri^.  l^a 

MKiîri#  p^iiletift^f  m»i^  piim*  quVIlr  rM  moin^  pé- 
oihlt'.  ii»  Ut'hrté  n^y  tr^l  point  fhnfi  rAmi"  1  itini^ 
'Un%  ie  C4frpm  o«  y  c^t  em^h^e  <•!  tyran  p«r  imlo- 
\m'f\mt  y  NTinhl^  moiii<i  Att^rh^  k  h  Vte  qu*k  h$ 
\f^tp^*^\  \^  h^Mitti  <ie(il  y  fnti  VuAt^m'e  U  h  toiture, 
i^%  p4fitp\en  i\en  climuli»  ti^nip^é*  imiftt*ttt  \e  mi- 
Ut'it  <*ritr^  r^%  iieux  i*%iri*mrni  m't'tfn^  tm'tn  tnoUtn 
mUUfif/âhhn  que  ]en  premirr»;  vo\u\fUwu%f  fn»i% 
mmuit  »tno\Un  que  hn  neeomU  i  \eur  volonté  « 
l^tir  forrr«  t«ur  anlriir^  kiir  ronM^ncrf  ^tit  i^giile- 
«M^it  wii><l^rér<i }  ¥étwrf{ie  iie  Vnme^ei  ilii  rorp^i 
«•^t  b  rn^mf }  )r«i  pn^Moti^f  hu  ïwu  i^e  femteuter^ 
^jr^^^nt,  el  Vapp^i^nt  eu  nexUnUmt.  i)e  vet  «r- 
"/fil  1(4^^  farnlt^A  mnrH\en  et  phy^'tque^^  ré'%uUe^ 
*^  i\mfi  h  hteu  et  (hu%  \e  ni^l^  un  <^l/it  i\e  m^- 
*Uiptriié  éloigné  i\e  toun  \en  etcen ,  uu  l'ttnirt^rr 
uMt^iyen  entri*  \e  Vwe  et  in  vrrfn,  inrrrtrtin  <iiin^ 
^ft$  é^utUhre^  éf(Mlrn»rnt  MiMrptilili'  i\e%  indin»- 
(Miri^  e^mtmre^^  et  mt^ni  vitri^ilile  que  \e  dimiif 
*)'/wt  il  é|ifonve  Viuttueuce, 

Hofiu'e  «  merveilIcrn^nK^nt  birn  ilérrit  \en 
mfrurM  i\e%  A'tiféteut^  k^e%  Ae  U  Vte  ♦  quKnnUtXe 
4^A%\  Mtp\y%ée%^  et  il  serait  hUpevWu  i\e  tvm\*^eme 
M\  ve%  hetêU%  ^etn  que  tout  \e  niondr  %fli(  p»f 
''fut s  yim  k  ce%  i\eu%  ciin^^  nutnrdlc^  Ae  U 
*\t^9^%ité  Ae%  ttupAim  %e  joint  \u\\\ueuee  %\e  Tha- 
I'iHkIi*;  et  eeWe-ix  e%t  uu  rompo^  Ae% impri*%Mon«i 
f^j^tér%  qui?  font  <inr  non<^  Tinitruiîtion,  Xexev- 
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ciee^ropinion^  et  Fexemple.Cest  donc  pea  d'avoir 
étudié  dan»  Vbomtne  moral  ce  que  les  peintres 
appellent  le  nu;  il  £ïut  ^Instruire  des  différente 
modes  que  l'institution  a  pu  donner  à  la  nature, 
selon  les  lieux  et  les  temps.  Prendendo  la  poeda 
ognisua  luce  délia  lueedelhistoria...senza  la  quak 
lapoesia  canUna  in  oscurissime  ténèbre.  (IjeTâssf^, 
«Celui  qui  sait  ce  qu'on  doit  à  sa  patrie^  à  ses 
amis^  k  ses  parents,  queb  sont  les  droits  de  rhospi- 
talité,  les  devoirs  d'un  sénateur  et  d'un  juge,  lei 
fonctions  d'un  général  d'armée;  celui-là ,  dit  Ho- 
race,  est  en  état  de  «donner  à  ses  personnages  le 
caractère  qui  leur  convient,  n  Horace  parlait  des 
mœurs  romaines  ;  mais  combien  de  nuances  à  div 
server  dans  la  peinture  des  mêmes  caractères  pris 
en  diirers  climats,  ou  dans  des  siècles  différents! 
C'est  là  qu'un  poète  doit  s'instruire  en  parconraot 
les  annales  du  monde.  Le  culte,  les  lois,  la  disd- 
pline,  les  opinions ,  les  usages ,  les  diverses  forme» 
de  gouvernement ,  l'influence  des  mœurs  sur  les 
lois, des  lois  sur  le  sort  des  empires;  en  un  mot, 
la  constitution  physique,  morale  et  politique  de» 
divers  peuples  de  la  terre,  et  tout  ce  qui  dans 
l'homme  est  naturel  ou  factice,  de  naissance  ou 
d'institution,  doit  entrer  essentiellement  dans  le 
plan  des  études  du  poffte  :  travail  immense,  mais 
d'où  résulte  cette  idée  universelle,  qui,  selon 
Gravina ,  est  la  mère  de  la  fiction ,  comme  b 
nature  est  la  mère  de  la  vérité. 
Encore  cette  théorie  serait -elle  insuffisant^* 
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vm»  IViimIo  prnliqiic  dru  mrtuts.  \a}  priiiltr  Itt 
pluM  vomi^  t\w\\n  W  i\vm\\  W  dniiN  IVlucIr  dt* 
Taiiliqur^  nt*  romira  JAttiniH  In  nainrr  iivfc  cHIc 
\^ti\^  qui  fait  itlttuuiti,  d'il  11^1  KtiUH  Irn  )T(ix  ach 
mcHHr!««llfn  oui  Ho  mt^int^  dti  portt^îln  Iwlurct*! 
Iti  iiK^ftilulioti  tir  lui  tirimoiil  jntniii^  litMi  du  otiiii- 
mrrrf  rrt^qitrnt  flrn  lu mtnirn  :  pour  hm\  It'n  pciiidrt', 
il  fnul  Ion  voir  df  prô»,  Ioh  tVoulor,  lo»  ohnorvoy 
•^ttUîi  w»HO  :  un  mol,  un  coup-tlVril,  un  Mlonro, 
uiio  nttitiido ,  un  gcnto  chI  quoIqurloÎM  ro  qui 
iluiinr  In  vio  «  IVxprrHiion  «  lo  pntIuMitpio  jk  un 
tAUlrnii  qui  muih  cohi  mantptoniil  triima  ot  tic 
vi^nlt^.  Mwin  ce  nVnl  pu»  trnpK*»  W\  ou  Irl  moili^lo 
qur  loii  print  la  niiluro  ttiiUN  to  nitinil  ;  oVhI 
<rapn^»  mijlo  ohHorvnlioiiH  failcM  f;<Wol-li^,  ri  qui, 
^rmhlnhloH  k  co.h  mohW^ulo»  or^tiniquon,  iniagiii^cH 
|mr  un  philfiMiptio  portr,  altoiulonl  nu  loiid  do 
U  |H'ui^(^o  lo  mfiinont  dVoloro  ol  dr  no  phu*or  ? 

ihh0tÊm  êmittêtufrm  1  r/  •»r/fM  ^Iwf  thêv^^r  von  1. 

(lViitdtui!<(un  nuMidopoli,nitliv(^,  qtnt  prondnt 
«Ir»  idf^o»  dr  iioIiIohmo  oI  do  dt^oonco;  ninin  pour 
loH  mouvomonlM  du  otrur  humain ,  lo  dirai-jo?  oV»l 
t^xt'v  doft  lifunmoM  inndloK  qii*il  doit  vivro,(*'il  voul 
loH  voir  au  naturol,  liVlotpionoo  o^l  pluA  vraio, 
lo  M*utimoiit  pluH  naïr,  la  passion  ptun  t^norgiquo, 
Imtio  ontlii  pluN  liliro  ot  pliiM  franotio  parmi  lo 
pouplo  i\u\  la  oour  :  00  uVhI  pan  quo  \m  liommod 
iM'  Hoiont  tumimos   par -tout;  matM  lu  polito!«Ho 
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eftt  un  fard  qui  efface  \en  couleurs  naturellen.  I>^ 
grand  monde  est  un  bal  masqué. 

Je  sais  combien  il  est  essentiel  au  poète  de 
plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pour  juge,  et  dont  le 
goût  éclairé  décidera  de  ses  succès;  mais  quand 
le  naturel  est  une  fois  saisi  avec  force ,  il  est  ùuile 
d'y  jeter  les  draperies  des  bienséances. 

La  diff'érence  la  plus  marquée  dans  les  marun 
M>cisAe^^  est  celle  qui  distingue  les  caractères  des 
deux  sexes.  £lle  tient  d'un  côté  à  la  nature ,  et 
de  Tautre  à  l'institution. 

Ce  qui  dérive  de  la  faiblesse  et  de  rirritabi- 
lité  des  organes  ;  la  finesse  de  perception ,  la  dé- 
licatesse de  sentiment f  la  mobilité  des  idées,  b 
docilité  de  l'imagination,  les  caprices  de  la  vck 
lonté,  la  crédulité  superstitieuse,  les   crainte» 
vaines,  les  fantaisies,  et  tous  les  vices  de$  eo- 
Êints  :  ce  qui  dérive  du  besoin  naturel  d'appri- 
voiser et  d'attendrir  un  ^tre  sauvage,  fier  et  (ott, 
par  lequel  on  est  dominé;  la  modestie,  la  can- 
deur, la  simple  et  timide  innocence ,  ou ,  à  leur 
place,  la  dissimulation,  l'adresse,  l'artifice,  la 
souplesse ,  la  complaisance ,  tous  les  raf&nemeDti 
de  l'art  de  séduire  et  d'intéresser  :  enfin  ce  qui 
dérive  d'un  état  de  dépendance  et  de  contrainte, 
quand  la  passion  se  révolte  et  rompt  les  liens 
qui  l'enchaînent;  la  violence,  l'emportement  et 
l'audace  du  désespoir;  voila  le  fonds  des  maairt 
du  côté  d#  sexe  le  plus  £siible ,  et  par  •  lii  le  plo^ 
susceptible  des  mouvements  passionnés. 


^r   Vfê-ê  iué'ê  i.$M.  >/>j 

<!»'  </»dui  44iii$Vi  '.  U  ih4^f¥^  4>*^  U  ^rur  iU  in 
rw^iir,   tjh^  m/ran  4uu   \$^'h\p\^.    yé^^^ur  ^mi 

♦^  W  ^♦flM^  <J^  l«  \y4n.  Ix-^  mi^un  *\'\m  fM"t$yUf 
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Nouvelle  différence  entre  le  peuple  des  cam- 
pagnes et  le  peuple  des  villes  :  dans  l'un,  les 
désirs  sont  bornés  comme  les  besoins ,  et  les  be- 
soins comme  les  idées;  dan«  lautre,  Timagina- 
tion ,  la  cupidité ,  Fenvie ,  sont  incessamment  ex- 
citées par  la  vue  des  jouissances  qui  environnent 
la  pauvreté.  Plus  de  défiance,  de  ruse,  d'opiniâ- 
treté  dans   le   villageois,   parce   qu'il    est  sans 
cesse  exposé  aux  surprises  de  la  fraude  et  de 
l'usurpation  ;  plus  de  sécurité ,  de  droiture  et  de 
bonne  foi  dans  le  citadin ,  parce  qu'il  est  protégé 
de  plus  près  par  les  lois ,  et  qu'il  n'est  pas  obligé 
d'être  en  garde  contre  l'injustice  et  la  force. 

Parmi  les  différents  ordres  de  citoyens ,  encofe 
mille  nuances  dans  les  mœurs;  chaque  condition 
a  les  siennes  :  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  l'homme 
d'épée ,  l'homme  de  robe ,  l'artisan ,  et  le  finander, 
(je  ne  parle  point  de  l'église,  quoique  la  censure 
poétique  ne  l'ait  pas  toujours  épai^née),  tous 
les  rangs ,  toutes  les  professions ,  forment  ensem- 
ble un  tableau  vivant  et  varié  à  l'infini,  où  l'édu- 
cation, l'habitude,  le  préjugé,  l'opinion,  la  mode, 
et  le  travail  continuel  de  la  vanité  pour  établir 
des  distinctions,  donnent  aux  mœurs  de  la  société 
mille  et  mille  couleurs  diverses.  Voilà  le  grand 
objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  mœurs  générales  se  combinent 
les  accidents  qui  les  modifient  diversement  selon 
les  divers  caractères,  et  plus  encore  selon  les 
circonstances  de  l'action  :  d'où  résulte  une  variété 


liai   Lin  fcM  ATUitr.    .  a^l 

lu^puiMibl^.  I^  tnt^itic  c^rartf'ri?  a  puru  iUt  Aii» 

Kur  la  Kvii«  %  ^1  luujciurft  diir^rciil  par  im  ktuIc 

(HHitioti  ;  1  Vftl  comiri^  le  itHKlf*lc  d'unt*  éroie  de 

tlfKMii»  <|ui  varie  nen  attitudm*  ou  que  riiocun 

n>|Me  d*uu  côlé  diflcreiit.  Tou»  Icn  raiMMitieum  » 

Umi«  le»  atttoureun  de  Molière  ae  reaaetnliletit,  et 

i^HàHk  le»  amoureua  comiqtiea  renaeniblettt  à  ceiu 

<W  MolAère.  Dan»  Hadnei  tou»  le»  attiant»,  ou 

(rttdre»  ou  pii»»toMti<^»  «  ne  didèrenl  que  par  de» 

i4uaiice»»  ou  plutôt  pur  leur  »ituation  :  »uppo»rK 

<]uil«  cliaiiftnt  de  plate;  Aritanniru»  »ei^  Itip» 

|H>lvte»  Bajar.et  aéra   Xipharè»,  Herniione  »era 

Huiaiiei  et,  |iour  aller  plu»  lonii  Ariane  »eia 

IHdotii  ttiè»  aéra  Moiiime;  Moniine,  Ariane  on 

/.«îre. 

Au  lieu  que  Hanne  avait  Tait  »r»  fentniem  pa%« 
MtHinée»  et  »e»  homme»  teiMlre».  Voltaire  a  (iiil 
ne»  femme»  tendre»  et  »e»  homme»  pMMionnr»; 
ri  de  ce  aeul  renver»emenl  de  la  nn^me  comhi-^ 
ntiatm.  il  a  tiré  comme  un  nouveau  tln^Alre. 

A  plu»  forte  rai»<Hii  »i  le  {nirie  roniliine  la 
niAme  pa»»îon  avec  de  nouveaux  ruraclèrr»»  ou 
dfu»  paaaion»  oppoi«(^e»  tlan»  un  caractère  déjà 
ctmuu  »  produira»t»il  de  nouvelle»  mfruts.  Phoca» 
rM  un  tyran  atroce;  mai»  il  e»t  père;  il  dè»ire 
trtlemment  de  pertire  le  roi  li^giiime  :  mai»  il 
criiiit  d'immoler  »on  flU  :  voilà  un  camclère  rare, 
et  pourtant  miturel  et  vrai. 

ireat  dan»  la  »ingiilartlé  »urprenante  de  ce» 
r<mtra»te»  que  ctin»i»te  le  merveilleua  natuit»! 
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qui  convient  à  l'épopée  et  à  la  tragédie.  Le  mo- 
dèle le  plus  parfait  dans  ce  genre ,  le  chef-d'œuvre 
dja  génie  poétique,  est  le  caractère  d'Achille. 
Rien  de  plus  extraordinaire  que  l'extrême  sen- 
sibilité et  l'extrême  inflexibilité  réunies  dans  le 
même  homme;  mais  joignez -y  l'extrême  fierté, 
révoltée  par  une  injustice  outrageante;  dès -lors 
la  bonté  même  et  la  droiture  de  son  caractère, 
profondément  blessées ,  doivent  le  rendre  inexo- 
rable; et  ce  ne  sera  que  pour  venger  un  ami 
passionnément  aimé,  qu'il  oubliera  sa  propre 
injure  et  son  propre  ressentiment. 

Ce  merveilleux  naturel  consiste  aussi  à  con- 
trarier les  mœurs  générales  par  les  mœurs  per- 
sonnelles. Des  hommes  réputés  sauvages,  qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  lumières,  la  grandeur  d'aroe, 
les  vertus  simples  et  touchantes  de  Zamore  et 
d' Alzire ,  avec  ces  principes  dans  l'ame ,  qu'il  est 
honteux  de  manquer  à  sa  foi,  qu'il  est  a£Greux 
d'être  ingrat  et  parjure,  qu'il  est  beau  de  mourir 
plutôt  que  de  trahir  sa  conscience,  et  qu'il  est 
juste  et  grand  de  se  venger,  sont  un  composé 
de  cet  ordre  extraordinaire  et  merveilleux. 

Par  la  même  raison,  lorsqu'on  voit  dans  une 
femme  une  vigueur  de  caractère  dont  l'homme 
est  à  peine  capable,  comme  dans  Pulchérie,  dans 
Viriate,  dans  Cornélie,  dans  la  Cléopâtre  de  Ro- 
dogune;  ou,  mieux  encore,  lorsque,  dans  la 
même  femme ,  on  voit  le  contraste  de  la  Êôblesse 
naturelle  à  son  sexe  avec  des  élans  de  fierté,  de 


courage  cl  de  force  Mro!({tic;  ce  phénomène  doit 
exciter  la  surpriiie  et  rëtotiiiciticnt. 

Où  eut  doue  alors  la  vérité  de  rimitatioti?  Klle 
^\\  daim  le»  catidc»  morntcH  ,  dont  rinflticticc  a 
(lu  njo<lilier  ainsi  les  m(9*urs\  dans   les  rircon- 
Mances  de  laction,  qui  donnent  plus  ou  moins 
de  force  à  la  nature,  k  riialiitude,  à  la  p:tHsion 
du  moment;  et  c'est  lit  véritablement  ce  qu'il  y 
a  de  plus  dinicite.  Un  naturel   simple  et  c<mi- 
tuan  est  aisé  à  imiter  ou  à  feindre  avec  vrai- 
Mrmblance;  mais  un   naturel   extraordinaire   et 
aim|>osé  de  qualités  qui  semblent  se  contrarier, 
quand  il  est  ensemble  et  d*accord ,  est  le  cbef- 
dœuvre  de  l'invention.  C/est  \k  que  l'éloquence 
r%t  nécessaire  au  poëte.  Sans  la  véliémence  de 
(a%MUs  et  les  grands  mouvements  qu'il  oppose  k 
rUorrenr  naturelle  du  parricide,  quelle  apparence 
>  aurait-d  que  le  (ils  de  (U'*sar,  junte,  sensible  el 
Imiu,  consentit  a  Tassassiner?  Quelle  appan?nce  y 
aurait-il  qu'une  mère  comme  (UéopAtre  eut  fait 
putgnanler  un  de  ses  (Us  et  voulût  enqioisonner 
faiitre,  si  l'éloquence  de  sa  pasMon  n'avait  rendu 
crtte  atro<*ité  vraisemblable  et  connue  naturelle, 
dans  une  ame  où  l'ambition  s'est  cliangée  en  fureur? 

TrAnr,  à  t'aiMindontif r  ji*  ttf  piiU  ronM*ntir; 
hir  un  coup  d«  toitnrrrr  il  vuiit  miteux  rit  aortir. 

l^  comiipie  a  aussi  sa  fav<in  de  rencbérir  sur 
la  future.  Vn  caractère  dans  la  société  ne  se 
nioutre  pas  k  cba(|uc  instant  :  l'avare  ne  se  pré* 
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sente  pas  sans  cesse  comme  avare;  et  tons  les 
traits  qui  le  dessinent  ne  lui  échappent  pas  eo 
un  jour.  La  comédie  les  rassemble  :  elle  écarte 
les  traits  indifférents  ^  elle  rapproche  ceux  qui 
marquent  ;  tout  ce  qu'elle  £adt  dire  ou  Êiîre  au 
personnage  ridicule  ^  Tannonce  et  le  caractérise: 
Faction  n'en  est  que  le  tableau  ;  et  ce  tableau , 
formé  de  traits  pris  çà-et-là,  Êiit  un  ensemble 
plus  continu  et  plus  complet  qu'aucun  modèle 
individuel  ne  peut  Tétre*  TeUe  est  la  sorte  d'exa- 
gération que  se  permet  la  comédie  ;  et  pour  la 
rendre  vraisemblable,  il  faut  que  tous  les  ind* 
dents  qui  font  sortir  le  caractère  soient  naturel* 
lement  amenés,  de  Êiçon  que  chaque  drocMi-' 
stance  paraisse  naître  spontanément  pour  seocm- 
der  l'intention  du  peintre  et  lui  placer  le  modèle 
à  son  gré.  Cest  le  talent  sublime  de  Molière;  et 
aucun  poète  jamab  ne  l'a  porté  aussi  loin  que  lui 
Sa  grande  méthode ,  en  imitant  les  mœurs , 
était  d'en  marquer  les  contrastes,  en  opposant 
les  deux  extrêmes  l'un  à  l'autre,  et  quelquefois 
à  tous  les  deux  un  caractère  modéré  ;  en  soite    | 
que  ces  deux  vers  d'Horace ,  | 

Est  modus  in  rébus ,  sitnt  certi  deniquè  fines  p 
Qiios  ultra  citràque  nequit  consistere  rectum. 

renferment  tout  l'art  de  MoUère. 

A  un  père  avare  il  oppose  des  enfuits  prodi- 
gues, des  valets  fripons,  une  intrigante  inté- 
ressée. Au  fourbe  hypocrite  il  oppose  d'un  côté 
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"«»  h««  Iwmmc  f  i  une  l>t)ntie  frmme ,  otMulé», 

»Mire  <^\^¥,  un  j«utie  liommc  imp<(|ucu\  t(ih  t\^ 
hMe  rhy|McHsir,  une  mMihrette  fine,  mlmife  et 
r<^H<<f«nte,  qui  dit  tout  «x»  »|uVllc  a  tt<ins  lame; 
H  «w  milieu  un  homme  jwj^e  et  une  femme  \er» 
i<mi«e,  qui,  Tun  |vir  m  r«iiMm,  Taulrc  iwr  m 
ortmiwite,  |MVMent  le  fourl>e  et  le  dt^mAMpient. 
<|Mw«  <»  gmupeje  plu»  «^timnamment  evmvu,  le 
yim  Mvamment  c«m«|MtH<(qutrut  jamai»  Mir  Aueun 
(lM(At«Y,et  qu*nn  |)eui  remanier  »^>mme  le  pi^xlige 
a«  ^tie  t^tmiique,  il  e«t  inutile  «le  eiler  le*  K\m^ 
iraMe«  de»  è)emm*<i  Mtmitfex,  du  mxnfitfimpr,  du 
AM-Ï^emif  CVMftMomme,  et  de  Tifo)/*»  r/«»*  jWiwi*. 
!»»««  iMhraque  tnutes  »es  o»m|»<»iiion» ,  Molière  a 
Mini  M  metlimle  ;  et  cV^t  bien  \k  vraiment  le 
««Hwlequ'il  Jwml»le«voire«M^,  |Hmr«^lre  inimitable. 
On  ne  lit  t>a»  «ans  im|>atience,  danii  le  dis- 
*^ww  de  Rrtimoi  aur  la  ei>m«Jdic,  que  le  et»lt>ris 
<<  \mtnpliane  e*l  un  wiwi»  ouin«;  eelui  de  MtS 
«Mwdfv,  un  wUm%  trop  faible;  t^fm  fif  HMii^, 

M'Jienc  avait  |>eint  Tartufte?  et  le  v^mis  de  ce 
«*l>leau  ne  |>laiMit  paa  à  tout  le  monde. 

Rapin  examine  ai»  dan»  la  i^mtedie,  on  |»ent 
«*«»e  lie»  imaitea  pluAgrandeH  que  le  naturel;  un 
*Mir  |Uu»  avaiv,  un  fAolieux  \\\m  impertinent 
<^  |>lii»  incitmmiMle  qu il  ne  lest  onlinairement ; 
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aux  honnêtes  gens ,  se  renfermait  dans  les  bornes 
de  la  nature ,  et  il  représentait  les  vices  sans  les 
grossir.  Ce  même  Rapin  n^aimait  pas  MoKère,  et 
sous  le  nom  de  Plaute  on  voit  qa'il  Tattaquait. 
Mais  qui  avait  dit   à   Rapin  jusqu'où  rhnportiH 
nité  d'un  fâcheux ,  et  ravarice  d'un  harpagoo , 
pouvait  aller  naturellement?  Qui  lui  avait  dit  que 
la  comédie  dût  se  borner  à  l'imitation  indivi- 
duelle de  telle  ou  de  telle  personne  PPourquoi,  si 
d'une  seule  action  de  deux  ou  trois  heures  an 
poète  a  le  génie  et  l'art  de  £éiire  le  tableau  d'un 
vice,  présenté  sous  toutes  ses  £éices  et  dans  tous 
ses  effets,  sans  que  l'intrigue  soit  trop  chargée, 
sans  que   les  incidents  soient  trop  accumaiés, 
sans  qu'en  un  mot  la  vraisemblance  ou  l'air  de 
vérité  y  manquent;  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas? 
Rapin  aurait  dû  savoir  qu'imiter  ce   n'est  pas 
faire  une  chose  semblable,  mais  une  chose  res- 
semblante ;  que  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'aller 
au  théâtre  pour  né  voir  que  la  copie  exacte  de 
ce  que  l'on  voit  dans  le  monde  ;  que  toute  es- 
pèce  de  poésie  doit  embellir  la  nature;  que  rein- 
beliir,  dans  le  comique,  c'est  rendre  la  peinture 
du  ridicule  plus  vive  et  plus  saillante  que  la  réa- 
lité, et  que  cela  ne  peut  se  faire  qu'en  réunis- 
sant  les   traits   les  plus  marqués   du  caractère 
que  Ton  peint,  dans  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible ,  sans  faire  violence  à  la  nature  et  à  la  vé- 
rité. 
Quelques  observations  relatives  à  la  bonté  tt 


a  U  wériié  <!«♦  maturij  aclurveronl  d>n  déveU>|H 

/ani  ^nàm%%$é  Amv%  \ti%  numir$  le«  qualité^^  et 
Ur^  imclkfMitM>«i.«  de  Tanie.  Par  U*4  qtialitéf  de  Tame^ 
le  caractère  e*t  «b^odé  nalurellerneiit  tel  ou  tel  ; 
pr  le*  iiidiiiatiofif  ^  il  i>l>étt  «  ou  ;ii  la  ualtire  ^  ou 
4  rkabitnde  ;  et  a  celle-ci  ^  Mfi//rMlant  ou  i:4rmtra<* 
nayit  celle^-^lâ  ;  par  le«  affei:liori«,  il  reçoit  urte 
fr«a»e  a^cxiâlefitelle  t  ^/u^mt  auak^ue^  qu<;k{ue« 
fr/t#  iPpffMés  k  iofi  fiattirel  et  a  «e^  (leticliartt*. 
«M»^MM0e^  dit  Gratina  ^  Véloijf^ue  de  %4m  ci^rzc^ 
r^e  4{|Mand  il  eut  violenimeiit  agitée  ^  comme 
r;«fWe  e*t  plié  par  le%  i^eut^^.  »  Ot  effet  naturel 
f!^*^  pa%Mii/n%  e%t  le  grand  objet  de  la  traf(édie« 

l>i#tMi|ptioii»  ii^préMfUt  deux  »<#rteii^  de  carao 
r^fe»^  le%  uwk  de^tiiiéi  k  ïniéfe%m:r  pour  eux- 
mt^oe»^  le»  autre»  de^titiiC'»  a  ttiuïte  ceux'b  plu» 

I.e»  marur$  an  per«ounajf;e  d^mt  vou»  roulez 
<pMr  le  péril  iu»pire  b  crainte ,  et  que  le  mallieur 
KHpire  b  pitié,  doivent  i^tre  honne*  ^  <bn»  le 
4«ti»  d'Ariitir/te^  «  Il  y  a ,  dit^il  ^  quatre  clioMf»  k 
'ipnenrer  dan»  le»  mœur$  ;  qu  elle»  »<Ment  Uinne»  ^ 
^^>mr<mal#le» ,  re»(iend>lante» ,  et  égale»...  \jà  pre^^ 
Mère  et  b  |du»  im{K/rtante ,  e»t  qu'elle»  «oient 
\9fmtm%,  #  liai»  comment  accit>rder  ce  (laiièage 
»««e  celui<t?  «  l/inclination,  b  réiMtdutiim  ex* 
ynnht  |MKr  le»  rmrun^  peut-^^tre  mauvaise  ou 
U/«uie;  le»  marur»  doivent  IVxpfimer  telle  quVlle 
^»  Far  b  fcK>nté  de»  fnœurê^  na-t^il  donc  en* 


tendu  que  la  vérité?  Non  ;  il  exige  que  le$  maun 
noient  bonnes  ^  dan»  le  même  sens  qu'il  a  dit 
qu'un  personnage  doit  être  bon: ce  qui  le  prouve, 
c'est  l'exemple  que  lui-même  il  en  a  dot»né. 
«  Une  femme ,  dit-il ,  peut  être  bonne ,  un  raid 
peut  être  bon ,  quoique  les  femmes  soient  com- 
munément plutôt  méchantes  que  bonnes  ^  et  qrie 
les  valets  soient  absolument  méchants.» 

«  Je  crois ,  dit  Corneille ,  en  tâchant  de  fixer 
ridée  que  ce  philosoplte  attachait  4  la  bonté  den 
mœurs  ^  je  crois  que  c'est  le  caractère  brillant  et 
élevé  d'une  habitude  vertueuse  ou  criminelle, 
selon  qu'elle  est  propre  et  convenable  à  la  per^ 
sonne  qu'on  introduit  » 

Mais  si  l'on  observe  qu'Aristote  ne  s^occupe  ja- 
mais que  du  personnage  intéressant ,  il  est  bien 
aisé  de  l'entendre.  Son  principe  est  que  ce  per* 
sonnage  doit  être  digne  de  pitié.  Il  exige  dmc 
en  général  la  bonté  poétique  des  mœurs  ^  c'e»/' 
à-dire  la  convenance,  la  ressemblance,  Fégalii^; 
mais  pour  le  personnage  intéressant ,  il  vent  eiH 
core  une  bonté  morale ,  c'est-à-dire  nn  fonds  At 
bonté  naturelle,  qui  perce  à  travers  les  erreur», 
les  faiblesses,  les  passions. 

Il  est  plus  difficile  de  démêler  ce  caractère 
primitif  dans  le  vice  que  dana  le  crime  :  le  vite 
est  une  pente  habituelle;  le  crime  n'est  qu'on 
mouvement.  Sur  la  scène  on  ne  voit  pas  l'instant 
où  l'homme  vicieux  ne  l'était  pas  encore;  en 
n'y  voit  pas  même  les  progrès   du  vice  :  ainsi 
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(mm  le  irice  on  confioml  rhabîtucle  avec  la  na* 
^«vr;  ao  keu  que  Hiomme  innocent  et  même 
lYVtiieoft  peut  être  coupable  d*ttn  moment  à 
^4>9«re  ;  le  »peclaleur  %tiit  le  pa^aice  et  b  vîo» 
•«once  de  rmipulftion.  Or  |>lu5  rmipuUion  e«l 
ijnie  et  moralement  irrésistible  «  plu»  ausément 
V  cnme  obtient  gr&ce  à  nos  yeui  «  et  par  contre* 
^'i4toi  mieuiL  la  crainte  quM  in%pirr  tie  concilie 
nec  re»tîmet  la  bienveillance  el  la  pitié.  Du 
snme  on  «épare  le  criminel  ^  mais  on  confond 
Ttw^tfÊt  toujours  le  vioeuft  avec  te  vice. 

DaiUeurs  le  vice  est  une  habitude  tranquille 
ft  lenietpeu  iMucepbble  de  combats  et  de  mou* 
Y<ifments  pathétique)^;  au  lieu  que  le  crime  est 
pteccdé  du  trouble  et  accompa^é  du  remord^u 
Ion  ne  suppose  que  molles^  et  Ucheté  dans 
•'jme;  Tantre  jr  suppose  une  vigueur  qtu«  dans 
^Mlres  circonstances,  pouvait  se  changer  en 
«fftu.  Enfin  la  durée  de  l'action  théâtrale  ne  suflit 
pis  potnr  corriger  le  vice;  et  un  instant  suffit 
pMur  passer  de  Tinnocence  au  crime ,  et  du  cnme 
*fi  rrpentir  -  c*est  mrme  la  rapidité  de  ces  m<>u* 
«nnmls  qui  Eut  la  beauté,  b  chaleur»  le  pathé- 
tique de  Taction* 

l^e  personnage  qui ,  dans  Tinlention  du  pocte  » 
'i'M  atttfer  sur  lui  l'intérêt  «  peut  donc  être  cou- 
^Me^  mais  non  pas  viaeu&;  et  sM  la  été»  on 
ar  doit  le  «avoir  <pi*au  moment  qu'il  ce^v*  de 
ifire.Cestune  leçon  que  iKnt^  a  dt»uiicr  lauteur 
^^  X Enfani  proiligue.  Encore  le  %icc  qu'on  at- 
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tribue  au  personnage  intéressant ,  ne  doit-il  sup- 
poser ni  méchanceté ,  ni  bassesse ,  mab  une  fau- 
blesse  compatible  avec  un  heureux  natureL  Le 
jeune  Euphémon  en  est  aussi  l'exemple,  f^ojrez 
Tragédie. 

La  bonté  des  mœurs  théâtrales ,  dans  le  sens 
d'Aristote,  n  est  donc  que  la  bonté  naturelle  da 
personnage  intéressant  Ce  personnage  était  k 
seul  qu'il  eût  en  vue;  et  en  effet,  voulant  qa'il 
fut  malheureux  par  une  Êiute  involontaire,  il  nV 
vait  pas  besoin  de  lui  opposer  des  méchants  :  les 
dieux  et  la  destinée  en  tenaient  lieu  dans  les  su- 
jets conduits  par  la  fatalité  :  aussi  n*y  a-t-fi  pas 
un  méchant  dans  \  Œdipe  ^  et  dans  XlpUgénie 
•en  Tauridcy  il  suffit  que  Thoas  soit  timide  et  su- 
perstitieux. Il  en  est  de  même  des  sujets  dans 
lesquels  la  passion  met  Fhomme  en  péril,  ou  le 
Conduit  dans  le  malheur  ;  il  ne  faut  que  la  laisKr 
agir  :  pour  rendre   ses  effets  terribles  et  tou- 
chants, on  n'a  pas  besoin  d'ime  cause  étrangère. 
Tous  les  caractères  sont  vertueux  dans  la  tragé- 
die de  Zaïre;  et  Zaïre  finit  par  être  ^oi^gée  de 
la  main   de  son  amant.  C'est  même  un  défaot 
dans  la  fable  d'Inès,  que  la  cause  du  malheur 
soit  la  scélératesse ,  au  heu  de  la  passion  :  l'action 
est  plus  pathétique ,  je  l'avoue  ;  mais  elle  en  est 
beaucoup   moins  morale.  La  perfection  de  la 
fable,  à  l'égard  des  mœurs ^  est  que  le  malbeur 
soit  l'effet  du  crime,  et  le  crime  l'effet  de  l'éga- 
rement 


Plu»  la  pumon  eut  violente ,  pitifi  le  crime  petit 
^re  grand,  et  la  peine  qui  le  miit  ctotiloiireu»e 
et  terrible*  Alorft,  en  plaignant  le  coupable ,  on 
ne  (lit  à  soi-même  :  <f  Le  ciel  qui  le  punit  e»t  ri« 
goureux,  mai»  il  ent  juste;  d  et  la  pitié  qu'on  en 
reMent  n  est  point  mêlée  d'indignation.  Si  9  au 
contiatre,  une  passion  faible  fait  commettre  un 
crkne  atroce,  cela  suppose  un  homme  méchant  : 
M  une  faute  légère  est  punie  par  un  malheur 
aflireux ,  cela  suppose  des  dieux  injustes  ;  si  un 
malheur  léger  est  la  peine  d'un  crime  horrible , 
c'eit  une  sorte  d'impunité  dont  l'exemple  est 
pernicieux.  Le  moyen  de  tout  concilier  est  donc 
(le  commencer  par  donner  &  la  passion  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  et  de  force  ;  et  puis  de 
la  faire  agir  dans  son  accès,  sans  que  la  ré- 
flexion ait  le  temps  de  la  ralentir  et  de  la  mo- 
dérer. I^a  scélératesse  du  crime  d'Atrée  vient, 
non  pas  de  ce  qu'il  est  atroce ,  mais  de  ce  qu'il 
est  médité.  Oserais-jc  le  dire?  il  y  avait  un  moyen 
de  rendre  Médée  intéressante  après  son  crime  : 
c'était  de  rendre  Jason  perfide  avec  audace  ;  de 
révolter  le  cœur  de  Médée  par  l'indignité  de  ses 
adieux;  de  saisir  ce  moment  de  dépit,  de  rage, 
de  désespoir,  pour  lui  présenter  ses  enfants;  de 
les  lui  faire  poignarder  soudain;  de  glacer  tout- 
A  «coup  ses  transports;  de  faire  succéder  à  l'in- 
stant la  mère  sensible  k  l'amante  indignée  ;  et  de 
la  ramener  sur  le  théâtre  éperdue ,  égarée ,  hors 
d'elle-même 9  détestant  la  vie,  et  se  donnant  la 
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mort.  Le  tableau  où  Ton  a  peint  les  en£aints  de 
Médée  lui  tendant  leurs  mains  innocentes,  et  la  ca- 
ressant avec  un  doux  sourire ,  tandis  que ,  le  poi- 
gnard à  la  main,  elle  balance  à  les  égorger;  ce 
tableau,  dis-je,  est  plus  touchant,  plus  terrible, 
plus  fécond  en  mouvements  pathétiques ,  et  plus 
théâtral  que  celui  que  je  viens  de  proposer  ;  mais 
j'ai  voulu  faire  voir  par  cet  exemple,  qu'il  n'est 
presque  rien  que  l'on  ne  pardonne  à  la  violence  de 
la  passion.  Toutefois,  pour  qu'elle  soit  digne  de 
pitié  dans  ces  mouvements  qui  la  rendent  atroce, 
il  faut  la  peindre  avec   ce  trouble,  cet  égare- 
ment, ce  désordre  des  sens  et  de  la  raison,  où 
l'ame  ne  se  consulte  plus ,  ne   se  possède  plus 
elle  -  même. 

Les  passions  les  plus  intéressantes  sont  par-là 
même  les  plus  dangereuses  :  ainsi  la  terreur  et 
la  pitié  naissent  d'une  même  source.  La  haine  est 
triste  et  pénible,  elle  nous  pèse  et  nous  impor- 
tune. L'envie  suppose  de  la  bassesse  dans  l'ame 
et  porte  son  supplice  avec  elle.  L'ambition  a  de 
la  noblesse;  mais  comme  l'orgueil,  l'audace,  la 
résolution ,  la  fermeté  qu'elle  exige ,  ne  sont  pas 
des  qualités  touchantes ,  elle  intéresse  faiblement. 
La  vengeance ,  la  colère ,  le  ressentiment  des  in* 
jures,  sont  plus  dans  la  nature  des  hommes  nés 
sensibles ,  et  disposés  à  la  vertu  par  la  bonté  de 
leur  caractère  :  cette  sensibilité,  cette  bonté  même, 
sont  quelquefois  le  principe  et  Taliment  de  ces 
passions  ;  c'est  ce  qu'Homère  a  merveilleusement 
exprimé  dans  la  colère  d'Achille. 
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En  général  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 

fie  ta  paMÎon  fait  Tintérctt  du  malheur  quelle 

cause;  et  plu»  il  est  doux  et  naturel  de  $'y  livrer, 

plua  celui  qui  aeit  perdu  en  s'y  livrant  eat  4 

plaindre  ^  et  aon  exemple  4  redouter.  Des  erimet 

et  deft  malheurs  dont  la  bonté  d^ame,  dont  la 

%iTtu  même  ne  défend  pai,  doivent  faire  trem* 

Uer  rhomme  vertueux,  et  4  plus  forte  raison 

rbomme  fiiible.  On  méprise,  on  déteste  les  pas* 

Mons  qui  prennent  leur  sotirce  dans  au  carat* 

tere  vil  ou  méchant;  et  cette  aversion  naturelle 

en  est  le  préservatif;  mais  celles  qu'animent  les 

sentiments  les  plus  chers  4  Thumanité  nous  in- 

t^resseat  par  leurs  causes;  leurs  excès  mcHnes 

trouvent  grâce  4  nos  yeux.  VoiU  celles  dont  il 

est  besoin  que  les  exemples  nous  garantissent; 

et  rien  n*est  plus  propre  que  ces  exemples  k 

réunir  les  deux  fins  de  la  tragédie ,  le  plaisir  qui 

natt  de  la  pitié,  et  la  prudence  qui  tmtt  de  la 

crainte. 

Doù  il  s'ensuit  quaprés  les  sentiments  de  la 
natnre,  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  pas* 
%MM  funestes,  quoiqu'ils  puissent  avoir  leur  dan* 
Ker  et  leur  exc4*s ,  comme  dans  Uéculye ,  la  plus 
tliêâtrale  de  toutes  les  passions ,  la  plus  terrible , 
la  plus  touchante  par  elle^mc^me,  c'est  Tamour;  non 
pas  Tamour  fade  et  langoureux ,  non  pas  la  froide 
galanterie,  mais  Tamour  en  fureur,  Tamour  au  dés- 
etpoir,  qui  s'irrite  contre  les  obstacles,  se  révolte 
contre  la  vertu  rnéme,  oti  ne  lui  cède  qu  en  frémis* 
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sant.  C'est  dans  ses  emportements,  ses  transports, 
c'est  au  moment  qu'il  rompt  les  liens  de  la  patrie 
et  de  la  nature ,  au  moment  qu'il  veut  secouer  le 
frein  de  la  honte,  ou  le  joug  du  devoir;  c'est 
alors  qu'il  est  vraiment  tragique.  Mais  c'est  alors, 
dit  -  on ,  qu'il  dégrade  et  déshonore  les  héros.  II 
fait  bien  plus,  il  dénature  l'homine,  comme  toutes 
les  passions  furieuses;  et  il  n'en  est  que  plus 
digne  d'être  peint  avec^ses  crimes  et  ses  attraits. 
Il  semble  que  le  bannir  du  théâtre,  ce  soit  le 
bannir  de  la  nature;  mais  s'il  n'était  plus  sur* la 
scène ,  en  serait  -  il  moins  dans  le  cœur  ?  «  Le 
théâtre,  dit -on,  le  rend  intéressant,  et  par -là 
même  contagieux.  »  Le  théâtre,  puis -je  dire  à 
mon  tour,  le  peint  redoutable  ei  funeste;  il  en- 
seigne donc  à  le  fuir.  Mais  avec  des  réponds 
vagues,  on  élude  tout  et  l'on  n'éclaircit  rien: 
allons  au  fait.  Il  est  bon  qu'il  y  ait  des  époux , 
et  il  est  bon   que  ces  époux  s'aiment.    Or  ce 
sentiment  naturel,  cetle  union,  cette  harmonie 
de  deux  âmes,  où  se  cache  l'attrait  du  plaisir, 
ce  n'est  pas  l'amitié,  c'est  l'amour.  Il  est  facile 
de  m'entendre.  Cet  amour  chaste  et  légitime  est 
un  bien  ;  il  rempUt  les  vues  de  la  nature ,  il  sup- 
pose la  bonté  du  cœur,  la  sensibilité,^  la  ten- 
dresse; car  les  méchants  ne  s'aiment  pas.  L'amour 
est  donc  intéressant  dans  sa  cause  et  dans  son 
principe.  «Mais  cet  amour,  si  piu*  et  si  doux, 
devient  souvent  furieux  et  coupable.  »  Oui,  sans 
doute ,  et  c'est  là  ce  qui  le  rend  digne  d'effiroi 
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cbiiA  %t%  c^dTfU,  roinmii  il  cM  (lignes  ctc«  piti<^  cUim 
M  ctiiti^c*.  S*il  y  u  qtic'lc|tir  punnifiri  vu  m^nti  Irnipn 
liliin  ii<^iluiii»nlc«  c«l  ptiin  fiitic'iilr  c|tic«  rc«tli«  itf^  Tn- 
fitcHir,  c^tlcf  ttii^tilit  In  pri^rc^rc«ti(!c« ;  ttmU  ni  ritirioiir 
rM  c*c<llc!  ilftn  piiMioiiN  ipii  réunit  W  pliin  dr  rliiir* 
ni(«ii  ri  lie*  clMiigrrii,  cVhI  dc!  loiitt*»  Ifn  paMioiii 
I  c*||t«  dottl  lit  priiiliirr  rMl  rn  m^ttw  tmnpN  U  plitu 
IrM^irptc!  1*1  In  pitu  rrior»lr. 

Ii«*ii  mftun  iltt  IVpopi^r,  jr  riii  «Mjii  dit,  nimU 
|c*^  mc^m^K  ipic*  rrllm  de*  I»  IntgiWitct,  itiu  din'c^- 
rc«nc*f*i»  pri^H  (piVkigrtil  IVttnidiM*  ri  lit  dtinW*  dr 
rrtclMtn.  liVpiipi^r  drttiitiidr  ipir  Itt  ptinmigr  (1*1111 
Hiil  dr  (urliMir  Jt  Tittilrr,  oti,  ni  Ton  vriil,  dr  lit 
laii^r  k  IVlTrl,  m\\  progirnHÎr  ri  iiMr/.  Irtil  pciiir 
dtttittrr  m\%  titridriiU  Ir  Irtiipit  dr  nr  dcWrlopprr. 
\^%  puMiuitH  cptVIIr  riiiploir  tir  doivrtit  dotic  pitn 
^Irr  i\v%  ftiDMvrnirtttu  rupidru  r(  pitnHiigri*!! ,  ttiuiit 
dr^  M^tttrnrtiU  viU  ri  diinddri^,  i^otnnir  Ir  rrMirti- 
MmrttI  drn  ttijurr^^  ritriKuits  riittdiilioti ,  Ir  di^iir 
dit  lit  gloirr,  riittioiir  dr  lu  pitirir,  rir.  Dr  \h 
viritt  iptr  Ir  MdHMt  iToit  drvoir  pn^fc^rrr,  poitr 
IVpopifc,  dri»  mwun  liitlMltirlIrH  k  drn  mrrurM 
patuitottnt^rn ;  mitin  il  Mr  Inmipr,  ri  lit  ptruvr  rtt 
v%i  ilfttiP»  ritvittiliigr  dit  poriiir  pitlli(''li(pir  %\\r  Ir 
pftrittr  qttt  tiViil  qtir  tmn'itl.  Lm  liiilMliidru  itotil 
liirlr%,  nutin  rllrit  KOtit  prrucpir  totilm  froidnt,  ni 
U  pitnnitHt  ttr  >»*y  ttit^lr  rt  tir  trn  nutivr  dr  l»  liiti- 
gttrtir. 

«  \m  brittilt^  dr  Tittiititi  Intgiiptr  rotiMHlr,  dit 
lu  TuMir^datu  titic  r^vohiliott  %iMidaiiir  ri  itiul- 
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tendue,  et  dans  la  grandeur  des  événements  qui 
excitent  la  terreur  et  la  pitié.  Là  beauté  de  l'ac- 
tion épique  est  fondée  sur  la  haute  vertu  mili- 
taire, sur  la  magnanime  résolution  de  mourir 
pour  son  pays,  etc.  La  tragédie  admet  des  per- 
sonnages qui  ne  sont  ni  bons  ni  méchants,  mais 
d'une  qualité  mixte.  Le  poëme  épique  demande 
des  vertus  éminentes,  comme  la  piété  dans  Énée, 
la  valeur  dans  Achille,  la  prudence  dans  Ulysse; 
et  si  quelquefois  la  tragédie  et  l'épopée  prennent 
le  même  sujet,  elles  le  considèrent  diversement. 
Dans  Hercule,  Thésée,  etc.,  l'épopée  considère 
la  valeur  et  la  grandeur  d'ame;  la  tragédie  les 
regarde  comme  tombés  dans  le  malheur  par 
quelque  faute  involontaire.  > 

Cette  distinction  n'est  fondée ,  ni  en  exemple, 
ni  en  raison;  et  Gravina  me  semble  avoir  mieux 
vu  que  le  Tasse,  lorsqu'il  demande  pour  Fépo- 
pée,  comme  pour  la  tragédie,  des  caractères 
mêlés  de  vices  et  de  vertus.  «Homère,  dît-U, 
voulant  peindre  des  mœurs  véritables  et  des 
passions  naturelles  aux  hommes,  ne  représente 
jamais  ceux-ci  comme  parlaits;  il  ne  leur  sup- 
pose pas  même  toujours  un  caractère  égal  et 
sans  quelque  variation.  Quiconque  peint  autre- 
ment que  lui  a  un  pinceau  sans  vérité  et  qui  ne 
peut  faire  illusion. 

«  Les  hommes,  ajoute-t-il,  soit  bons,  soit 
mauvais,  ne  sont  pas  toujours  occupés  de  mahce 
ou  de  bonté.  Le  cœur  humain  flotte  dans  le  lotir- 
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Ullofi  de  Èe%  déftim  et  de  %e%  aflccliom,  aj^mine 
wê  ir^fiMeau  battu  de  la  teiii(M'tc;  jtm|tie-lJi  i|u  on 
tmî  dans  te  même  personnage  la  ba^esse  d*anie 
Mscréder  Ji  la  magnanimité,  la  cniaut^';  faire  place 
a  bi  rompaMftion,  et  celle -d  céder  k  la  rigueur. 
Uans  certaines  occasions  le  vieillanl  agit  en  jeune 
bomme,  et  le  jeune  tiomme  en  vieillard.  Lliomme 
juste  ne  résiste  pas  toujours  k  la  puis^nce  de 
l'or;  et  Tambition  porte  quelquefois  le  tyran  à 
un  acte  de  justice.  9 

On  sent  bien  ce|>en<lant  que  cette  théorie,  mal 
entendue,  détruirait  la  régie  de  Tunité  de*  mceun; 
d  ne  fufiftrait  pas  même  de  donner  aux  fHM'tes, 
comme  a  fait  Ari^tote,  Taltemative  de  peindre 
des  mœun  égales  ou  également  inégales;  car  k 
la  laveur  de  cette  inégalité  conMante,  il  nest 
poîfil  de  com|KW!  moral  si  mouMnteux  quVm  ne 
put  former,  l/i  précepte  d*Uorace,  de  Miivre  r<i« 
pmion  ou  dVdiserver  le»  convenance»,  e»t  un 
guide  beaucoup  plus  sur;  mais  en  suivant  le 
précepte  d^Horace,  il  ne  faut  point  perdre  de 
vue  le  précepte  de  Gravina. 

H^miére  est  divin  dans  cette  partie;  et  si  Ton 
esamtne  bien  pourquoi  il  de»»ine  si .  purement , 
on  en  trouvera  la  raison  dans  la  simplicité  de 
vrs  caractères.  Que  dans  la  tragédie  un  pemon- 
nage  soit  agité  de  divers  Mrntiment»;  que  dans 
%on  ame  rtmbitude,  le  naturel,  la  passion  ac« 
tuelle ,  »e  combattent  ;  ces  mouvements  tumul* 
tueiix  s#int  lavorables  Ji  une  action  qui  ne  dure 
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qu^un  jour  ;  mais  si  elle  doit  durer  une  année , 
comme  il  faut  plus  de  consistance ,  il  faut  aussi 
plus  de  simplicité.  Je  conseillerais  donc  aux  poètes 
épiques  de  prendre  des  caractères  simples^  des 
mœurs  homogènes,  une  seule  passion ,  une  seule 
vertu 9  un  naturel  bien  décidé,  bien  affermi  par 
Thabitude,  et  analogue  au  sentiment  dont  il  sera 
le  plus  affecté. 

Les  convenances  relatives  au  sexe,  à  Tâge,  k  Tétat, 
à  la  qualité  des  personnes,  ne  sont  pas  une  règle 
invariable.  Si  Ion  en  croyait  certains  critiques, 
OB  ne  peindrait  les  femmes  qu'avec  des  vices;  il 
est  cependant  injuste  et  ridicule  de  leur  refuser 
des  vertus  :  la  faiblesse  même  et  la  timidité ,  qui 
sont  comme  naturelles  à  leur  sexe ,  n'empêchent 
pas  qu'elles  ne  soient  bien  souvent  fortes  et  cou- 
rageuses dans  le  péril  et  dans  lé  malheur.  Ainsi, 
lorsqu'on  peindra  une  Camille,  une  Clorinde, 
une  Cornélie,  on  sera  dans  la  vérité,  comme 
lorsqu'on  peindra  une  Armide,  une  Didon^  une 
Calypso.  J'observerai  cependant  qu'on  a  toujours 
supposé  aux  femmes  des  passions  plus. vives 
qu'aux  hommes;  soit,  comme  je  l'ai  dit,  que, 
plus  retenues  par  les  bienséances,  les  mouve- 
ments de  leur  ame  en  deviennent  plus  véhé- 
ments; soit  que  la  nature  leur  ayant  donné  des 
organes  plus  déliés ,  l'irritation  en  soit  plus  facile 
et  plus  prompte.  On  peut  voir,  à  l'égard  des  pas- 
sions cruelles ,  que  toutes  les  divinités  du  Tartare 
nous  sont  peintes  par  les  anciens  sous  les  traits 


lift  tiii  Ti' tt  A  m  n  i<.  %H\) 

ilii  ne%^  le  |)lim  fuiblc*!  umn  (|it'iU  croynic^nt  Ici 
lilim  pttMÎoniië.  Clomnie  tm  lui  iiltHbut*  dm  pitn- 
Moim  plim  vtoic«iilt«ii,  Oh  lui  itttriliiit«  aiiMi  dcn 
«niiititmilu  phin  (tt^lirutu;  tl  f*(*  tiVnl  pnii  amiim  nii* 
^oiic|u  (iti  M  fiiil  Wh  (îrArrn  et  b  Voluptc^  du  ittc^tiiQ 

Ku%  truilM  dotit  Ariiitnlc«  i*t  titirnro  otit  peint 
\rkmirtitM  doA  didérentp!  Ak^m»  Hc^uliger  en  MJoute 
riKore  (lu  eôlé  vioieu)((  et  ee  Hont  de  nouvelles 
(ludeA  pour  \en  poeten  eciiuiipieii.  «  I,m  jcunieMe, 
(lii'd«  eut  pn^AomptueuAe  et  (K*dute;  fMrUe  k  for* 
inrr  tien  lÎMidonii  et  k  ny  livrer;  pleine  de  nenni- 
liililt^  pour  leM  niutlieurfi  duutruii  et  indidWenfe 
Mir  len  dieuAi  fiêre*  violente,  m  vide  de  gloire, 
iolfir,  prompte  k  m*  wt^i^r^  ne  piArdonnant  jm> 
ttiHu  leti  mépri»  quVIle  eMuie,  et  mc^primint  elle- 
mi^me  tout  ce  tpti  ne  lui  reM^endile  pMn.  Im  vieil* 
Ir«iir,dit4l  encore,  e^t  th^tliinte  et  «KnipçonneuMe, 
\mrv  (|uVlle  a  Mum  eenfie  prénenten  len  per(ldie« 
H  len  notreeum  dont  elle  a  ùlé  lunl  dt)  loin  nu 
\a  vu-tinie  ou  le  tt^motn  ;  et  eoninie  len  jeune» 
linm  menurent  tout  Mir  renpt^^rAnee  de  Tavenir, 
Iri  vieilldrdn  jugent  de  tout  nur  le  nouvenir  du 
|)iiiM^  Un  ne  déeiilent  rarement  nur  den  elione» 
dont  iU  n*ont  pun  vu  den  enemplen;  plun  rure- 
tuent  encore  iU  ne  4h'«tiielient  de  leur  nentiment; 
il«  ne  nouflVenl  prenrpie  jumiuin  qu'on  prtMm 
((lut  dendulren;  puAilltinimenet  npinîAlren,  eruel» 
(Idun  leurn  liMin^in,  trinten  dann  leurn  réflenion», 

rtHH  tiH  ffttf'f.  ut  t9 


Ui^nt  4à§  nu'it  fi»  trouvé,  # 
<>»  foit^  U  «#t  vr»^  dum  Um§  i^m  étM/^  ^ 

4i4m  trmUi  mm  irtt  U^#  ¥kn%  H  kf#  t'^rliM  ^^un 
fHnpfmd  mmffrir  mïUéi  é^uié^ftiémi^  ^  éummm  In 

tiflkf  /{mVIIi;  «f#t  ejinmmïMimwMi  ^  mm  î4flU  4^^ 


4$mm  »ur-tout  k  voir  daim  l«?ii  vic^ilUnU  k»  v<!i'tui» 
o|>fHifté<f»  AUX  déffiuU  quViii  k'iir  Mttribuc!.  Un  vrni 

H  i/e*t  p(i«  moin»  (bn»  Im  nuturcî  i|ii*un  tmrMii- 
^ueur  Ciitumti  N^nUir. 

(^It4»  variété  9  ÛMÈn  \cn  moiurt  du  nuHnc}  Aga 
un  rl<^  Itf  métnfî  ctiindition,  lient  mu  fond»  du  um- 
inri;!  ^  qui  nV»t  ni  «liMilunmnt  iliffértînl  t  ni  mIimj- 
luni<riit  l«  ni<^nm  dttn»  U$Mik  \t%  Uimnu^%,  VMmwu 
Ate  uim%  ^%i  <!n  akrégi's  dan»  «iin  adiuic<t,  cit 
#(ud  »ifrM  ÙMïk  Ion»  b»  Agr»  d<)  Im  vii^,  nvcrc  le?» 
tn/iflUh'^ali4>n»  i\%i^  \t%  muh  doivc^nl  opér<;r  Or  wik 
iutH\HU*M'um%  diffttrmil  »elon  Im  c4in»titulion  pri- 
miiiv<$;  <5n  MtrXi^.^  pur  i;xmn|dO|  quit  Itt  ïvn  de  lit 
jrnnri^Mî  dévdo|i|)(t|  en  Ton  de»  vice»,  el  en 
rentre  de»  vertu».  Ixt»  force»  angnienlenti  mai» 
U  direction  re»le,  k  moin»  que  lu  contention  de 
rtialntude  n*uit  fuit  violence  au  naturel  ;  ce  qui 
»^#rt  iUi  1»  régie  connnune. 

U  y  II  iiu»»i  de»  qualité»  naturelle»  et  c<jfTéla' 
live»,  iiujiquelle»  il  e»t  important  d'avoir  égard 
Aatti^  \h  peinture  de»  mœuvM  :  je  ii*en  citerai  que 
quelque»  exemple».  De  deux  ami»,  le  plu»  tendre 
e»t  iinlurellement  le  plu»  Agé  ;  en  cela  Virgile  a 
luen  Mi»i  la  nature,  lor»<pi*il  a  peint  Mi»u»  »e 
dévouant  k  la  mort  |>our  »auver  le  jeune  Euryale* 
Par  ufw  rai»on  4-peu«pr^»  »einliiable9  la  ten- 
4lrei^§«i  iïuu  père  pour  »on  Al»  e»t  plu»  vive  que 
celle  iVmi  AI»  pour  mm  père*  Ain»i  lor»quetdan» 
l'Offyêsét^^  Uly»»e  et  Télénwque  »e  retrouvent  t  le» 

'9 
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larmes  de  Télémaque  sont  essuyées  quand  celles 
d'Ulysse  coulent  encore.  L'amour  d'une  mère 
pour  ses  enfants  est  plus  pas^sionné  que  celui 
d'un  père;  et  le  marquis  de  Maffei  nous  en  a 
donné  un  exemple  bien  précieux  et  bien  tou- 
chant dans  sa  Mérope.  Cette  mère,  persuadée 
qu'elle  ne  reverra  plus  son  fils ,  s'abandonne  à'  sa 
douleur;  un  sujet  fidèle  et  zélé  l'invite  à  s'armer 
d'un  coiu*age  égal  aux  malheurs  qui  l'accablent; 
et  il  lui  cite  l'exemple  d'Âgamemnon,  à  qui  les 
dieux  demandèrent  sa  fille  en  sacrifice,  et  qui 
eut  le  courage  de  la  livrer  à  la  mort;  à  quoi 
Mérope  répond  : 

O  Cariso  !  non  avrian  già  mai  gli  dei 
Cià  commendato  ad  una  madré. 

Le  marquis  de  Maffei  a  eu  la  modestie  de  dire 
à  ce  sujet  :  «  Ce  beau  sentiment  n'est  ni  sorti  de 
l'ame  du  poète ,  ni  emprunté  d'aucun  écrivain  ;  il 
Fa  puisé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  de 
la  vérité ,  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec  le  plus 
de  soin.  »  Il  raconte  donc  qu'une  mère  se  mon- 
trant inconsolable  de  la  perte  de  son  fils  unique, 
enlevé  à  la  fleur  de  son  âge,  un  saint  homme, 
pour  l'en  consoler,  lui  rappela  l'exemple  d'Abra- 
ham ,  qui  s'était  soumis  avec  tant  de  constance  à 
la  volonté  de  Dieu ,  quoique  le  sacrifice  qu'il  lui 
demandait  fût  celui  de  son  fils  unique.  Ah!  mon- 
sieur, lui  répondit  cette  mère  désolée ,  Dieu  n'au- 
rait jamais  demandé  ce  sacrifice  à  une  mère.  Cette 


(UffH'itncÂi  (•«I  riii!rvrilli^im(*Miitiii  olmiirvi^i*  clan» 
V(Pfphi*Un  df*  la  (Ihinc^  itiilrt*  Z«rnli  «il  Iilttm^, 
IVii^liift  Tm  rriMri|ui';(i  Hiiim  lui  iliMiuiiirM  (mhiix,  (tu 
HurirmttiMmiiinf  i^  un  ^v^(|iic5  lit  pctiipic;  qiio  Diitii 
lui  iumih'iX  î  AV//r'«  /;/)///*  //^/  un  phv^  lui  dit -il  ; 
i'4*  n*ffit pas  uMMfz  i  wyfz  pour  fui  une  mh(^,  Tou- 
Xf.Uitfk  Im  riMliirn  rru^nid  mo  Imimh  vhiiktii  quHcjUd- 
foi^  pur  lu  iMiMiori  ou  \mv  Ici  hui\\'\mï^\  itt  uuc! 
Mi^iMct,  uud  OkiopAirct,  c|uoiqu<i  pliiM  rare*  iImum 
U  »»»turi*,  nWl  pMM  hori»  du  1»  vi^rili^, 

On  pitut  voir,  diui^  huliclf'  VéimsvHkntw.^  IVirl 
At"  rMpprorJmr  dr  mom  inwun  Ii*m  mtpun  rpii  iioum 
vint  4trMngrfrrM.  J\>imctrvitnii  Mciidctrni^nt  irj  (|ue 
\t'%  nururn  litM  pluM  luvondili^A  k  1m  poi'mict  Mont 
I  «'ll«t«»  (|ui  n'éloignctnt  Ir  nioiuM  du  Im  nut uro;  i  '*  pnrro 
quVUitM  M>nl  plui^rortitnii'ni  prononcii^nM,  i^oil.  d/uii 
li^^  virctt»,  M>it  diiUM  IrM  vrriiiM,  ctl  rpiit  litM  piiMion» 
i»*y  tnoniritfil  loutre  nuc*M  ctl  (bn^  Ictiu'  plim  ((nuidii 
vii^ui^nr;  '4^'  parcn  rpu'  vv%  nutun^  M\%\\v\m%  du 
IVni'IavMgct  i\vM  pr«^ju((<'*Mi  ont,  diUiM  leur  ^inipli- 
v\U\  nohicti  ipntUpni  v\\i)%^  du  niro  ttt  de;  nmrvctil- 
Iriix  f  ipii  nou«»  muMt  ri  nouM  rrdi^vct»  l'^coutrx  crit 
cpiit  di^Hil  /i  OorIrM  Tun  dr«»  rnvoyc^M  du  pruplo 
du  M(tKii|ur;  </ Si  hi  r^  ini  diru  (Turl,  voil/i  «»ix 
(*M:Uvr<»,  fUHngrdrM,  nouH  tVn  lurirnrronMd^wutrri». 
Si  tu  ri»  un  diru  hirur/ii^iinlf  voil/i  dit  ritnrrrm,  Mi 
lu  rM  un  lionimctf  voil/i  dr^  IVuil^.  n  On  nironla 
<pjr  Ir  dirC  d'unit  niilion  Muuva^r,  MUiiit  dr^  An- 
^bit»,  My^ni  M.  anirni^  \\  l^onilrrH  ri  pri^iirnli^  k 
U  rour,  Ii4  roi  lut  dmitUMb  m  m'h  tuijrl«»  i^liiirnt 


Îi94  ÉLÉMEÎÎTS 

libres.  «  S'ils  sont  libres  !  oui ,  sans  doute ,  répon- 
dit lé  sauvage  ;  je  le  suis  bien ,  moi  qui  suis  leur 
chef.  »  Voilà  de  ces  traits  qu'on  chercherait  en 
vain  parmi  les  nations  civilisées  de  l'Europe  :  leurs 
vertus,  ainsi  que  leurs  vices,  ont  une  couleur 
artificielle  qu'il  faut  observer  avec  soin  pour  les 
peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  essentielle  des  mœurs^  d'est  l'inté- 
rêt. On  en  a  fait ,  avec  raison ,  le  grand  objet  de 
la  tragédie;  mais  dans  l'épopée  on  l'a  trop  né- 
gligé. Or  il  n'y  a  de  mœurs  bien  intéressantes 
que  les  mœurs  passionnées;  et  que  ce  soit  l'a- 
mour, la  colère,  l'ambition ,  la  tendresse  filiale, 
le  zèle  pour  la  religion  ou  pour  la  patrie,  qui 
soit*  Famé  de  l'épopée,  plus  ce  sentiment  aura 
de  chaleur ,  plus  l'action  sera  intéressante.  On  a 
distingué  assez  mal*à-propos,  ce  me  semble,  le 
poëme  épique  moral  du  poème  épique  passionné; 
car  le  poème  moral  n'est  intéressant  qu'autant 
qu'il  est  passionné  lui-même.  Supposons,  par 
exemple ,  qu'Homère  eut  donné  à  Ulysse  l'inquié- 
tude [et  l'impatience  naturelles  à  un  bon  père, 
à  un  bon  époux ,  à  un  bon  roi ,  qui ,  loin  de  ses 
États  et  de  sa  famille ,  a  sans  cesse  présents  les 
maux  que  son  absence  a  pu  causer;  supposons, 
dans  le  poëme  de  Télémaque,  ce  jeune  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'oppression  et  de  douleur 
où  il  a  laissé  sa  mère  et  sa  patrie  :  leurs  carac- 
tères plus  passionnés  n'en  seraient  que  plus  tou- 
chants ;  et  lorsque  Télémaque  s'arrache  aux  plai- 
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hig%^  oo  Munermî  encore  mieux  qu'il  cédit  aux 
«yMHmeweoU  de  b  nature  qu'aux  froids  cooseiU 
V  b  Mge«ie«  Si  ce  poème  di?ia  du  calé  de  b 
nfïealc*  biftie  déMrer  quelque  dioMT,  ceia  plu» 
4ie  cbaleur  et  de  pathétique;  et  r*ri^t  auMi  ce 
^tw   flKUique  à  VOdyuér  et  à   b  plupart  de% 

Je  ne  prétend*  pas  comparer  en  tous  points 
iit  «rfhtc  d'un  beau  roman  airec  celui  d'un  bean 
p*'>i»e  ;  mais  qu'U  me  soit  permis  de  demander 
poampMiè  certains  romane  nous  loucbent^  nous 
wmmêtnX^  nous  attaclient,  et  nous  entraînent 
;M|ni  a  nous  bire  oubber  >'  je  n'exagère  |»as  >  b 
SMimiure  et  b  sommeil;  laiulis  que  nous  lisons 
i  CM  oevl  sec  ^  je  dis  plus«  tamiis  que  nous  lisons 
«  peine  sans  une  espèce  de  langueur  les  plus 
3m:wsx  p^K'mes  épiques,  crcsl  <|ue  dans  ces  n^ 
matais  le  pathétique  rrgne  d'un  bout  à  l'autre; 
k^  beo  que  dans  ces  p^n^mes  U  n'occupe  que 
\^  interrallesy  et  qu'il  y  est  wuvent  négligé 
\jt!k  rvymanciers  en  ont  fait  l'ame  de  leur  intrigue; 
V%  ptfiHes  épiques  ne  l'ont  prev|ue  jamais  em» 
^jrjré  ^€n  é|Hsirj€les*  Il  semble  qu'Us  réservent 
irnutes  les  fit^rces  de  leur  génie  pour  les  tableaux 
H  bs  descriptions  t  qui  cependant  ne  tout  ii 
'«épopée  que  ce  qu'est  a  la  tragédie  b  décoration 
tW:iitrab.  tir  le  plus  beau  s|iectacbt  sans  le  se- 
ftmt%  du  patliétique^  serait  froid  ^  languiMant, 
iaig^nt  uûrmt  «  s'il  était  long  ;  et  c'est  ce  qui  ar- 
fvf  e  a  répo|>ée  quand  la  pa%Moii  ne  l'anime  pa^ 
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Moralité.  Quelle  est  la  fin  que  la  poésie  «e 
propose?  Il  faut  Tavouer,  le  plaisir.  S'il  est  tî- 
cieux,  il  la  déshonore;  s'il  est  vertueux,  il  Yewh 
noblit;  s'il  est  pur,  sans  autre  utilité  que  d'adou- 
cir de  temps  en  temps  les  amertumes  de  la  vie. 
de  semer  les  fleurs  de  Fillusion  sur  les  épines  de 
la  vérité ,  c'est  encore  un  bien  précieux.  Horace 
distingue,  dans  la  poésie,  l'agrément  sans  uti- 
lité,  et  l'utilité  sans   agrément;  l'un  des  deux 
peut  se  passer  de  l'autre ,  je  l'avoue  ;  mais  cela 
n'est  pas  réciproque,  et  le  poème  didactiqoe 
même  a  besoin  de  plaire,  pour  instruire .  avec 
plus  d'attrait.  Mais  qu'à  l'aspect  des  -merveiUes 
de  la  nature,  plein  de  reconnaissance  et  d'amoar, 
le  génie,  aux  ailes  de  flamme,  se  rapproche  de 
la  divinité  par  le  désir  d'être  le  bienlËsiiteur  da 
monde;  qu'ami  passionné  des  hommes,  il  con- 
sacre ses  veilles  à  la  noble  ambition  de  les  ren- 
dre meilleurs  et  plus  heureux;  que  dans  l'ame 
héroïque,  du  poète  l'enthousiasme  de  la  vertu 
se  mêle  à  celui  de  la  gloire;  c'est  alors  que  la 
poésie  est  digne  de  cette  origine  céleste  qu'elle 
s'est  donnée  autrefois. 

Ainsi  toute  poésie  un  peu  sérieuse  doit  avoir 
son  objet  d'utilité,  son  but  moral;  et  la  vérité 
de  sentiment  ou  de  réflexion  qui  en  résulte,  rim- 
pression  salutaire  de  crain.te,  de  pitié,  d'admi- 
ration, de  mépris,  de  haine,  ou  d'amour,  qu'elle 
fait  sur  l'ame,  est  ce  qu'on  appelle  moralité. 
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Quel<ittefois  la  moralité  m*  présente  directe- 
ment  ^  comme  dans  un  pm^me  eu  pr^^ples  ;  mab 
le  plus  souvent  on  la  laisse  À  d^luire«  et  reflet 
H  m  est  que  plus  infaillU>le«  lorsque  le  mérite 
de  ravoir  saisie  trompe  et  console  la  vanité  que 
le  précepte  aurait  blessée  :  c'est  Tartifice  de  Ta- 
pologue;  c'est,  plus  en  grand,  celui  de  la  tragé- 
die et  de  \é\^\^. 

Je  ferai  voir,  en  parlant  de  la  tragédie,  com- 
ment elle  est  une  leçon  de  mœurs. 

Dans  l'épopée,  la  moraliié  n'est  pas  toiijotirs 
aussi  sensible  ni  aussi  généralement  reconnue. 

Le  Bossu  veut  que  ce  |K>rme,  pour  être  mo- 
ral, soit  composé  comme  ra|K)logue.  «  Homère, 
dit-il,  a  fait  la  Hdde  et  le  dessc*in  de  sas  |H>cmes 
vms  penser  à  ces  princes  {  Achille  et  l'Ijsse  \ 
et  ensuite  il  leur  a  fait  l'honneur  de  donner 
leurs  noms  aux  héros  qu'il  avait  feints.  »  Homère 
Mwait ,  je  crois ,  bien  surpris  d'entendre  ctinime 
on  lui  fait  com|ioser  si*s  poèmes.  Aristote  ne  le 
«erait  pas  moins  du  sens  qu'on  donne  à  ses  le-' 
çons.  «  la  falde,  dit  ce  philosophe,  est  la  com- 
pt^ition  des  choM*s.  i*  «  Or  deux  choses  compo- 
sent la  fable,  dit  le  B<»ssu,  la  vérité  qui  lui  sert 
de  fondement,  et  la  fiction  qui  déguise  la  vérité 
et  qui  lui  donne  ta  forme  de  fable.  »  Aristote  n'a 
jamais  |>ensé  à  ce  déguisement.  H  ne  veut  pas 
que  b  fable  envelop|ie  la  vérité;  il  veut  qu'elle 
Timite.  O  n'esl  donc  pas  dans  l'allégorie ,  mais 
<lans  l'imitation,  qu'il  en  fait  consister  l'essence. 
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Le  propre  de  l'allégorie  est  que  l'esprit  y  cher- 
che un  autre  sens  que  celui  qu'elle  présente*  Or 
dans  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon ,  le 
sens  littéral  et  simple  nous  satisfait  aussi  pleine- 
ment que  dans  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée.  Le  sens  moral' de  V Odyssée  n'est  pas 
plus  mystérieux  :  il  est  direct,  immédiat,  aussi 
naturel  enfin  que  dans  un  exemple  tiré  de  l'his* 
toire;  et  l'absence  d'Ulysse,  prise  à  la  lettre,  a 
toute  sa  moralité.  La  peine  inutile  que  le  Bossu 
s'est  donnée  pour  appliquer  son  principe  à  VÉ- 
néidej  aurait  dû  l'en* dissuader.  Qui  jamais,  avant 
lui ,  s'était  avisé  de  voir  dans  l'action  de  ce  poème 
«  l'avantage  d'un  gouvernement  doux  et  modéré 
sur  une  conduite  dure,  sévère,  et  qui  n'inspire 
que  la  crainte?  »  Voilà  où  conduit  l'esprit  de 
système.  On  s'aperçoit  que  l'on  s'égare ,  mais  on 
ne  veut  pas  reculer. 

Ce  n'est  pas,  comme  l'a  entendu  l'abbé  Ter- 
rasson,  la  colère  d'Achille  en  elle-même,  mais  la 
colère  d'Achille  fatale  aux  Grecs ^  qui  fsiit  le  su- 
jet de  V Iliade.  Si  par  elle  une  armée  triomphante 
passe  tout- à -coup  de  la  gloire  de  vaincre  à  la 
honte  de  fuir,  et  de  la  plus  brillante  prospérité 
à  la  plus  affreuse  désolation  ;  l'action  est  grande 
et  pathétique. 

Le  Tasse  prétend  qu'Homère  a  voulu  démon- 
trer dans  Hector,  que  c'est  une  chose  très-loua- 
ble que  de  défendre  sa  patrie;  et  dans  Achille, 
que  la  vengeance  est  digne  d'une  grande  ame. 


t^  ^imti  npinimii  0f$$tmfh  pê^t  /n*  priphahiti^  mm 
PÊ/^^miii^  pftr  tarii/itUip  d'Ihmt^m  di^tmnt^m 
prifl^hih4(Hm0  ^  Ê  pm^atiêêim^f  p  kimUMmt»  ni 
t/4^/.  M^iftM^i  jit  rroi#i  %%\  \w\\^  k  f(%^%\  iW  Up%A 
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<|*Mr  tltimh  «mt»»!  lViog<t  irA<*lMlltf{  i  Vnt  vouloir 
4|iiMr  |4f  Piiri$iti0  p^rtlu  mii  IVIogit  ilif  ^v^ïmï,  Vi%% 
\fs$$U^^n%i»  \wmi  \tM^  liimimif#  i%m\n^,  ii#  il^iivnii 
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14^  fi4f  #Mi#  |Hi#  |MMir<|iioi  Ton  i\%t^i\^  iImm<i 
flUmU*  mw.  Miilrif  mmnluè.  i|Mif  i>fllif  i|Mi  Mf  |^ri^ 

^••^It^  tMltlirirlIlflfltMl  f  i*^\W  IflMf  l«f  fUMMl?  ^MMOIM'A' 
rtl  4|i^lH|t«llt  f  H  l|l/ll  llllft  m%iV^^rtP  i\m\%  lu  |»liOlllr 
«rAitiMlIr   k    #«  llM^r^f  Mpr''^    lil   IIIOH    llr   IMHI    Mllll 

|'4l#iitM V/  «  Ali^  |M^n4iMfiit  iliiii#  riiiiivifr^  l^%  ii^ii* 
iriiii##iiA  irl  kf#  i{iiifriflUf#t  |#MiiiMNnil'<fllr#  ^irif  Imiii 
iiMT^  4m  ^Y^f  iW%  ïmmnwM  ift  d«  iirlui  il^%  iliifu», 
4Yr4:  b  l'^ilirriff  i|iii  r^iivrrmr  il^f  «on  ii4i#irili* 
riMmim^f  |a«  |»Iii#  i»^g<?  r|  |i9  |ilii#  iiM^l^i/'i  ri  i|iii» 
I^IH  ikMlir  i|iir  Ir   liMrli  Vroflr  r|   #'«ii|foirillr 

A)^%%%  Ir  l'unir  «oiimir  lu  U%%%%(fvy  Jr  virM%  «IVo 
fj»iirif  iinr  mirlUf  r)i|><^rinirrf  pr  ir  Um^%i^  rm. 
|M^4irminit  où  iti'^  ^i:%\Hiéi  rîiijiiMM.r  irAK^iiirm 
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On  Toil  ici  bien  clairement  que  la  passion, 
pour  avoir  sa  moralité^  doit  être  funeste  à  celui 
qui  s  y  livre.  C'e$t  un  principe  quUomère  seul 
a  connu  parmi  les  poètes  anciens;  et  s'il  la  né* 
gligé  à  l'égard  d'Agamemnon ,  il  Fa  observé  à  Té- 
garcl  d'Achille, 

La  moralité  de  ta  Henriade  est  la  même,  en 
un  point,  que  celle  de  ta  Pharsale ;,m9is  elle 
embrasse  de  plus  grandes  vues.  A  lleffroi  des 
guerres  civiles,  que  Tun  et  l'autre  poëme  appren- 
nent à  détester,  se  joint,  dans  l'exemple  de  la 
ligue,  la  juste  horreur  du  fanatisme  et  de  la  su- 
perstition, ces  deux  tisons  de  la  discorde,  ces 
deux  fléaux  de  Thumanité. 

Dans  quelques«-imes  de  nos  tragédies,  la  mo- 
ralité  est  exprimée  à  la  fin  de  l'action  :  celle  de 
Sémiiximis  est  imposante. 

Par  ce  terrible  exemple ,  apprenez  tous  du  moins, 
Que  les  crimes  caches  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand ,  plus  grand  est  le  sopplice. 
Rois,  trembles  sur  le  trône,  et  craignes  leur  justice. 

Les  comédiens  se  permettent  de  supprimer 
ces  beaux  vers.  Un  parterre  éclairé  les  aurait 
avertis  qu'ils  n  ont  pas  plus  ce  droit-là,  que  ce- 
lui de  changer  la  prose  de  MoUère,  et  d'y  sub- 
stituer la  leur. 


Moralités.  Espèce  de  drame.  On  représentait 
les  moralités  avec  les  farces  et  les  sottises.  Le 


I»»   tit  riiii  Ari>  n  «,  i}«>i 

mjtî  qurlqurfoi^  f  n  <«t»il  pn»  ibnii  lu  naliirr  « 
cummc  rdiiî  dr  VtfnjfuMpnHlif^$$f*î  m^%%  \A\\%  mmi« 
^t«f«l  b  Cdhir  ni  M411I  iiJU^goru|iir,  cl  «lorik  lr« 
«il^^cik  Icii  pliiA  MlMlmilc*^  ou  Ir^  plu»  riifit4»lHpie» 
j  H^iml  prn^^finilitH'it  :  c^^laicnl  h  chiner ^  Ves* 

Ctofi»  b  momiéié  dr  thommejmit  ri  du  irmii« 
i^Umi,  II»  niigf  prtmiruanl  unr  mnr  d4u^  T^iiilr^ 
fM^MMlr,  lui  foil  voir  IViirrr,  dont  voiti  la  dn^ 
mpliun^  un  pru  difrvmilf  do  erlle  de  V Entoile 

Kn  r«*H»  in<kiil4|2fi0  et  ImiuI  for» 

AbW  v  «  «  ri  iM«iiiir  en  trvN  » 
I^Mfirrrnft  roi,  4Iim\  «'owle  ri  |m|«#. 
iiMilc«ilrr«  ««^rc  *t»fi  hfw  > 
Ur  j|«»ir  «  |»€ir« 

Qiir  nr  lr«  lwipf>r 
Ijt  dièblr»  «%rr  un  nnlml  Imn* 
MUt  ÎU  «OUI  m  «ilfifriir^  lfii|>|>r . 

I^Mift  foi I  Ir*  ffift|«|»r 
IriT  «lièkir,  <|Mi  lf>M*  Ir*  *Ur«|»r 

An  ff  u  lr«  mrlUiil  ru  un  kl  «h  . 

Lu  m^nêhit  de  /7>i/ii/i/  mftt^ê  \W\m\  ^Ut  iiu 
rtcellrul  ilrtiuie  |Hiur  le  IriiipA,  Il  )  a  de  rM)l«>< 
tel,  4^  U  ix»iiduil4(i»  el  uue  caluntmplie  (|ui  de* 
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vait  faire  alors  la  plus  terrible  impression.  Cet 
enfant ,  pour  lequel  ses  père  et  mère  se  sont  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  les  reçoit  avec  dureté , 
lorsque,  réduits  à  Tindigencé,  ils  veulent  recou- 
rir à  lui,  et  les  menace  de  les  méconnaître  s^ils 
se  présentent  de  nouveau.  Après  les  avoir  chas- 
sés de  chez  lui,  il  se  met  à  table,  se  fait  appor- 
ter un  pâté;  et  comme  il  est  prêt  à  l'ouvrir,  son 
père,  une  seconde  fois,  vient  lui  demander  l'au- 
mône. Ce  fils  dénaturé  le  méconnaît  et  le  chasse 
de  sa  maison.  Le  désespoir  s'empare  de  l'ame 
du  père  ;  il  sort ,  et  rend  compte  à  sa  femme  du 
traitement  qu'il  a  reçu.  L'un  et  l'autre  pronon- 
cent contre  leur  fils  les  plus  terribles  malédic- 
tions. 

Le  fils,  après  le  départ  du  père,  veut  ouvrir 
le  pâté,  et  à  l'instant  il  en  sort  un  crapaud  qui 
s'élance  sur  lui  et  qui  lui  couvre  le  visage.  Comme 
personne  ne  peut  l'en  détacher ,  on  s'adresse  au 
curé,  à  l'évéque,  et  enfin  au  pape;  et  comme  le 
coupable  est  vraiment  repentant,  le  souverain 
pontife  ordonne  au  crapaud  de  se  détacher  de 
sa  face.  Le  crapaud  tombe,  l'enfant  ingrat  re- 
couvre l'usage  de  la  parole,  et,  accompagné  de 
son  beau-père,  de  sa  femme,  de  ses  amis,  et  de 
ses  domestiques,  il  va  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  il  en  obtient  son  pardon. 
On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  moralité  était 
une  leçon  de  mœurs,  comme  son  nom  même 
t'annonce.  Mais  à  la  fin  on  s'aperçut  du  ridicule 


dei  flllégori€ft  qui  étaient  en  iiMge  dan»  la  mo- 
nUiié.  Dan»  le  prologue  iV Eugène  ^  Jodelle  en 
fait  «entir  Tabu»  ; 

On  moraUna  ttn  ironiril^  tin  éctii^ 

Un  tifmpfty  un  Uttti^  ntm  <;liiiir«  un  (fi|irit« 


Mot^vKMMT  nu  ftTYtr.  Montaigue  a  dit  de  Tame, 
4f  L^agitation  eut  aa  vie  et  aa  grâce*  n  11  en  eut 
de  tnéme  du  aty le  ;  encore  eat  -  ce  peu  qu*il  wit 
en  moui^emenif  ai  ce  moui^emrni  tient  pa»  analo- 
gue h  celui  de  Famé;  et  cW  ici  que  Ion  va  aen- 
iir  la  juateaae  de  la  comparaiMin  de  Lucien ,  qui 
veut  que  le  atyle  et  la  clio^e,  comme  le  cavalier 
et  le  cheval  f  ne  faaaent  qu'un  et  ae  meu^^ent  en* 
aemble.  I^a  toura  d*expreftaion  qui  rendent  Tac- 
Uon  de  Tame^  aont  ce  que  le»  rhéteur»  ont  ap« 
pelé  JigurtiM  de  pensées.  Or  laction  de  Tame  peut 
ae  concevoir  aou»  Tirnage  de»  direction»  que  »uit 
le  mouvement  de»  corp»«  Que  Ton  me  pa»»e  la 
comparaiaon  \  une  analyae  pltM  abatraite  ne  aé- 
rait pa»  auaai  aenaible. 

Ou  Tame  a'éléve,  ou  elle  a'abai»»e;  ou  elle  »*é- 
lance  en  avants  ou  elle  recule  aur  elle^néme;  ou 
ne  aacluint  auquel  de  »e»  mouvements  obéir,  elle 
penche  de  tou»  le»  côté»i  chancelante  et  irréao- 
lue;  ou  dan»  une  agitaticm  plu»  violente  encore, 
et  de  tou»  %ettê  retenue  par  le»  ob»tacle»9  elle  »e 


roule  en  îouvlnMon ,  comme  un  glolie  de  feu  wr 
uon  Hxe, 

Au  rrupuyeméfnt  i\e  Yame  qui  iéieve^  refendent 
touft  \e%  lraui»{iorU  iY'AAmivAÙon^  àe  vfismeweui^ 
d' enihou^uikme  ^  Vexds^msiiïou^  ïim^èciéiion^  Utk 
ycru^i  AvdenU  et  \^çkmimné%^  la  révoïte  contre  k 
ciel  9  Tiudignation  t^a' excitent  Xorf^md^  Yïn%i^ 
\enci%  riuiquitéy  Yh\)u%  de  U  U^rce^  etc.  Au  mour 
vemenl  de  Taine  qui  Vabaift«e ,  répotukrit  le« 
plainte» f  le»  humble»  prière»^  le  découragement, 
le  repeutir,  tout  ce  qui  implore  grÂce  ou  piii^. 
Au  mouvenmit  de  famé  qui  «'élance  en  avai|t  et 
h/>r»  d*elle-nu%e ,  répondent  le  dé»ir  impatieiit, 
rin»tance  vive  et  redoublée^  le  repr^>cbe,la  me^ 
nace^  Tin^ulte^  la  c^ilêre  et  Tindigoation ,  la  ri^ 
»r>lution  et  Taudace^  tou»  le»  acte»  d'une  volonté 
ferme  et  décidée,  impétueuae  et  violente,  «oit 
qu'elle  lutte  contre  le»  ol>»tacle»9  »oit  qu'elle  tsmt 
oh»tac|e  elle-même  à  de»  mouvements  of^né^^ 
Au  retour  de  Tame  »ur  elle-même ,  réj^nàeni  k 
tiurpri^  mêlée  d'effroi,  la  répugnance  et  la  bonté, 
t'é{K)uvante  et  le  renuird»,  t^iut  ce  qui  répram 
ou  renveriie  la  ré»olution,  le  penchant^  Vimpul^ 
»ion  de  la  volonté.  A  la  »ttuation  de  Tame  qui 
cbancM^lle,  répondent  le  doute,  rtrré»oluti/>n,riii' 
quiétuile  et  la  perplexité^  le  balancemi^nt  due 
iidée»,  et  le  or>m)>at  de  »enttment».  Le»  révotutioni 
rapide»  que  l'ame  éprouve  au-dedan»  d'ellefoéoM; 
lor»qu'elle  fermente  et  bouillonne,  »ir>nt  an  eom^ 
po»é  de  ce»  mowementê  di ver» ,  interrompu»  dan* 
tou»  le»  point». 


'S9:fOtttit  ptti^  lil>rr  et  ptu^  tratiquiltir,  au  ttHiitis 
•?n  ipfKsivtKe»  elle  *V4*vme,  s^t  p>^v(Hle,  et  in*>- 
«i»T^  Vf*  m0UV9fmifnff.  A  celte  ^tu3tu»n  de  Tanie 
4ro4rtftettrienl  le*  JéU>ur*,  Us,  atluMori*^  le*  re- 
ur«i*re*  d'un  **iile  lia,  delKMt^  tn>tiK|Me»  Tarti- 
tik'r  et  le  tunor^e  d'une  êUM|uefice  iiiMiiuaiUe, 
H*  4n9aveyMeit/r>  rrti^tiu*  irtiiie  4riie  c|ut  5e  dompte 
•?!>-aicoiet  et  d'une  |M^M<^n  n4i.^vinte  qui  na 
fii*  encore  secoue  le  freiti. 

le*  mouv^fntfftis  ^  vanent  dVu\-m«'me*  tbri* 
itî  ^le  p£i5*»^Ktuc,  lurM|u'oti  evt  dan*  fitUi^un 
^f  qa'oQ  ValMinlonne a  L  nature;  alor*  ce*  ft^tire*, 
;n  icrot  «  lr»^tde*  quand  on  le*  a  recherchée*, 
m]  répéfiiKm»  la  s^radalton,  faccumutalion  ^  elc, 
w.  prê*etttent  nalurc^Henient  avec  toute  la  ctia- 
!'  «JT  de  U  |Ki*^u»n  qui  le*  a  pr<îKiuite*.  Le  talent 
«k  W*  etiipt*yer  â  •prv»|K»*  n'r\t  di>nc  que  le  ta- 
lent de  ^  pénétrer  d«"*  jlïvt^ion*  que  Ton  ei- 
"•nnne  Tart  ne  |»etit  Mipplrtr  a  cvtte  dlti«vum; 
: «î*!  pur  elle  qu'on  e>t  en  êtit  d\>fK<»r*er,  *4ri* 
«  pefHer,  b  fj^rneratiMn,  la  gradation,  le  nieUns;e 
'!«*  «mttment*,  et  que  dan*  IV'^pet-e  de  ctunlMt 
p  lU  Vf  Uirrent,  ahi  ^il  tlonner  tour^-tour  Ta- 
«mi!:i:î«*  a  cfltu  qrn  dent  dominer. 

l  lo,;ard  Ah  *tjle  r{.K|tce^  au  dvfatit  de  ce* 
nniistttmifni:.f  ^  it  e%t  atu/ne  par  i%n  autre  arliike 
«îf.  «ane  par  d'autre*  ttmjrfi'v. 

Ine  idre,  a  nH'ii  çn^,  bien  n.iturrlle,  Inrn  in- 

i  nmjtiv» ,  rt   Inen    |.t%vi»r.il>le    4tiiL   tw»*ir^»  a  ctc 

»llc  d'atfrilKu^r  une  aine  a  t^ut  ce  qut  dotinait 
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quelque  signe  de  vie  :  j'appelle  signe  de  vie ,  Tac- 
tion ,  la  végétation ,  et  en  général  l'apparence  du 
sentiment.  L'action  est  ce  mouvement  inné  qui 
n'a  point  de  cause  étrangère  connue,  et  dont  le 
principe  réside  ou  semble  résider  dans  le  corps 
même  qui  se  meut  sans  recevoir  sensiblement 
aucune  impulsion  du  dehors  :  c'est  ainsi  que  le 
feu,  l'air,  et  l'eau,  sont  en  action. 

De  ce  que  leur  moui'ement  nous  semble  être 
indépendant,  nous  en  inférons  qu'il  est  volon- 
taire; et  le  principe  que  nous  lui  attribuons  est 
une  ame  pareille  à  celle  qui  meut,  ou  qui  sem- 
ble mouvoir  en  nous  les  ressorts  du  corps  qu'elle 
anime.  A  la  volonté  que  suppose  un  moui^ement 
libre,  nous  ajoutons  en  idée  l'intelligence,  le  sen- 
timent, et  toutes  les  affections  humaines.  C'est 
ainsi  que  des  éléments  nous  avons  fait  des  hommes 
doux,  bienfaisants,  dociles,  cruels,  impérieux, 
inconstants,  capricieux,  avares,  etc. 

Cette  induction,  moitié  philosophique  et  moi- 
tié populaire,  est  une  source  intarissable  de  poé- 
sie, et  une  règle  universelle  pour  la  justesse  du 
style  figuré. 

Mais  si  le  mouvement  seul  nous  a  induits  à 
donner  une  ame  à  la  matière,  la  végétation  nous 
y  a  comme  obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d'une  plante 
se  glisser  dans  les  veines  du  roc,  en  suivre  les 
sinuosités,  ou  le  tourner  s'il  est  solide,  et  cher 
cher,  avec  l'apparence  d'un  discernement  infail- 


|}K    MTTI(H  AtMl  H  P..  'io7 

lililr,  Ir  IcirrMtii  propre*  k  lu  nourrir;  ootiiinctil  ho 
\mn  hit  ullrihocr  lu  ttu^tnti  MMKitnli^  «pi*^  lu  hrt'hiN, 
<pii,  iriittr  (lent  ttif(tH^  onItWc  dVnlra  loi  cutlIcMOi 
Irn  hcrhcM  It^tiilrdM  H  MuvotirfiiHrH? 

QiiuihI  tiotiM  voyoïiM  lu  vi^nc"  clionlinr  Tuppiii 
<t(i  rortttt^uti ,'  rotnhruMMcr ,  c^Iovim*  nvn  putnpr<^ft 
pour  Icfi  «tilrc'lurcr  uvn!  Icn  hrutirlirn  do  cri  uriirâ 
tiili^luiro;  comment  no  puN  rutlriluirr  un  Nonli- 
nunii  (lo  m  fuibloMMO,  ot  no  pufi  MippoMor  h  rrtio 
urlion  lo  nn^mo  principo  î\nk  (tIIo  do  ronlunl 
qui  tond  Ioh  hruft  k  nu  nonrrir.o  pcnu*  Tongiigor  k 
lo  Moulonir? 

Qmuid  noiiM  vc^youM  Iom  hoin'KoonN  doM  urbron 
!«Vpunonir  un  proniior  Monriro  du  prinlonipM,  ol 
MO  roformor  un^MilAl  qno  lo  mouIÏIo  do  rinvor,(pd 
no  rotonrno  ol  monuoo  on  i'nyunl,  vioni  dc^'OMMi- 
lir  o.oM  (*uroMOf4  IronipouKOM;  (*.ommonl  no  puN  ul- 
Iribnor  k  ToNpoir,  k  lu  joio,  h  rimpiilionoo,  k  lu 
M^dnotion  d*nn  boun  jour,  lo  protnior  do  oon  moU' 
\*t*mfnh^vi  Tunlro  un  mtiMiNHomont  do  lu  oruinto? 
(loinmont  diHiingnor  oidro  lo»  lul)otn*onr)4,  Ion 
tronpounx,  ot  Ioh  plunloM,  Iom  rutmofi  divomoN 
d*un  oill'ol  tout  puroil? 

,4v  HPtfiêf^Jtim  xifêhufiM  if99uihl  liPviiH  ^  fini  lUiihu*  ift^i» 

LoN  pliiloHoplioM  diNlin^nonl  duim  lu  nuinro  lo 
mi^cuninnio,  riuMlinot,  rinlolli^onoo;  nuiiH  Ton 
n*oMl;  pliiloNopho  (pio  duim  Iom  nn^dilutionM  du  riH 
hinol  ;  t\i*n  (pTrni  )40  livro  uux  hnproKNionH  doM 
Houii,  (m  doviani  onFunl  oonnuo  lotit  lo  monde. 

'AO. 
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Les  spéculations  transcendantes  sont  pour  nous 
un  état  forcé;  notre  condition  naturelle  est  celle 
du  peuple  :  ainsi ,  lorsque  Rousseau ,  dans  V illu- 
sion poétique^  exprime  son  inquiétude  pour  un 
jeune  arbrisseau  qui  se  presse  trop  de  fleurir, 
il  nous  intéresse  nous-mêmes. 

Jeune  et  tendre  arbrisseau ,  Pespoir  de  mon  verger, 
Fertile  nourrisson  de  Vertumne  et  de  Flore , 
Des  faveurs  de  Phiver  redoutez  le  danger; 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  s'empressent  d*éclore , 
Séduites  par  Téclat  d*un  beau  jour  passager. 

Dans  Lucrèce  la  peste  frappe  les  hommes, 
dans  Virgile  elle  attaque  les  animaux  :  je  rougis 
de  le  dire ,  mais  on  est  au  moins  aussi  ému  du 
tableau  de  Virgile ,  que  de  celui  de  Lucrèce  ;  et 
dans  cette  image, 

//  tristis  arator^ 

Mœrentem  abjungens  fraternd  morte  juvencum , 

ce  n  est  pas  la  tristesse  du  laboureur  qui  nous 
touche.  De  la  même  source  naît  cet  intérêt  uni- 
versel répandu  dans  la  poésie,  le  plaisir  de  nous 
trouver  par -tout  avec  nos  semblables,  de  voir 
que  tout  sent,  que  tout  pense,  que  tout  agit 
comme  nous  ;  ainsi  le  charme  du  style  figuré 
consiste  à  nous  mettre  en  société  avec  toute  la 
nature,  et  à  nous  intéresser  à  tout  ce  que  nous 
voyons,  par  quelque  retour  sur  nous-mêmes. 

Une  règle  constante  et  invariable  dans  le  style 
poétique,  est  donc  d'animer  tout  ce  qui  peul 
l'être  avec  vraisemblance. 


fh^'t$i  jptmr  ïilUê%ion  tU*  la  m^'t;iphor#'.  Ou  tUt 
*iut$t$  ro<J#i?r  mi%pn$iUi  ntfftfu^;  ^im  «lit  qu'il  t*hi 
/o////</  ili»  rir>#  iil^infi't^  ;  ifti  iUi  tVmt  rrioni  fn'v- 

ittitf^philf*  HiÈ  r/iili^ii   «If'tj  /lot%,  qi/il  ///wi'/»  -NVji' 

fU'c  JiJT  vol^  rii^^ii?  ili?  Hîing,  ou  qii^rlli*  dihCfrnt*  <'t 

'U*  l4f  vi';iiiarr«l>IiiiK'**  ;iu  %t*uUfnt*ut  ^tM/ri  lui  ;if- 
iij|/u*''  ii'U  r*<^'jM/u<J  i  b  jw^u*/'!'  ili'  Wiui*  r;«unr'u, 
»  ^ou%  itvon*^  iiouti^*  <U*%  iêïh*h  Hti  ft*ri*i  a  h  r$$oti.r^ 
M;<j*  nu*Hot9th'i^  ilist*  Ath  fnut%  qui  Mptti  iom\p/'% 
i**iiffur  tïKJHX  ^'4u%  j>ouvoir  Vitiiiuuiirt*^  quVjiiirn 
i'nr  hé  jHfU^ii^r^^  iU  ili^mnmh'nt  It*  ^f^ffff  '/^>//^  /A 
i^ffil  priv/'ip^  il  u*y  ;i  H«u%  );i  t^*'A\U*  y\^%%  iÏHtt^Up* 
jMii"  i^  fi'<t<'  pirriM^f',  \jà  pif^rTf*  impuihnti*  <lu  nthfi^ 
^MptHt'^  H  1^  ///  r/porif/'  tU*  ih*^yr^''AîÈ%  tfiiit$nun$l 
atph^  <!«•  r'4'tf<r  ;«p(>;iri'ur><'  il<*  vh'ït^,  nui  hit  h  juv 
n-^M*  d**  b  ifi^t;<plior<'.  il  «'M  vr;ii  r|u<*  <l;inH  !<*% 

4  ^fUvti*  t^t  kif  rahi^a^it»  ilf  $finn  f  m*d$%  hu  uioy**u 
«lij  rrMTvi'ill^UY  UfUi  HHtûmt*  *,  au  lî<'U  qu<'  il;iu«» 
^  %y%fi^rui'  *l<f  h  ui«lur<?^  l;i  vriiiM'uil>l^ui''<'  H**  wWi* 
ét.^pâ'ie  i\t>  m^iaph'prt*  n*«*M  (otuU-**  qu**  *ur  IMlu- 
M'/u  tU*%  M'U*».  Il  r^iut  <lour  nutr  t(*itf  illu^iou  nit 
v/u  ^pnun^pti  tUim  1«'%  «|>|>;irvu«'i'»>  <1«'*  <.h</M'*. 


3fO  KLÉMEWTS 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le  style;  et 
celui-ci  est  commun  à  l'éloquence  et  à  la  poésie 
pathétique  :  c'est  d'adresser,  ou  d'attribuer  la  pa- 
role aux  absents,  aux  morts,  aux  choses  insen- 
sibles; de  les  voir,  de  croire  les  entendre  et  en 
être  entendu.  Cette  sorte  d'illusion  que  Ton  se 
fait  à  soi-même  et  aux  autres ,  est  un  délire  qui 
doit  avoir  aussi  sa  vraisemblance;  et  il  ne  peut 
l'avoir  que  dans  une  violente  passion ,  ou  dans 
cette  rêverie  profonde  qui  approche  des  songes 
du  sommeil. 

Éooutez  Armide  après  le  départ  de  Renaud. 

Traître  !  attend»...  Je  le  tieus.  Je  tiens  son  coear  perfide. 
Ab  I  je  l'immole  à  ma  fureur. 
Que  dîs-je?  oii  suis-je?  Uëlas!  infortunée  Armide, 
Où  t'emporte  une  areugle  erreur? 

C'est  cette  erreur  où  doit  être  plongée  l'âme 
du  poëte,  ou  du  personnage  qui  emploie  ces 
figures  hardies  et  véhémentes,  c'est  elle  qui  en 
fait  le  naturel,  la  vérité,  le  pathétique  :  affectées 
de  sang  froid,  elles  sont  ridicules  plutôt  que 
touchantes;  et  la  raison  en  est,  que,  pour  croire 
entendre  les  morts,  les  absents,  les  êtres  muets, 
inanimés,  ou  pour  croire  en  être  entendu,  pour 
le  croire  au  moins  confusément  et  au  même  de- 
gré qu'un  bon  comédien  croit  être  le  personnage 
qu'il  représente,  il  faut,  comme  lui,  s'oublier. 
Unus  enimque  omnium  finis  persuasio;  et  l'on 
ne  persuade  les  autres,  qu'autant  qu'on  est  per- 
suadé soi-même.  La  règle  constante  et  invariable 


nt  hittûnATvnf,,  %tt 

pour  remploi  âe  ce  qii^oti  MppHlc  riiypotypme 
rt  la  pro^pop^(?f  r»t  donc  lApparenri*  du  diMire^ 
iifir%  de  \k  plun  de  i^niiiienibliince  ;  et  la  preuve 
rpie  celui  qui  emploie  ce»  mouvements  du  Myle 
eM  d»ri«»  rillu»ion,  cV»t  le  ge^te  et  le  ton  qu'il  y 
met.  Que  l'inimitable  Clairon  déclame  cca  ver» 
de  Phèdre; 

Que*  ilimMtii  mon  phtii^  k  r«<  rMi  horrible? 
S^  rroi*  ^tt\f  i\e  tu  ttiiiitt  tointm'  l'urnir  tirribl») 
i#*  rfdi»  ti*  volfi  «ti^rhufit  tia  iappUre  itotivtNitt  ^ 
Toi-ia^itMf  d«  ton  Ma|(  Ae^¥n\f  U  hmineiàn, 
fntAonnêi  Un  iWtftà  rnii<l  a  p«filu  ta  fumitli'* 
lltfronnii)»  «a  ti^ngcance'  au«  ftirmiri  d«  ta  flll«i 

L^action  de  Phèdre  ftcra  la  m^e  qtie  h\  Minon 
^;iit  pré«ient<  Qu'Atidromaque,  en  hib^cnce  de 
Pyrrhtia  et  d'Afttyanaii,  letir  adreftMs  totir-li-touf 
la  parole  \ 

Hot  btirlitir«,  h\%XA\  que  mon  rrim«  l>ntftiln«? 
M  ji*  tif  ii«i«  I  pè{-\\  ro(ip<itili«  dr  mu  haine  f 
Ta^t-H  Ae  toui  tc#  fticnn  rf'prorh^  ti*  tr^t? 
I('««t>ll  plaint  à  ti*#  jrciiji  de»  maua  qnll  n«  Mtit  pa»?* 
Mai»  ^«'pi'ndantf  mon  flti^  tn  m«nrft  «i  je  n'tirrAti' 
Le  ter  qne  te  cruel  tient  let^  mt  ta  t^e< 

L actrice  9  en  parlant  à  Pyrrhua,  aura  Tair  et  le 
ton  du  reproche,  comme  ai  Pyrrhua  IVroutait, 
en  parlant  k  aon  lila,  elle  aura  dana  lea  yeua^  et 
preaque  dana  le  geate,  la  m^me  eitpreaaion  de 
tendreaae  et  d'effroi  qtie  ai  elle  tenait  cet  enfant 
dana  aea  braa.  On  conçoit  aiaément  pourqttoi  cea 
maus^emenU ^  ai  familiera  dana  le  atyle  dramatique* 


se  rencontrent  si  rarement  dans  le  récit  de  l'épo- 
pée. Celui  qui  raconte  se  possède ,  et  tout  ce 
qui  ressemble  à  l'égarement  ne  peut  lui  con- 
venir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire  tran- 
quille, comme  un  délire  passionné;  et  la  pro- 
fonde rêverie  produit,  avec  moins  de  chaleur  et 
de  véhémence,  la  même  illusion  que  le  trans- 
port. Un  berger  rêvant  à  sa  bergère  absente, 
à  l'ombre  du  hêtre  qui  leur  servait  d'asyle,  au 
bord  du  ruisseati  dont  le  crystal  répéta  cent 
fois  leurs  baisers,  sur  le  même  gazon  que  leur» 
pas  légers  fondaient  k  peine,  et  qui,  après  les 
avoir  vus  se  disputer  le  prix  de  la  course^  les 
invitait  au  doux  repos;  ce  berger,  environné  des 
témoins  de  son  amour,  leur  fait  ses  plauites,et 
croit  les  entendre  partager  ses  regrets,  comme 
il  a  cru  les  voir  partager  ses  plaisirs.  Tout  cela 
est  dans  la  nature. 

T>es  facultés  de  l'éloquence,  pour  animer  ce 
qu'elle  peint,  ne  s'étendent  pas  aussi  loin  que 
celles  de  la  poésie.  Cependant  elle  se  permet, 
dans  des  moments  de  véhémence,  des  figures 
assez  hardies.  Elle  évoque  les  inorts,  elle  parle 
aux  absents,  elle  croit  voir  présent  ce  qui  est 
éloigné,  elle  adresse  la  parole  à  des  êtres  insen- 
sibles!, et  fait  franchir  à  l'imagination  les  interval- 
les des  Heux  et  des  temps;  elle  ose  même  faire 
parler,  non-seulement  les  absents  et  les  morts, 
mais  les  choses  inanimées.  La  vérité  de  ces  figri- 


tx>\  <ir«M  Mk  tirjîtv  <IViuuUmm  ri  tir  T^^inr  tir  Tur*- 
totir  r<  tir*  r^^nU  tir  r<«iMhhM»T.  InMtlrwr^Mt 
rm{4in^v*K  rllr*  ^xm\  rtiIttMilr** ;  lUrti»  m»  tru« 
tôix^„  \rl«4  tjMi  \%ArW^  rt  tic  r^tUrr  „  tTiu  t|tii 
lo.>^MrM<„  MMil  t^nai*  «u  \H\m\  t*M  IVm  WitHitY» 

K\\^Mi^  WivMrur^  t^MiMut*  It^  |M»rir»  j»rtil  Itmt 
h^Mt^lrr  :  il  rM  iiuJirr  tir*  miHt\r^0frif(^  tir  b 
jvot^vrH^  tri  tir  r«iiMr  tir  r<tM<ltlrur 

rV\|  <ttMM  tju*<tprrîi  «v<Mr  <tuMMt^  «Il  h  t^Mirnr 
un  H4rx;tl  ^ru^Mr  à  IVj^rnMi  ri  tUmIr  ^M  fmtu 
tn)  r;«>;tlirr  iM^ilr  ri  ti;irtli  Itii  f<4il  frdtitlur  tr% 
\^\\\\  It^tttlri  l^mt^iT!*  ri  Ir*  ft»^%t^!i  Ir*  phi*  prt»- 
<xmxK.  ^Mn  <<j»«vm  tTMr  ftnijfur  ^  il  tlutl  M>Mtr 
Ir  «vMl^^rrr  ri  Ir  rtHluur  à  tm  jm*  tr;ttMjt«Ur. 

U  rt^  rM  tir  «it^mr  tir  Tut  ^ilrnr.  ItMijjuut*  tir  b 
ftMiiînr„  ^x^tAnt  tir  l<t  (uUr*  Il  tltMl  *«>utr  j»lmTr^ 
^i^nrr^  «iriMjjrr^  tliMnlmrr  *r*  mi^mrmn^h.  Ir 
<l^ifMU*MMr  tir  l<t  j*n«l«rr»  Ir /*Wr-/*i4W4*  tir  Ia 
nu)Mt|Mr»  MMil  tlri^  irglr*  jMMir  IVUMjMrMtT.  Urtun 
K'v  «H%  t^MMMir  xÏAun  U  iMltirr  *  nrit  «'a  tir 
î  rUrl  <jur  |Mr  Ir»  t  oMlr<tMr*.  Il  «r  **<4jtM  t|tir  tir 
\^AtuiUrr  Ir*  t)))pn%iiuMi*  ri  Ir*  tHMivrMUiit:^*^  Ir* 
xlivMMMMu^  r%  ri  Ir*  (^rronU  »  ri  tir  tii^rirr  Ir* 
^nMMi'^^ur*  tir  C^tiMi  %\My  \\v  Irur  mt'*bMf:r  ri  tir 
U  ur  tlnrr^ilr  mriur  *r  lt*iiur  tni  ItMil  l4<tnut>- 
«urtix. 


Si  4  Kt^MRIfT» 

A  regard  des  moUK^ements  du  style  analogues 
à  ceux  de  l'ame,  ils  sont  encore  plus  familiers 
à  Téloquence  qu^à  la  poésie.  Mais  c'est  toujours 
de  la  correspondance  de  la  parole  avec  le  senti- 
ment, c'est-Â-dire,  avec  le  caractère  de  l'affec- 
tion,  de  Témotion  actuelle,  que  résulte  leur  vé- 
rité. Ainsi  la  menace,  la  plainte,  Tindignation, 
la  douleur,  la  résolution,  le  doute,  la  frayeur, 
Tespérance,  Tobjurgation,  l'imprécation,  l'excla- 
mation, l'apostrophe,  l'interrogation,  la  communi- 
cation, la  réticence,  l'ironie,  etc.,  ont  leur  place 
marquée  par  la  nature  ;  et  si  lame ,  une  fois 
remplie  et  profondément  affectée  de  son  sujet, 
s'abandonne,  elle  n'aura  plus  qu'à  obéir  &  ces 
moui^ements  :  ils  se  succéderont  d'eux-mêmes, 
d'autant  plus  vrais,  d'autant  plus  énergiques, 
qu'ils  seront  moins  étudiés.  C'est  en  cela  que 
l'éloquence  diffère  de  la  déclamation;  et  si  Ion 
demande  pourquoi ,  avec  les  mêmes  mou^femenls 
que  l'orateur,  et  avec  des  moyens  plus  forts  en 
apparence,  le  rhéteur,  le  sophiste,  en  un  mot, 
le  déclamateur  ne  produit  nul  effet;  la  raison  en 
^  est  simple  :  Non  erat  hic  locus. 

La  natufe  a  prescrit  des  lois,  non  -  seulement 
aux  mouvements  des  corps,  mais  à  ceux  de  l'ame, 
et  par  conséquent  à  ceux  de  l'éloquence.  Qu'on 
suive  ces  lois,  tout  se  place,  tout  se  succède  avec 
aisance,  et  rien  des  forces  qu  on  emploie  ne  sera 
perdu.  Mais  qu'on  change  l'ordre  établi  par  la 
nature;  plus  d'acoord  entre  l'ame  factice  du  déV 


\r»nrm^rffp:^  tm  t^ffff/Hi  p9i^  p4fnff\iuk  A  tm  %$^t% 


f<^»i4  rl^n^  1^  w/4  d^^mnnde^  ^  4Um$  tum^  ârt^/M 
^m  pf<^<^ri/l  <fo%l  r^»^l  rK^fr^r  hnf^tm  f^mtée^ 

M^  mfi^i  rti^l^  ^liîrrii^  $/pftf^  té'A  hnf(r$p^^  /(o/rf^. 

''(iMntwtWt    '$mft^^ipU^r    ff'^nuuU^  nu^t  ryjfiv^irx^ 

^Aii#»  4e  r<er  /n/;/^.  tf$  htm ,  pJîrf  etewrjJe  ^  ^f^e< 
l#»r  ^  ffapfé'f  it^if^ik  Vf  ftam/rr^  ^f*r^  V.t  iKhi^n/pn^ 

fl  #^«if   tti\\^¥¥K%\M  4e  ne  j>î»#  faire  t:t\%frttAfP^  Jrlrw 
^u  ^/ifrK  ^e  /;«fb(e  ^^i,  aprfr,^  umffff'^  tufft/^M^, 

^'/e%#  4<m/'.  #.ef ^e  t/i^#;(le ,  j^i^  p^ryyri  le^  Vjf»^ 
fti9fiirf0'U  4e  I;ï  vjfix ,  /jfiii  4;^riA  n/if  re  hu^ui:  ^  ntm 
v;#|#jf*r  ^eri^iMe  H  jrf//VifJiqfie,  #iW'^-4irfe  j^im 


3f6  ÉhÉMW.NTh 

de  volume  et  de  durée  que  dari§  les  autre»  lan- 
gue», et  qui  à  la  fin  d'un  trè»- grand  nombre  de 
mot»  françai»,  répond  aux  dé»inence»  brève»  et 
fugitive»  de»  mot»  italien»  amore ,  amante ,  bene, 
cara  ^  fedele  ^  pianto^  etc, 

.  Ix>r»qu'eUe  est  jointe  à  une  consonne  qui  la 
soutient,  comme  dans  le  mot  vive^  elle  fait  nom^ 
bre  dans  le  rhythme  du  vers  :  lorsqu'elle  est  seule, 
comme  dan»  le  mot  vie^  elle  n'est  pas  comptée, 
et  c'est  alors  qu'elle  est  réellement  muette^  ou 
éteinte  par  l'élision.  {Voyez  Élisiopt,  )  Mais  qu'elle 
soit  seule  ou  articulée,  elle  n'est  reçue  à  la  fia 
du  vers  que  comme  syllabe  superflue  ;  le  ver§ 
qu'elle  termine  a  cette  syllabe  de  plu»,  et  on 
l'appelle  féminin.  Voyez  Vfr», 

Cette  différence  de  nos  vers  à  finale  pleine  et 
de  nos  vers  à  finale  muette^  est  la  même  î?ntrc 
les  vers  italiens  où  la  finale  est  accentuée,  et  les 
vers  où  elle  ne  l'est  pas.  Ceux-ci  ont,  comme 
nos  vers  féminins,  une  syllabe  superflue,  c'est' 
à-dire  une  syllabe  de  plus  que  les  ver»  de  même 
mesure  dont  la  finale  porte  l'accent  ;  et  darw 
Tune  et  dans  l'autre  langue,  c'est  l'oreille  qui  a 
demandé  que  la  finale  brève  et  défaillante  qui 
termine  le  vers,  ne  fit  pas  nombre,  et  servît  seu- 
lement à  varier  les  désinences. 

Mais  les  italiens  avaient  peu  de  mot»  dont 
la  finale  »e  »outmt,  et  ils  en  avaient  un  nombre 
infini  dont  la  finale  était  brève  et  tombante  :  de 
là  vient  que  leur  vers  par  excellence,  et  près- 


(|iir  te*  Muil  c|triU  cMn|>loyt*iit  cltiiiA  In  puënic*  lu'*« 
ri>ir|iic*«  f«iil  vv  \crn  k  (iiidU*  i*H|Hniiilc  i|iic«  noiu 
4|»(irloiifi  rc^itiiiiiii*  lU  {i|i|M*llc*fil  imnco  leur  \vr% 
fir  clin  Hyll:ilH*ii;  vi  en  effet  il  paraît  trcinqtii^, 
|urc*r  qn'cMaiit  c!oti|H^  li  la  f»ii^ic*tri(* ,  le  mu'oimI 
hf^rtii^ticlir  ^%i  pltM  court  de  deiu  fi)llahefi  c|ite 
le  prettiier;  nu  lieu  f|ue  ilauH  le  vern  fraiieam^ 
ciHipé  k  la  quatriêitie,  le  mh'cmmI  lM'*iiUHtielie  eht 
le  |>lu«  lotig;  et  c:'e«it  pourcpioi  Toreille  a  voulu 
que  le  vern  italien  fût  lieucleeaHyilahet  et  r^pou- 
dit  àu  ver»  latin. 

t*itnth  tur^itiiêU  mhrht  turtli» 

L'itatieti  a  dota*,  comme  le  fratieain,  ned  d^v* 
%xv\\cv% /^mininrA,  (Qu*ou  me  pa»«ie  le  mot,  dont 
jr  ne  veuK  pan  alnuer.  ;  (le^i  di^Miieneeii  tie  suui 
\\ji\  aUHJU  fadde%  que  daiin  notre  langue,  et  ellei 
vint  pttin  varii^en;  car  ee  Muit  len  quatre  voyelles 
ri,«*,  /,  o,  nanii  accent  :  main  eljen  MUit  prcncpie 
3i\\%s\  hreveH  et  auini  fuj^iliven  cpie  IV  muH  fran- 
VAW  :  la  valeur  pronodiquâ  en  ent  la  miWne;  et 
viit  cpi'on  parle  ou  qu*on  chante ,  leur  Mm  ex- 
pire et  tombe  aprên  la  fi)llabe  accentmV,  connue 
c«*liii  de  IV  //i//r*/.  Tout  rccemment  tut  virtmn^ 
a  voulu  dan»  non  chant  donner  à  vv%  iinale»  unit 
\4leur  pliin  marqueté  :  l'ennai  lui  en  a  mal  rt^nmi; 
vx  celte  licence, qu'il  «cMait  donticV  inqiunement 
n\  Angleterre,  a  »ouverttincmcnt  dt^plu  k  loreillc 
Av\  Italien». 
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Il  est  donc  vrai  que  \ancora  italien  et  Tenrore 
français ,  X ombra  et  Tonibre,  Xonda  et  Toncli?, 
Vamante  et  Tamante,  /o  planta ^  li  pianti^  et  la 
plainte 9  le»  plainte»,  ont  une  finale  de  la  mitme 
valeur,  Hoit  métrique  doit  miuiicale. 

Mai»  ce»  fuiale»  italirmne»  »ont  moin»  »i>urde» 
que  1*19  muet  françai»  ;  j'en  convien»;  et  c'e»t  i- 
pré»ent  qu*il  faut  examiner  de  quelle  con»équence 
cela  peut  être  pour  riiarmonie,  ou  de  la  parole^ 
ou  du  chanta 

Dan»  Taccenl  naturel  de  la  parole,  ain»i  que 
dan»  celui  du  chant,  dan»  la  quantité  pro»/Kli' 
que  et  dan»  la  me»ure  vocale,, il  y  a  de»  tempfi 
fort»  et  de»  temp»  faible»  :  Toreille  ne  demande 
pa»  à  être  également  frappée  de  tou»  le»  »iin»; 
»ur  le»  un»  la  voix  gli»»e,  et  le»  pa»»e  rapidement; 
»ur  le»  autre»  elle  »'appuie  et  »e  déploie  ;  le» 
un»  »ont  de»  éclat»,  le»  autre»  de  faible»  »oupir». 
De»  »on»  toujour»  retenti»»ant»  et  »outenu»  fati- 
gueraient  Toreille,  et  n  auraient  aucune  expre»« 
»ion.  Toute  mélodie  e»t  compo»ée  de  force ,  de 
douceur,  de  lenteur,  de  vlte»»e ,  d*élévation ,  dV 
bai»»ement,  et  d*infIexion  dan»  la  voix.  C*e»t  pour 
donner  à  la  parole  ce»  variété»  expre»»ive»,  que 
la  pro»odie  et  Taccent  ont  été  inventé»;  et  la 
lailgue  qui,  comme  une  cloche,  n'aurait  que  de^ 
»on»  ré»onnant»,  ne  »erait  favorable  ni  à  IVIo' 
quence,  ni  à  la  poé»ie,  ni  à  la  mti»ique,  ni  m^e 
à  rexpre»»ion  familière  de  la  pen»ée  et  du  »enti- 
ment. 


DE    LITTCHATt'IlK.  3l9 

O  œ  Vapt  donc  plus  que  de  Mvoir  dans  quelle 
yfuyffftUHÈ  de  force  et  de  faîblevse^  de  mollesse 
<?t  de  fitrmetéfde  videur  mâle  ou  de  douccrur, 
•l«>iseDt  être  les  éléments  de  la  parole,  pour 
rj'i'uoe  bn^e  %tHi  plus  ou  moins  susceptible 
il'iirte  belle  modulation;  et  la  musique  est  actuel- 
Iff^TYMnit  b  seule  règle  d  après  laquelle  on  puisse 
rvTKAidre  ce  probitme. 

L^  langue  italienne  est  unitrersellement  recon- 
n  le  pour  b  plus  musicale  de  nos  bngues  vivan* 
r<Sw  Ukr  est  en  même  tem[>s  celle  qui  abonde 
b^  pla»  eo  désinences  molles ,  et  dont  le  son  s*é^ 
ff^ml  comme  celui  de  l>  mue/.  De  cent  mots 
.uUens^  il  n  j  en  a  pas  deux  dont  b  finale  soil 
nu  son  plein. 

D  s'ensuit,  à  b  vérité,  que  b  poésie  itaKenne, 
^  nmes  pbtes,  serait  insoutenable  par  Tunifor* 
mité  de  ers  désinences ,  toutes  accentuées  sur  b 
pcnultimie  et  déladiantes  sur  b  dernière  ;  et 
r/est  pour  remédier  à  cette  monotonie  de  nom* 
bre  par  b  irariété  des  sons,  qu'U  a  bllu,  non* 
leukflaent  croiser  les  rimes,  mais  diviser  le  poterne 
par  octaves,  afin  dy  ménager  a  Foreille  des  in* 
bersalles  et  des  repos. 

Siats  dans  b  poésie  l}rw|ue,  où  Ton  a  su  en* 
CfcfDrler  les  désmetices  faibles  de  désinences 
fr^ftcs,  et  pbcirr  celles-ci  ii  b  fin  des  périodes, 
yftmr  servir  d*appuis  a  b  voix,  le  nombre  a  pris 
une  marcbe  â-b-fois  et  plus  variée  et  plus 
terme.  Métastase  o*a  presque  point  d^airs  dont 
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les  deux  parties  ne  se  reposent  sur  un  vers  uiav 

culin. 

Vonda  dal  mar  dlvùa  , 
Bagna  la  valle  eC  monte  ; 
Va  paaaggU'ra  in  fi  urne , 
Va  prigû)  niera  in  fonte  : 
Mormora  »empre  e  gerne , 
Fin  che  non  torna  al  mar  ; 
Al  mar,  dove  ella  nacque^ 
Dove  acquUità  gli  amori, 
Dove ,  da  lunghi  errori  f 
Spera  di  riponar. 

On  voit  que  tous  ces  vers  sont  terminés  par 
une  syllabe  défaillante,  excepté  mar  et  riposar^ 
qui  sont  les  deux  repos  de  Tair. 

Or  non -seulement  cette  multitude  de  finales 
presque  muettes  ne  nuit  point  à  Taccent  musical, 
mais  elle  en  fait  le  charme,  en  ce  qu'elle  pni- 
cure  continuellement  à  la  voix  un  passage  du 
fort  au  faible,  du  lent  au  rapide,  et  du  son  écla- 
tant au  son  mollement  abaissé.  Un  autre  avait' 
tage  de  ce  mélange ,  c'est  le  nombre  ;  car  si  raaeril 
est  sur  Tantépénultième,  la  voix  glisse  sur  le< 
dernières,  et  le  vers  devient  dactylique;  et  m 
l'accent  est  sur  la  pénultième,  la  dernière  forrue 
avec  elle  un  chorée,  dont  le  mouvement  se  ren- 
verse, et  donne  ainsi,  au  gré  du  poète,  le  rhythme 
trocliaique  et  le  rhythme  ïambique. 

Cette  abondance  de  mots  dont  la  pénultième 
est  accentuée  et  la  dernière  faible  rend  facile  et 
commune,  dans  les  vers  lyriques  italiens,  telle  et 


pp^  trirt^H  4'tt:nfir  'Vil 

il  It^tifiltti^ 

Ifiéft  ff^m 

/(  tUihtt  f4ti  fi  fi*  uttftH      ' 
i'-hP  i4*/iifUf$ 

ypfiitptf^f^ 

if  lit* if  If* t  ///  tiitfm^ 

fm  tftp  iM  tôt, 

• 

4ifP  fihhHi  iU  /iPftP^ 
i4i$ffiifP  il  afin  hPffP^ 
t,fititt4^  fif  ffPf  4Pff(ffffi, 
Jfii»fkif  h  ftttff 

/V//|  ///  èfiPfPff%n 

JUfi  ffOff  fff*tfllpll44i 

yftf^Utf  0PffiU(U4  0 
Nifff  fhiPfin  (Wtiff, 

Hp  il  iiPt  tffi  ahitip 

if* fit  tiffff  f^féff  #////#/»  ^ 
I^PfflfP  ffffft  ffiUut>hip^ 
tUptuuf  //  fffUfUt  p 
til^htf  fiff  ffiiftffPffUf 
If  (il  tUihp  fp^fitfff 
Ntffi  Pl¥H  f  ffiiH  fffttfff  / 
Ma  ltf(i¥h  U  UfftffPfitif 
tu  VhPt  IfPftmfi  0 
Ifl  létft^h  fff4tfff, 
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Et  cet  avantage  de  la  langue  italienne  est  tel, 
qu'il  a  contribué,  au  moin»  autant  que  la  facilité 
de  ses  articulations  et  que  la  netteté  de  ses 
voyelles  sonores,  k  la  rendre,  de  l'aveu  de  l'Eu- 
rope entière,  la  plus  musicale  des  langues  vi- 
vantes. 

Loin  donc  que  la  multitude  des  finales  bibles 
ou  féminines  soit  nuisible  à  l'accent  et  à  la  mé- 
lodie d'une  langue,  elle  leur  est  très -favorable; 
et  jusque-là  le  préjugé  me  semble  absolument 
détruit 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  désinences 
brè^s  et  défaillantes  ne  laissent  pas  d'avoir  un 
son  distinct  et  plus  sensible  que  celui  de  notre 
e  muet 9  dont  le  vice  est  d'être  trop  faible  et  trop 
confus;  c'est  de  quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  seulement  que  ce  défaut,  qui  ne  se 
fait  que  trop  sentir  d;ms  la  simple  élocution, 
lorsque  l'acteur,  l'orateur,  ou  le  lecteur  néglige 
ses  finales,  affecte  beaucoup  moins  le  chant,  qui 
donne  lui-même  à  tous  les  sons  une  valeur  plus 
décidée;  et  j'ajouterai  que,  si  dans  le  chant  k 
son  final  de.  l'i?  muetj^Jût  entendre  assez  pour 
remplir  la  mesure^  et  pour  tenir  lieu  à  l'oreille 
du  faible  son  qui  achève,  par  exemple,  les  in- 
flexions d'un  air  de  flûte,  il  suffit  à  la  mélodie; 
car  on  n'a  jamais  reproché  à  un  joueur  de  fliitc 
de  former  sur  la  petite  note  un  son  trop  faible 
et  trop  doux;  au  contraire,  plus  ce  son  expirant 
sera  délicatement  lié,  pourvu  qu'il  soit  perc<*p- 


Mtj*^  4  foreille,  pliM  il  aura  !#*  mrdtîer^^  iUr  mol- 
^^*«^  i|uM  dmt  avorr, 

r>r  dam  le  ch;»$$î^  b  finale  laible«  ifue  ri##iM 
4ppdMi^  nus^tte^  ti^intà  exacteimml  a  ce  i«>fi 
«^^fiiraot  que  la  flùle  iai%M?  ^^kapper;  il  a  ckifie 
Vj«|e  b  ^alettr  qu'il  Ami  a^otr^  de%  qu  il  t%î  Mm- 
♦•iji^î-  a  roreiUe;  et  le^  muMiieriA  (rariraf^qui^  rfari$ 
à^-^tif*  p^irl4  de  t//ix  ri<rlMrulemefit  r^^lari^,  rjrit 
--ie^e  la  firtaie  de  g/é,tre  et  de  vtrjoére,  r/a%aierit 
.•?  ientmiperit  ru  #le  la  pr^y^Mr^lie  de  leur  bo|(iie  »  ru 
'ie*  fiue^e*  de  leur  art, 

te*  p^^teA,  d  e%l  ^r;tî^  le%  m%î  in^luit^  a  faire 
■  #çiie  laule,  en  leur  €\otwM%i  fHpur  le  reprn  final 
..ne  d^MneiKie  muHie;  te  que  len  ltalîem,et  mu- 
,1  allégement  M^ta^a^,  ih^it^fit  ai^ec  vun,  commt 
^>tê  tient  de  le  %r#ir  M^i^  telle  n/gligerire  du 
j^-j^-fe  nV*i  pa!%  elle^m/^ne  une  eiciMe  pour  le 
•'rj«npirj^i#rur;  et  lor*  rnérne  que  la  d^^nenee  e%t 
r^^^^e  au  repTM  de  lair,  un  li^^nune  liabile  *Mi 
\^^ért$  lui  conter «er  ^  %ak^ir  et  «oo 
riwtf*%  cet  Ait  d'At}<^,  par  exemple  « 

A  pe»4w  !!#•  âvfiMM^  li^^ji  ; 

H.  V^umt^  tout  n^^tiee  qud  était  A'am  wArc 
Unâ^ue,  Vea  bien  gardé  de  vmleriir  la  finale 
dat/nr;  il  a  rru*  fauL^nt  et  rexpre^^nr^n  Hiror,  et 
a  Liv%é  expirer  iwe,  comme  U  expire  dam»  fél/^- 
'uti/^i  rMtur«:iIe 


"Ji 
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Nous  voilà  parvenus  à  cette  vérité  que  j'ai 
voulu  rendre  sensible,  que  ce  n'est  jamais  sur 
les  syllabes  brèves,  fugitives,  ou  défaillantes, 
que  la  musique  met  les  accents,  les  appuis,  le 
fort  de  la  voix;  que  ce  n'est  donc  jamais  par  elles, 
mais  par  les  syllabes  pleines  et  sonnantes,  qu'il 
faut  juger  si  une  langue  est  elle-même  assez  so- 
nore pour  être  favonJ>le  au  chant;  que  si  cette 
langue  a  dans  ses  éléments  une  grande  abondance 
de  sons  pleins  et  retentissants,  plus  elle  aura 
d'ailleurs  de  désinences  molles,  plus  elle  sera  va- 
riée, et  plus  l'accent  qui  portera  sur  les  sods 
pleins  et  soutenus  sera  marqué  ;  que  c'est  de  ce 
mélange  que  résulte  \e  piano-forte  à^ une  langue, 
et  son  analogie  avec  celui  de  la  musique;  enfin, 
qu'il  est  indifférent  ou  presque  indifférent  pour 
l'accent  musical,  que  la  syllabe  fugitive  ou  dé- 
faillante soit  plus  ou  moins  sonore,  pourvu  qu'elle 
se  fasse  entendre,  et  que,  si  \e  muet  final  est 
sensible  à  l'oreille,  non  -  seulement  ce  n'est  pas 
un  mal  qu'il  abonde  dans  notre  langue,  mais  que, 
pour  tenir  lieu  des  désinences  brèves  et  caderUes 
des  Italiens,  il  n'est  pas  même  encore  assez  fré- 
quent. 

Une  propriété  essentielle  de  Ve  muet  (  quoique 
plus  d'un  grammairien  l'ait  méconnue  ) ,  c'est  de 
rendre  longue,  à  la  fin  des  mots,  la  syllabe  qui 
le  précède.  Cela  n'est  presque  pas  sensible  dans 
le  langage  familier;  mais  lorsque  l'accent  ora- 
toire ou  poétique  se  fait  entendre,  il  n'est  per- 


Miriur  (|Mi  nr  M^iprn;oiv(i  r|tiii  1»  pt^rttilliiWttci  dru 
motii  k  iUutU  muf*U(t  mc*  pnilotign  c<t  porti"  Tiu:- 
l'i^nl.  QiJiind  jci  dif4  ({iiVllr  m«  prolongci,  jci  jic*  dm 
\n\%  i|tiVllc)  M*Mlti'rc?;  ri  Ir  pliiM  ou  fuoiim  dci  diin^ci 
nVii  diiingr  point  hi  rpiiditc^.  \)m\n  rr^/ff^ff*r  ^l  dutiM 
tt*pHi^9  Wm  driix  piruiictrM  r'  mint  Ir  m^nw^  mm 
que  IVi  ik//alt(ft  ri  dr//r(//f*,  itumi  <pir  IV  dV./- 
/;//*r'/'  et  dV,/y>//Y?,  huimi  <pir  1V>  dci  dontwr  ri  dr 
tlonnf'f  mm  (pir  T/i  iXlinputvv  ri  {Yimpulf*i  hru- 
Irmrut  Avunt  IV  //i^/r"/  irfi  moum  prrnurni  pluM  dr 
vulruri  liM  mUAupir  Mur^-lout^  qui  donur  /i  Ioum 
Ir/i  MOhft  uur  <puuilJt<^  iippn^ciialdr,  /'ait  Mriitir  rr 
qur  jr  vrux  dire»  DrpuÎM  liMnd)rf't  rt  Lully  jum- 
qu*/i  iiouM,  rt  diifiM  Ir  Miuqilr  VfUJdrvillr,  comuio 
diiiiM  Irft  rlifuiU  IrM  pluM  UM')lodiru)(,  Ir»  plufi  mi- 
VMrntnrnt  cornpoMt^M,  il  rMl  prrmpir  ^mum  rttrrnplr 
qu*oit  ^r  Moil  i^mvUS  dr  rrtir  rrgir  dr  pnmodir; 
ri  toutrft  IrM  i'oÎM  qur  IV  miwt  liuul  hVmI  paM 
i^lriut  par  IVlifiiou^  la  ^yllahr  qui  Ir  pn'Mrdr  fi*al' 
lotigr,  ri  drvirui  MUM'rplihIr  dr  prolatiou  rt  d'iu* 
flrniou;  rr  qui  u^amvrt'ait  jamais  ni  rllr  <^lilil 
rérllritirnt  lirrvr;  car  ^m  nuiniqur  Irn  vulriini  rr- 
lalivrM  <^luul  pluf^  dc'niidi^riii  Irn  faulm  roulrr  lu 
pnmodir  y  mouI  auMi  pluM  rrimu'quahlrf^  qur  dauM 
la  modulatiou  nalurrllr  dr  la  paroir}  rt  riru  tir 
nrrail  pluM  intoli^rahlr  pour  Torrillri  qur  Ir  rr- 
lour  roniiuurl  dr  rrn  voyrilrfi  brrvr»  qur  la  mu- 
sique prolutigc^raiti  ^off^z  Kvâ'jUWW 


3u(i  i;»-!-:  WKNTN 


« i%%«l»;««% %%/«%««■%««»**««««•*•«%•««%«*%%>%%*'*%««*<%««%« •««•^•^  •«« I 


N. 


IM  4 II n  ATîON.  hn  narration  i'%\  IVxposé  cb»  fiiif*, 
comme  la  dcHcriptioti  ohI.  IVxpowé  ^t%  c\\o%^%\  pI 
celle-ci  en!  ctimpri^e  chui»  celle-là,  toufen  len  foi* 
que  la  cloHcriptloii  den  chowen  contribue  h  rendre 
IcN  fnitH  pliiH  vnuNemhlaidcK,  phm  inU^renHanU, 
pluN  Mennihle». 

H  nVnr  point  de  penre  de  poe^nie  où  lu  narra- 
tion ne  pnÎHHe  avoir  lien  ;  main  dan^  le  drama- 
tifjue  elle  ent  accidentelle  et  pansag^re;  an  !!«♦« 
(pie  dann  Tépiepie,  elle  domine  et  rc*mplit  U 
fondn. 

Tontes  Ich  règlen  de  la  narration  «ont  relativen 
anx  convenances  et  à  l'intention  dn  poi^e, 

^Qnel  que  «oit  le  sujet,  le  devoir  de  celui  qtii 
raconte,  pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  IV- 
coute,  est  d'instruire  et  de  persuader;  ainsi  les 
premières  règles  de  la  narration  sont  la  clarté  et 
la  vraisemblance. 

La  clarti^  consiste  à  exposer  les  faits  d'un  styl<* 
qui  ne  laisne  aucini  nuage  dans  les  td(^es,  aucun 
embarras  dans  Tesprît.  Il  y  a  dans  les  faits  de» 
circonstances  qui  se  supposent  et  qu'il  nerait  su- 
perflu d'expliquer.  Il  peut  arriver  aussi  que  celui 
qui  raconte  ne  soit  pas  instruit  de  tout,  ou  qu'il 


ne  f«[iiîll#;  pMA  kiul  clirr;  mAiA  ce.  qu'il  fgn^vrci  r>fi 
?nit  dmimiilrr  ni»  k  ili^^pmiH?  pa.<^  cl>trr  «'bir 
rfciw  ciî  qu*fl  rxpfiMt,  f/oliM'iiritli  rrii^mf^  qu'il 
l;«».<M<*  nf.  floft  ^tri*  qur  pfMir  \r%  p#*rM>nri;igr.4»  qui 

r;iii^^^  lriir<^  moyfrm,  l<*  ^ipiTt^mli^fir  ou  l«  Irifrur 
vfui  foftt  iiAv#>fr;  rt  <ii  Tattrur  t^i  ili^pf'uj^  île 
rijwt  l^rbirrir»  \e  fHfi^le  un  l>.%t  jwi<i.  Il  enî  vrai 
qfril  »  ilroit  ili?  jrtrr  un  voirli?  nur  r^vrnir;  wm% 
%tl  e%l  liahflr^  il  pri'uil  Miiu  qur  ri»  foîli!  Miil 
rr»fi.^f>ffrrfif  ^  ri  qu'il  h\%Mi  rnirrvoir  ri?  qui  iloit 
^ifmvrft  ilffuA  uu  loifit^iiu  coiftun  rt  vaf(ui*4  lomrrii* 
lyfi  ééi*4fUitrp.  le%  ol)jf1.%  ^loigrii'?^!  ^  Ih  fuililis  luniii*rr 
ilr<^  ^irilim  î 

^M/f/uHn///éf  //////«/</  <//////  rrrnrrr  tiiulh  ht  uinhrâ, 

fVU»A.) 

(;><^r  un  nouvrl  ftffrail  pour  li^  leiK'ur^  tui  noii- 
vrjiu  ih^rmi!  qui  %c  mili'  ^1  rînti'Ti't  qui  \\\\\nv\\c 
ff  THlfirr: 

Mntid  nlUpr^  Utnutnqun  jiPlil  fiul/uHè  vinior 

Mfpni49  4  ai  itimUtà  ttllh  in  ealHhu»  arrpi  » 

Nêénr  piiHm  fhlfia^  (u  ////♦ ,  *>////•/ ,  imipii  uHrh 

L  fpif^tr  irp  viam ,  ////#/  iflumffur  té  rgrt  r  hshttrp/n .   (  V  f  1» 4 .  ^ 

A  VépkfA  ilti  pri'Ai'nl  irt  ilu  p^W^  tout  ilfrit  Hrt 
n%%%  yrun  ilu  lrivli*ur  %i%u%  nu^igi!  H  Min.%  l^qui* 
toi|fir. 

|^.<^  ér.iAfrfff<Mimii*nlA  fw>nt  fAiilf^ilnn*  IVpiFp^i?, 
iWi  Irr  fii»i«ti7  f>il«  rH  rrprrnil  hi  p^rob  qunnil  Xnm 
lui  M'Uiblr.  I>AM.<^  l#7  dr>unAliqui;t  il  f^i'^  «n  peu 
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plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confi- 
dence; mais  ce  qu'un  acteur  ne  sait  pas  ou  ne 
doit  pas  dire ,  quel(|ue  autre  peut  le  savoir  et  le 
révéler;  ce  qu'ils  n'osent  confier  k  personne,  ils  se 
le  disent  à  eux-mêmes;  et  comme  dans  les  mo- 
ments passionnés  il  est  permis  de  penser  tout 
haut,  le  spectateur  entend  la  pensée*  C'est  donc 
une  négligence  inexcusable,  que  de  laisser,  dans 
l'exposition  des  faits,  une  obscurité  qui  nous  in- 
quiète et  qui  nuise  a  Tillusion. 

Si  les  faits  sont  trop  compliqués ,  la  méthode 
la  plus  sage,  en  travaillant,  c'est  de  les  réduire 
d'abord  à  leur  plus  grande  simplicité  ;  et  à  me- 
sure qu'on  aperçoit  dans  leur  exposé  quelque 
embarras  à  prévenir,  quelque  nuage  à  dissiper, 
on  y  répand  quelques  traits  de  lumière.  Le  com- 
ble  de  l'art  est  de  faire  en  sorte  que  ce  qui 
cclaircit  la  narration  soit  aussi  ce  qui  la  décore; 
c'était  le  talent  de  Racine* 

Le  poète  est  en  droit  de  suspendre  la  curio- 
sité ;  mais  il  faut  qu'il  la  satisfasse  ;  cette  suspen- 
sion n'est  même  permise  qu'autant  qu'elle  est 
motivée  ;  et  il  n'y  a  qu'un  poème  folâtre  comme 
celui  de  l'Arioste,  où  Ton  soit  reçu  à  se  jouer  de 
l'impatience  de  ses  lecteurs. 

L'art  de  ménager  l'attention  sans  l'épuiser  con- 
siste à  rendre  intéressant  et  comme  inévitable 
l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'éclaircissement,  et  de 
paraître  soi-même  partager  l'impatience  que  l'on 
cause.  On  emploie  quelquefois  un  incident  nou- 
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veau  pour  suspendre  et  diflerer  réclaircissement  ; 
luais  qu'on  prenne  garde  4  ne  pas  laisser  voir 
qu*il  est  amené  tout  exprès,  et  sur- tout  k  ne 
pas  employer  plus  d'une  fois  le  même  artifice. 
Le  spectateur  veut  bien  qu  on  le  trompe ,  mais  il 
lie  %eut  pas  s^en  apercevoir.  La  ruse  est  permise 
en  poésie ,  comme  1  était  le  larcin  à  Lacédémone  ; 
mais  on  punit  les  maladroits. 

Il  n'y  a  que  les  faits  surnaturels  dont  le  poêle 
M>it  dispensé  de  rendre  raison  en  les  racontant. 
UËdipe  est  destiné  dés  sa  naissance  à  tuer  son 
}>ere  et  à  épouser  sa  mère;  Calclias  demande 
qu*on  immole  Iphigénie  sur  lautel  de  Diane  :  qu'a 
fait  Œdipe,  qu'a  fait  Iphigénie,  pour  mériter  un 
pareil  sort?  Telle  est  la  loi  de  la  destinée,  telle 
est  la  volonté  du  Ciel;  le  poète  n'a  pas  autre 
chose  à  répondre.  Il  faut  avouer  que  ces  tradi- 
tumn  populaires,  si  choquantes  pour  la  raison, 
étaient  commodes  pour  la  poésie. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédai- 
gné de  motiver  la  volonté  des  dieux  ;  et  le  mer- 
veilleux est  bien  plus  satisfaisant  lorsqu'il  est 
fondé,  comme  dans  l'Enéide  le  ressentiment  de 
Junon  contre  les  Troyens,  et  la  colère  d'Apollon 
contre  les  Grecs  dans  i'Hi'ade.  Mais  pour  motiver 
la  conduite  des  dieux,  il  faut  une  raison  plau- 
sible; il  vaut  mieux  n'en  d<^ner  aucune,  que 
d  en  alléguer  de  mauvaises.  Dans  V Enéide^  par 
exemple,  les  vaisseaux  d'Énée,  au  moment  qu  on 
va  les  brûler,  sont  diangés  en  nymphes;  pour- 
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quoi?  parce  qii*il^  *otit  fait*  de*  boi*  ilii  monl 
Ida  9  consacré  à  Cyhèlc.  Mai»^  coffime  tin  cntiqtie 
roh^erte,  phwietir»  de  ce*  vaw*eatix  n*en  ont  pa* 
moiri*  péri  eut  le*  mer*;  et  ce  qui  ne  le*  a  pa* 
garanti*  de*  eaii«  ne  devait  pa*  le*  garantir  de* 
jflamffie*. 

Ce  que  je  vien*  de  dire  de  la  clarté,  cmitribne 
atj**i  k  la  vrai*eniblante.  Un  fait  nV*t  incroya- 
ble qne  parce  qn^on  y  voit  de  Tincompatibilifé 
dan*  le*  circon*tanre*t  on  de  rinipo**ibililé  dan* 
re^ëcntion.  Or,  en  Te^ipliqnant,  ton!  *e  conrilîe, 
tont  ti^nrrfinff^^  tont  *e  rapproche  de  la  v^té. 
/Hfinm  incredilHle  ëoleriia  effldt  êœpe  credibile 
vnuc.  (  ScAMORa.)  «  M»i^  1«  crédulité  e*t  «ne  mht 
qne  *a  propre  fécondité  étonffe  tôt -^  on -^  lar A  * 
(  BAtj,r,,  )  D*nn  ti**n  de  fait*  po**ible*  le  récit 
petit  être  incroyable ,  *i  cbacnn  d^enii  e*t  *i  rare, 
*i  *ingnlier,  qn'il  n'y  ait  pa*  d'exemple  Atm^  la 
natnre  d'nn  tel  concotir*  d'événement*.  II  peut 
arriver  m\^.  foi*  qne  la  *tatue  d'nn  homme  tombe 
*nr  *on  menririer  et  récra*e.,  comme  fit  celle  de 
Myri*}  il  pent  wrn^^  qn'nn  anneau  jeté  dam  la 
mev  *e  retrouve  dan*  le  ventre  ^nn  poi**on5 
comme  celui  de  Polycrate;  mai*  wn  pareil  acci- 
dent doit  être  entouré  de  fait*  *imple*  et  fami- 
lier* qui  lui  communiquent  Tair  de  la  vérité.  C>^ 
une  idée  lumineu4l?  d'Ari*tote,  que  la  croyance 
que  Ion  donne  k  un  fait,  *e  réfléchit  *nr  fautref 
quand  il*  *ont  lié*  9^eç  art  <r  Par  une  e*pèce  de 
paralogi*me  qui  nou*  e*t  nattirel,  non*  conchion*, 


«Ift^flf  4r  r^r  qu'uni*  cIiom*  <*^I  vi'Tit^ible,  f\ue  ce\le 
/}«jf  b  Mift  doit  IVtre.  «>  Oltr  remarque  impor*- 
tj»file  prouve  rombien ,  ihii*  le  r/'rii  «lu  merveil- 
U*u%^  il  <•%!   e^cntiel  <IVnlreiiii^ler  ile^  rirc^m- 

OuK  qui  demaudcr^iierit  qu*fui  poernc  fui  une 
vmie  «IVvi^nement^  inouïe,  nVwit  pi%%  \eh  première* 
st*^$0U%  de  Ysêti  ;  ce  qu*tU  <kîwrent  ihnn  un  |M»ëme, 
^^t  kr  vire  Aen  anrienu  rom;irif».  Pour  me  per^ua- 
'1*^  qiie  le»  Uéri9%  qu  on  me  pr^nenle  ont  hit 
r^HIrment  <\en  prmiige»  ilout  je  n'ai  jamaiA  vu 
*i^^emfAe%f  il  faut  qu'il»  fa»M-nf  <le»  cIiom?»  qui 
um%  te%  joum  Mf  pa»»ent  »<iu»  men  yeux,  Il  eni 
snt  que  parmi  le»  «MtaiU  de  la  vie  commune, 
l'on  «loit  <4ioi»ir  avec  goût  cvxtx  qui  #»nt  le  pluf» 
d''  n^ddevH'  dan»  leur  naivet^^^  cjt^ux  dont  la  pi'in- 
lure  a  le  plu»  de  eharme»;  et  en  cela  le»  mcrurs 
^nri'^nfie»  étaient  plu»  favorable»  a  la  (Ki/'»ie  que 
!#•»  oAlre».  lie»  devoir»  de  riio»pitalit/*,  le»  cM*' 
ffUfnte%  religieu»<»»  donnaient  uu  air  v/^n^^Talile  à 
d«'»  fi»age»  dome»tique»  qui  n'ont  plu»  rien  de 
toueliani  parmi  non»,  Que  le»  («ree»  mangent 
a^ant  le  combat;  leur»  »arrifice» Jcur»  liliation», 
l^ur»  voeux  ^  ru»age  de  clianfer  a  table  le»  louan- 
|fe»  de»  dieux  ou  de»  b^To»,  rvuAeni  ce  repa» 
aii((U»le.  Que  Henri  IV  ait  pri»  et  fait  prendre  k 
%^  »oldat»  quelque  nourriture  avant  la  bataille 
d'Ivry,  c'e»!  un  tableau  peu  favorable  k  peindre. 
Il  y  a  done  de  l'avantage  ii  prendre  »e»  »fijet» 
'lariMi  le»  femp»  ('•l/iigné»,  ou,  ce  qui   revient  au 
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même ,  dans  les  pays  lointains.  Mai^  dans  nos 
mœurs  on  peut  trouver  encore  des  choses  naïves 
et  familières,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  la 
noblesse  et  de  la  beauté.  Ëh  pourquoi  ne  pein- 
drait-on pas  aujourd'hui  les  adieux  d'un  guer- 
rier qui  se  sépare  de  sa  femme  et  de  son  fils, 
avec  cette  ingénuité  naturelle  qui  rend  si  tou- 
chants les  adieux  d'Hector?  Homère  trouverait 
parmi  nous  la  nature  encore  bien  féconde,  et 
saurait  bien  nous  y  ramener.  Le  poëte  est  si  fort 
à  son  aise  lorsqu'il  fait  des  hommes  de  ses  hé- 
ros! Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  cette  na- 
ture simple  et  charmante,  lorsqu'une  fois  on  la 
saisie?  Pourquoi  du  moins  ne  pas  se  relâcher 
plus  souvent  de  cette  dignité  factice  où  l'on  tient 
ses  personnages  en  attitude  et  comme  à  la  gène? 
Le  dirai-je  ?  Le  défaut  dominant  de  notre  poésie 
héroïque,  c'est  la  roideur.  Je  la  voudrais  souple 
comme  la  taille  des  Grâces.  Je  ne  demande  pas 
que  le  plaisant  s'y  joigne  au  sublime  ;  mais  je 
suis  persuadé  qu'on  ne  saurait  trop  y  mêler  le 
familier  noble,  et  que  c'est  sur -tout  de  ces  re- 
lâches que  dépend  l'air  de  vérité. 

La  troisième  qualité  de  la  narration^  c'est  I  a- 
propos.  Toutes  les  fois  que  des  personnages  qui 
sont  en  scène,  l'un  raconte  et  les  autres  écou- 
tent, ceux-ci  doivent  être  disposés  à  l'attention 
et  au  silence,  et  celui-là  doit  avoir  eu  quelques 
raisons  de  prendre ,  pour  le  récit  dans  lequel  il 
s'engage,  ce  lieu,  ce   moment,  ces   personnes 


j$ihnen.  S^il  était  vrai  (\iw  (liriria  reii(i)t  compte 
k  kiniïic^  ihnn  Tappartitmcnt  i\' Augunlc ^  ih  (*<?  qui 
vi#;ritili9  A(!  paMitr  darm  raM(rmlilé<!  dcft  conjuré»; 
la  personne  (?t  b  trmpft  ncraient  convenables , 
rriai»  le  lieu  ne  le  serait  pas.  Théram/»ne  raconte 
k  Thésée  tout  le  détail  de  la  mort  (rilippolyte  : 
la  personne  et  le  lien  sont  bien  choisis;  mais 
4'4t  n*est  point  dans  le  premier  accès  de  sa  dou- 
leur ^  qu'un  père  y  rpji  se  reproche  la  mort  d« 
s<in  fils,  peut  cutvjuUv  la  description  du  pri^lige 
(pii  Ta  causée,  l^«s  récils  dans  lesquels  s'engagent 
les  fiéros  (nitimère  sur  le  champ  de  bataille, 
s^Hit  déplaises  h  tous  égards. 

I)ne  règle  sftre  pour  éprouver  si  le  récit  vient 
a  pro)M>s,  c'est  de  se  crnisulter  soi-même,  de  se 
demander  ;  «  Ai  j'étais  k  la  place  de  celui  qui  l'é» 
coûte,  ré<!OUterais«je?  I^e  ferais-je  k  la  place  de 
c^lui  qui  le  fait?  Kst-ce  \h  mhiw  et  dans  ce  wAuw 
instant,  que  ma  situation,  m<in  cara(ttère,  mes 
sentiments  ou  mes  desseins  me  délermineraienl 
h  le  faire?  0  (!ela  tient  k  utw  qualité  <te  la  nar» 
ration  plus  essentielle  que  l'à-propos;  c'est  Ah 
rintérèt  que  je  parle. 

f^a  narmllon  purement  épique,  c'est -À -dire 
du  po^'te  k  nous,  n'a  fiesoin  d'/ttre  intéressante 
que  pour  nous-mêmes.  Qu'elle  réunisse  k  notre 
égard  l'agrément  et  l'utilité,  l'objet  du  poète  est 
rempli  î  elle  peut  mh^xt^.  se  passer  d'instruire, 
prMirvu  qu'elle  attache.  I^^ffll  ê  tlvfildfraîo  pvr  ,t« 
HivnMO  (i\\i  le  Tasse,  en  parlant  du  plaisir  ;  ir  VaUra 
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cose  per  lui  sono  desiderate.  Or  le  plaisir  qu'elle 
peut  causer  est  celui  de  l'esprit ,  de  rimagination, 
ou  du  sentiment. 

Plaisir  de  l'esprit,  lorsqu'elle  est  une  source 
de  réflexions  ou  de  lumières  :  c'est  l'intérêt  que 
aous  éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  Il  suffit 
à  l'histoire  :  il  ne  suffît  pas  à  la  poésie  ;  mais  il 
en  fait  le  plus  solide  prix,  et  c'est  par-là  qu'elle 
plait  aux  sages. 

Plaisir  de  l'imagination,  lorsqu'on  présente  aux 
yeux  de  l'ame  le  tableau  de  la  nature  :  c'est  là 
ce  qui  distingue  la  narration  du  poëte  de  celle 
de  l'historien.  Le  soin  de  la  varier  et  de  l'enri- 
chir fait  qu'on  y  mêle  souvent  des  descriptions 
épisodiques  ;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  tissu 
de  la  narration  y  de  les  placer  dans  les  repos,  de 
leur  donner  une  juste  étendue,  de  les  &ire  dé- 
sirer, ou  comme  délassements,  ou  comme  dé- 
tails curieux;  cet  art,  dis-je,  n'est  pas  fadie. 

Omnia  sponte  sud  veniant,  lateatque  vagandi 
Dulcis  amor,  (  Vida.  ) 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté,  ce  plaisir 
de  l'imagination,  s'il  était  seul,  serait  faiUe  et 
bientôt  insipide  ;  l'ame  ne  saurait  s'attacher  à  ce 
qui  ne  l'éclairé  ni  ne  l'émeut;  et  du  moins,  si 
on  la  laisse  froide ,  ne  faut-il  pas  la  laisser  vide. 

Plaisir  du  sentiment,  lorsqu'une  peinture  fidèle 
et  touchante  exercç  en  nous  cette  faculté  de 
l'ame  par  les  vives  impressions  de  la  douleur  ou 


(le  la  joie;  qu'elle  nous  émeut,  nous  attendrit, 
Dotift  inquiète  et  iioui»  étonne,  nouft  épouvante, 
nouM  afflige  et  nouH  convoie  tour-à-tour;  enfin 
qu  elle  nouft  fait  goûter  la  fiatififactton  de  nou* 
trouver  Heuftihle»,  le  plu»  délicat  de  touf*  ïch  plair 

HiTH. 

De  ceH  troiA  intérêt» ,  le  ()Iua  vif  eut  évidem- 
ment celui-ci.  Le  sentiment  nnpplée  k  tout,  et 
rien  fie  mq)plée  au  Muitiment  :  Aeul  il  ne  suffit  è 
ini-nuHne,  et  aucune  autre  beauté  ne  Ne  soutient, 
Vil  ne  ranime.  Voyea^cen  récit»  qui  ne  perpétuent 
d*àge  en  Age,  ce»  traits  dcmt  on  vM  ni  avide  dèn 
lenfance,  et  qu'on  aime  à  rappeler  encore  dan» 
lage  le  plu»  avancé;  il»  »ont  tou»  pri»  dan»  le 
Hentiment.  Mai»  c*e»t  du  concour»  de  ce»  troi» 
moyen»  de  captiver  le»  eHprit»,  que  ré»ulte  lat- 
trait  invinciJ)le  de  la  narration  ^l  la  plénituile  de 
rinténtt.  (i'eftt  tlonc  »ou»  ce»  troi»  point»  de  vue 
que  le  poêle,  avant  de  »*engager  dan»  ce  travail, 
<loit  en  con»idérer  la  matière,  pour  en  mieux 
pre»»entir  Teffet.  Il  jugera,  par  la  nature  Aw  foiul, 
de  hii  Htérilité  ou  de  »on  abondance!;  et  gliH»ant 
Hur  le»  endroit»  qui  ne  peuvent  rien  |>roduire , 
il  ré»ervera  le»  forc^*»  du  géniit,  pour  fiemer  en 
un  cbatnp  féccmd.  Hœc  tu  tum  narrabi» /;a/t'^ , 
ium  dbponeH  aptif,  Scîat.. 

Je  n*ai  con»idéré  ju»qu*i<û  Tintérèt  que  du  poète 
.ni  lecteur,  et  tel  qu'il  eM.  mhnvi  dan»  Tépopli'^e; 
mai»  dan»  le  pfji*me  dramatique  il  e»t  relatif  en- 
core aux  per»onnage»  qui  »ont  en  scène,  et  cV»t 
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par  eux  qu'il  doit  commencer.  Qu'importe^  direz- 
vous,  qu'un  autre  que  moi  s'intéresse  au  récit 
que  j'entends?  Il  importe  beaucoup,  et  on  va  le 
voir.  Je  conviens  que,  si  le  spectateur  est  inté- 
ressé, l'objet  du  poëte  est  rempli;  mais  l'intér^^t 
dépend  de  l'illusion,  et  celle-ci  de  la  vraisem- 
blance; or  il  n'est  pas  vraisemblable  que  deux 
acteurs  sur  la  scène  s'occupent,  l'un  k  dire,  l'au- 
tre à  écouter  ce  qui  n'intéresse  ni  l'un  ni  l'autre. 
De  plus,  l'intérêt  du  spectateur  n'est  que  celui 
des  personnages;  et  selon  que  ce  qu'il  entend 
les  affecte  plus  ou  moins,  l'impression  réfléchif 
qu'il  en  reçoit  est  plus  profonde  ou  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  l'exposition  de  Rodo- 
gune  ne  manquent  ni  d'importance  ni  de  pathé- 
tique; mais  des  deux  personnages  qui  nont  en 
scène,  l'un  raconte  froidement,  l'autre  écoute 
plus  froidement  encore,  et  le  spectateur  s'en 
ressent. 

L'intérêt  personnel  de  celui  qui  raconte,  e»t 
un  besoin  de  conseil,  de  secours,  de  consola- 
tion ,  de  soulagement  :  l'intérêt  qui  lui  vient  du 
dehors,  est  un  mouvement  d'affection  ou  de  haine 
pour  celui  dont  la  fortune  ou  la  vie  est  en  pé- 
ril ou  comme  en  suspens.  L'intérêt  personnel  de 
celui  qui  écoute,  est  tranquille  ou  passionné, 
de  curiosité  ou  d'inquiétude;  et  l'une  et  Tautre 
est  d'autant  plus  vive,  que  l'événement  le  touche 
de  plus  près;  l'intérêt,  s'il  lui  est  étranger,  vient 
d^un  sentiment  de  bienveillance  ou  d'inimitié, 
de  compassion  ou  d'humanité  simple. 


fiii4  la  narration  eut  int^rcMarite  pour  Ic*h  qc* 
tmim,  moiiM  elle  a  benoin  de  IVtre  directement 
|Kfur  lei^  A(>ectatetirA;je  m'explique.  Un  fait  «impie, 
familier,  cotummi^  cjui  vient  de  m?  pa^i^er  miiia 
mH  yeiix  I  Ki*efit  rien  moin«  qirint<^re<îfkant  pour 
nofii$  à  entendre  nia)nter;  maiii  ni  ce  récit  va 
porter  la  joie  dana  Tame  d'un  malheureux  qui 
noua  a  fail  vemer  dea  larme»;  n'il  le  tire  de  Ta- 
ïi^mtt  ou  noua  avona  fr^mi  de  le  voir  toml)er; 
%'d  jette  la  désolation,  le  déi^eii|Kiir  dan»  Tame 
d'une  mtrt^  d'un  ami,  iWm  amant;  ai,  par  xu\e 
révolution  auhite,  il  change  la  face  de<i  choM*^, 
H  fiait  paaaer  le  pemonnage  que  noua  aimona 
cfune  extrémité  de  fortune  k  l'autre;  il  devient 
trea <* in térea^nt,  quoiqu'il  n*ait  rien  de  merveil- 
Irux ,  rien  de  curieux  en  lui-m^me.  Si  au  contraire 
la   narraiion  n'a  paa  celte  influence   rapide 'et 
poiaaante  aur  le  aort  dea  |>erv)tuiagefi ,  %%  elle  ne 
dfjtt  exciter  aucune  de  cch  M^counse»  dont  t'éhran* 
Irment  «e  cf>mmunique  k  lame  de»  npectateura; 
au  défiiut  de  cette  réaction,  elle  doit  avciir  une 
arttcm  directe  et  relative  de  Tohjet  k  noua-miWnea, 
f:'rat  U  qu'il  faut  noua  rendre  lea  objets  pré- 
senta parla  vivacité  des  peintures,  Énée  et  Dicton, 
Henri  IV  et  lrllisat>eth«  ne  s#mt  pas  assez  émus 
fnmr  noua  émouvoir  et  nous  attendrir;  mais  le 
taldeau  de  Tincendie  de  Troie  et  celui  du  mas* 
Sficre  de  la  S*  Barthelemi ,  nous  fMppent ,  nous 
ébranlent  directement  et  sans  contre-coup;  c'est 
ainsi  qu'agit  répo|>éc,  lors€|u*elle  n'est  pas  dm- 

iiém.  et  liitér  if  t.  '^^ 
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matique;  et  alors,  pour  suppléer  à  Faction,  elle 
exige  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  vraies, 
les  couleurs  même  de  la  nature,  mais  choisies, 
distribuées,  placées  de  la  main  de  Tarf. 

Plus  Texposé  d'un  événement  tragique  est  nu, 
simple,  et  naif;  mieux  il  fait  Timpression  de  la 
chose  :  toute  circonstance  qui  n'ajoute  pas  à  Fin- 
térét,  l'affaiblit;  Obsiai  quidquid  non  oi^wat. 

Au  lieu  que ,  dans  les  récits  tranquilles  et  qui 
n'intéressent  que  l'imagination,  le  fond  n*est  rien, 
la  forme  est  tout  ;  le  travail  fait  le  prix  de  la  ma- 
tière. Alors  la  poésie  se  répand  en  descriptions, 
en  comparaisons;  toutes  ressources  qu'elle  dé- 
daigne  lorsqu'elle  est  vraiment  pathétique  :  car 
ces  vains  ornements  blesseraient  la  décence,  autre 
règle  que  le  poète  doit  s'imposer  en  racontant 
Quid  deceatf  quid  non,  est  un  point  de  vue  sur 
lequel  il  doit  avoir  sans  cesse  les  yeux  attachés. 
Ce  n'est  point  là  ce  qu'on  vous  demande,  dit 
Horace  à  l'artiste  qui  prodigue  des  omemenis 
étrangers  ou  superflus.  Je  lui  dis  plus  :  ce  n'est 
point  là  ce  que  vous  demandez  à  vous-même 
Que  faites-vous?  c'est  le  cœur,  et  non  pas  les 
sens  que  vous  devez  frapper.  Vous  voulez  nous 
peindre  la  nature  dans  sa  touchante  simplicité, 
et  vous  la  chargez  d'un  voile  dont  la  richesse 
(ait  l'épaisseur.  Est-ce  avec  des  vers  pompeux  et 
de  brillantes  images  que  vous  prétendez  m'am- 
cher  des  larmes  ?  est-ce  avec  cet  éclat  de  parole» 


DE    tlTT^II  ATUUr.  'S'il) 

qu^une  Amante^  sur  le  tombi*ati  de  son  amante 
une  niere^  sur  le  coq)6  froid  et  livide  d*un  fiU 
unique  et  bien  aimé,  vous  pénètre  et  vous  dé- 
chire Tame?  Consultes^vous ,  écoutez  la  nature, 
et  jetez  au  feu  ces  descriptions  fleuries  qui  la 
glacent  au  fond  de  nos  cœurs* 

hcê  décences  de  la  narruiion^  du  poc*te  4  nous, 
se  bornent  4  ny  rien  mêler  d*obscêne,de  bas, 
de  chcK)tuint,  Contre  cette  règle  |)èclie,  dans  le 
PanuUs perdUf  Tallégorie  du  péché  et  de  la  mort. 
I^  nuage  qui  dans  V Iliade  couvre  Jupiter  et  Ju* 
non  sur  le  mont  Ida,  est  pour  les  poètes  une 
lec'on  et  un  modèle  de  bienséance. 

Ixrs  décences  d*un  acteur  k  Tautre  sont  dans 
le  rapport  de  leur  rang,  de  leur  situation  res* 
pective.  L'n  malheureux  qui,  |>our  émouvoir  la 
pitié,  Ciit  le  récit  de  ses  aventures,  est  réservé, 
timide  et  modeste,  ménnger  du  temps  qu*ou  lui 
donne,  et  attentif  à  n*en  pas  abuser  r 

TelephuM  et  PeUms ,  dum  pauper  et  exul  uterque, 

(  HOSACK*  ) 

-  Mérope  demande  à  I*!gisthe  quel  est  Tétat,  le 
rang,  U  fortune  de  ses  parents;  vous  savez  quelle 
est  sa  réponse  : 

M  là  vsritt  suffit  pour  Uxtit  b  noblefse, 
Oui  dcNit  je  tirnt  !«  jour«  Polytléci»,  Sirri*, 
Ke  «ont  )iM  àt%  mortels  dignes  de  vos  m^prû. 
Le  sort  les  tviUt,  mais  leur  ssge  ronsUnre 
Ftto  respecter  en  eux  rbonofsbk  Indlgenos* 
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Sons  868  rustiques  toits,  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

Ainsi  le  style ,  le  ton ,  le  caractère  de  la  narra- 
tion,  et  tout  ce  qu'on  appelle  convenance,  est 
dans  le  rapport  de  celui  qui  raconte  avec  celui 
qui  Técoute.  Si  Virgile  a  une  tempête  à  décrire , 
il  est  naturel  qu'il  emploie  toutes  les  couleurs 
de  la  poésie  à  la  rendre  présente  à  Tesprit  du 
lecteur. 

Incubuere  man^  totumque  à  sedibus  imù 
XJnk  Eunuque  Noiusque  ruunt^  creberque  proceUù 
Africui  ;  et  vastos  volvunt  ad  Uuorafluctus, 
Insequitur  clamorque  virûm  tttidorque  rudeniûm  : 
Eripiunt  subite  nubes  cœlumque  diemque 
Teucrorum  ex  oculis  :  ponto  nox  incubât  atra. 
Intonuere  poli  et  crebris  micat  ignibus  œther» 

Mais  qu'Idoménée ,  dans  la  plus  cruelle  situa* 
tiou  où  puisse  être  réduit  un  père,  fasse  à  Tun 
de  ses  sujets  la  confidence  de  son  malheur,  il 
ne  s'amusera  point  à  décrire  la  tempête  qu'il  a 
essuyée  ;  son  objet  n'est  pas  d'efifrayer  celui  qui 
l'entend ,  mais  de  lui  confier  sa  peine.  «  Nous 
allions  périr,  lui  dira- 1- il;  j'invoquai  les  dieui; 
et  pour  les  appaiser,  je  jurai  d'immoler,  en  ar^ 
rivant  dans  mes  États,  le  premier  homme  qui 
s'offrirait  à  moi.  Piété  cruelle  et  funeste  !  j'arrive, 
et  le  premier  objet  qui  se  présente  à  moi,  c'est 
mon  fils.  »  Voilà  le  langage  de  la  douleur. 

Il  en  est  d'un  personnage  tranquille  à-peu- 
près  comme  du  poète;  le  sujet  de  la  narration 


tic!  doit  pai  rafiocter  Addex  pour  lui  faire  négliger 
lc*ft  (létaiU;  par  exempta,  il  ont  naturel  qu'nnée, 
racontant  k  Dirlon  la  mort  de  I^aocoon  et  de  nei 
enfant»,  décrive  la  figure  de»  serpents  qui,  fen- 
dant la  mer,  vinrent  les  étouffer. 

Pfrtora  quorum  Intprflurtu»  arrt»cU$^Juhmf^Hf 
ik$hf(uinem  f*j*Mtip0rani  unda»  i  part  vtPi^ra  pontutn 
Pt^nè  iegiê^  sùiualqua  mm^nm  voluminê  tarifa, 

IMdon  est  disposée  k  IVntendre.  Au  lieu  que, 
dans  le  récit  de  la  mort  d*Ilippotyte,ni  la  situa» 
tion  de  Théramène ,  ni  celle  de  Thésée,  ne  com- 
porte ces  riches  détails. 

Crpondant  iiur  lu  don  do  k  plainn  liquidu 
AVIAvi»  à  groii  boutllonii  uno  montagne  hamide. 
I/ondi!  Approche ,  «^  brii»<t ,  f  t  yomit  à  non  yc^ux 
Firml  An  Uotii  dMoumo  un  monutm  furloux. 
Son  front  large  eit  armé  de  c^omei  menaçanlc*»} 
Tout  non  rorpii  «ut  «îouvfrl  dVcailIr •  jaunluanteii. 
*       Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Ha  croupe  «e  recourbe  en  replU  tortueux. 

(*.es  vers  sont  très-beaux,  mais  ils  sont  déplacés. 
Si  le  sentiment  dont  Théramène  est  saisi  était  la 
frayeur,  il  serait  naturel  qu*il  en  eût  Tohjet  pré- 
sent et  qti*il  le  <lécrivU  comme  il  Taurait  vu  ;  mais 
peu  importe  k  sa  <louleur  et  k  celle  de  Thésée, 
qtie  le  front  <lu  dragon  fi'it  armé  de  cornes  et 
que  son  corps  fi'tt  couvert  (récailles.  Si  Hacino 
ei'it  dans  ce  moment  interrogé  la  nature,  lui  qui 
la  connaissait  si  bien,  j'ose  croire  qu*apn^H  c(*m 
deux  vers. 
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L*oiide  approche ,  se  brise ,  et  Tomlt  à  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d'ëcume ,  un  monstre  furieax  : 

il  eût  passé  rapidement  à  CQ^x-ci  : 

Tout  fuit,  et  sans  s'armer  d'un  courage  inutile. 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asyle. 
Hippôlyte ,  lui  seul ,  etc. 

Il  est  dans  la  nature  que  la  même  chose ,  ra- 
contée par  différents  personnages,  se  présente 
sous  des  traits  différents ,  soit  qu'ils  ne  l'aient  pas 
vue  de  même;  soit  qu'ils  ne  se  rappellent,  de  ce 
qu'ils  ont  vu,  que  ce  qui  les  a  vivement  frappés; 
soit  que  le  sentiment  qui  les  domine,  ou  le  des- 
sein qui  les  occupe ,  leur  fasse  négliger  et  passer 
sous  silence  tout  ce  qui  ne  l'intéresse  pas.  Pour 
savoir  les  détails  sur  lesquels  il  faut  se  reposer, 
ou  bien  glisser  légèrement,  il  n'y  a  qu'à  exami- 
ner la  situation  ou  l'intention  de  celui  qui  ra- 
conte :  sa  situation,  lorsqu'il  se  livre  aux  mou- 
vements de  son  ame  et  qu'il  ne  raconte  que  pour 
se  soulager;  son  intention,  lorsqu'il  se  propose 
d'émouvoir  l'ame  de  celui  qui  Fécoute  et  d'eu 
disposer  à  son  gré.  Là,  tout  ce  qui  l'affecte  lui- 
même  ;  ici ,  tout  ce  qui  peut  exciter  dans  Tautre 
les  sentiments  qu'il  veut  lui  inspirer,  sera  placé 
dans  sa  narration  ;  tout  le  reste  y  sera  superflu  : 
la  règle  est  simple ,  elle  est  infaillible. 

Qne  l'intention  de  celui  qui  raconte  soit  dln* 
struire,  ou  seulement  d'émouvoir;  qu'il  révèle 
des  choses  cachées,  ou  qu'il  rappelle  des  choses 


01^  $,$rtiHA*niUpy.  34^ 

*4Ht4yU/i  tff^*tfi«  ri  dr  (;iyt€iri neutre,  Vàtrifé^s 
^  h^uè^mwftà ^  le%  e$nhÙ4:ini§  nn'oit  lui  a  àre^ 
^^%^  €4^ntfà4^$ii  il  M  été  mêrpm  ^  nm^mué  i\iàu% 
*^fu  piêiifif^f  itr^M^,  M  iUi  voir  tout  r^U  iUan  ta 
f^^M  #|iir  lui  H  H'AÏi  pAhiiie^Ui ^  i\iiH$u\  il  n  yim\n 
1>M  itMmirti  mkk  %Ul  $àês  n*$f(it  piu%  i\%m  iU'  lui 
r4y\pê^  i'M  erim€  amtm  pour  lVx<rîf4?f  k  U  ^^u- 
^^*^44ê4>fff  cW  k  gmmU  tr^it#  ^|i/il  1^  lui  péiiéUiê. 

ÎM  4  i^tiNi  tT^êàUf  tf$$449ff  yU^iiy  4^#  ^i»^»»M#9#^ 
%'m  ^pf^m  iMf  M  ^rtiM  ^%  mà'im  f^tHAëê, 

I)  ^11  if#t  <l«  rfi^0ii;  «ruii  pi^rwiÈiiié^t'.  nuif  pU'iu 

j>*'JJ^  OM  1^  r;i|/j/*')U?  k  iïuuirtn^  il  lUfiiUinref  et 
n\$à  \ffêttuA  i\U¥.  \éi%  imU  rd^tif»  k  inà  MUàHtum, 

h'A  VU,  ii<f  /iiil  voir  k  V\téuU4r.  qu«  l«  ttvjiayUe 
'J*f  'I  If  u*. 

fA  44^4  Umi^^  p$y40f  i^0tt4ftn*  Ap  itH  \UunfP'f 
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Tous  ces  yeux ,  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avides  regards  ; 
Ce  port  majestueux ,  cette  douce  présence ,  etc. 

Tel  est  aussi,  dans  Andromaque ,  le  souvenir 
de  la  prise  de  Troie. 

Songe,  songe,  CëpfaiSe,  i  cette  nuit  cruelle, 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  ëtenielle* 

Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelants. 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants , 

Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passage , 

Et  de  sang  tout  couvert  échauffant  le  carnage  : 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cns  des  mourants, 

Dans  la  flamme  éUmttéê^  sous  le  fer  expirants. 

Peins-toi ,  dans  ces  horreurs,  Andromaque  éperdue. 

Dans  ce  tableau ,  les  yeux  d'Andromaque  ne 
se  détachent  point  de  Pyrrhus  ;  elle  ne  distingue 
que  lui;  tout  le  reste  est  confus  et  vague*  Cest 
ainsi  que  tout  doit  être  relatif  et  subordonné  à 
rintérét  qui  domine  dans  le  moment  de  la  nar" 
ration. 

Comme  elle  n'est  jamais  plus  tranquille,  plus 
désintéressée ,  que  dans  la  bouche  du  poète ,  elle 
n'est  jamais  plus  libre  de  se  parer  des  fleurs  de 
la  poésie;  aussi,  dans  ce  calme  des  esprits,  a-t-elle 
besoin  de  plus  d'ornements  que  lorsqu'elle  est 
passionnée.  Or  ses  ornements  les  plus  familiers 
sont  les  descriptions  et  les  comparaisons*  f^o/ez 
ces  mots  à  leurs  articles. 


NARRATiorr  oRAToiKE.  Cicéron  la  définit  l'expo- 


million  di^A  fuit»,  ou  proprt*M<i  lu  atm^^  ou  étrAu- 

Troi»  qtutil<ifi  lui  MUt  ^Hf^ctii'wihn  :  1m  hrwveléf 
In  f!Urté  (*l  lu  yrniMt^ttiblnticT. 

La  ttartation  ii(*rti  «ourle  («t  |tri^(ifi<«,  n\  lAW.  tui 
r^niotit^  pgfi  plud  hftut,  rt  ue  fi*ëtc?ud  \m^  \)\m 
loin  r|U«  Iti  mu^ë  ne  Tckigc*,  H  ni,  loriiquVitf 
\\mfik  bcnoio  rjttc*  dVxpoMc^r  le*»  foiln  i^u  intiMe, 
rll^  ru  uégligo  trfi  d^taiU  (  inv  nouvciut  cVM  Of^nr/ 
lie  dire  qu*uu«)  chone  »Vfit  iHitr,  fi»uii  ritptiMt^r 
commrut  elle  nVnt  fttite);  ni  elle  ue  no  permet 
ttucuti  ëcnri  ;  ni  elle  fuit  entendre  re  qu*etle  ne 
dit  \mn\  ni  elle  omet  non-^neutement  ce  rpii  nui- 
rMÎI  k  lu  CAune,  nntin  ce  rpn  n*y  nerviniit  point; 
ni  elle  ne  dit  qu'une  foin  le  qti*il  y  ci  d'ennentiel 
il  dire,  et  ni  elle  ne  dit  rien  de  plun. 

Bien  den  genn  ne  trompent,  dit  (^irM)n,  k  ime 
Hppurenee  de  brièveté 9  et  nont  Iren-longn,  en 
(Toyont  ^Ire  courtn.  lin  nVfftircent  de  dire  henu- 
roup  de  ehonen  en  peu  de  motn;  r*ent  peu  de 
rhonen  qu'il  faut  dire,  et  jnmiiin  plun  qu'il  n'ent 
lienoin  d'en  dire.  Pur  enemple,  relui-IA  eroit  ^tre 
liref ,  qui  dit  \  «  J'ai  dpproehi^  de  ntt  mninon  ;  j'mi 
nppelé  non  encluve;  je  lui  ni  demondë  à  voir  non 
mettre;  il  m'<i  répondu  qu'il  n*y  ëtoit  ptini  »  Tcmt 
leln  ent  dit  en  peu  de  motn;  mtiin  len  détMiln  en 
nont  itnitileni  «  J'ai  éié  le  voir,  je  ne  I'aî  pnn 
trouvi^,»  diroit  mwt\  le  rente  ent  nuperflui  tl 
faut  dont*  éviter  Ia  nuperfluitë  den  chonen,  ronune 
1a  nurAbondAuce  den  motn. 
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La  narration  sera  claire,  ajoute  Torateur,  si 
le»  Êiits  y  âont  à  leiir  place  et  dan»  leur  ordre 
nattirel  ;  h'\\  ti*y  a  rien  de  looche  et  rien  de  con- 
tourné, point  de  digression,  rien  d'onblté  que 
Ton  désire,  rien  au-delà  de  ce  qu'on  reut  savoir; 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la  brièveté, 
la  clarté  les  demande  ;  et  si  une  chose  n'est  pas 
bien  entendue,  souvent  c'est  moins  par  l'obscu- 
rité que  par  la  longueur  de  la  narration.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  y  négliger  la  clarté  des  mots 
en  eux-mêmes,  et  la  lucidité  de  l'expression  en 
général  ;  mais  c'est  une  règle  commune  à  tous  les 
genres  de  discours. 

Quant  à  la  vraisemblance,  elle  consiste  à  pré- 
senter les  d)oses  comme  on  les  voit  dans  la  na« 
ture  ;  à  observer  les  convenances  relatives  au  ca- 
raclère,  aux  mœurs,  à  la  qualité  des  personnes; 
à  faire  accorder  le  récit  avec  les  circonstances  du 
lieu ,  de  l'heure  où  l'action  s'est  passée ,  et  de 
l'espace  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  l'exécuter;  à 
s'appuyer  de  la  nimeur  publique  et  de  ropinion 
même  des  auditeurs. 

11  faut  de  plus  observer,  dit -il,  de  ne  jamais 
interposer  la  narration  dans  un  endroit  ou  elle 
nuise  ou  ne  serve  pas  à  la  cause;  de  ne  Tem' 
ployer  qu'à  propos ,  et  pour  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente  quelque 
tort  grave,  qu'on  a  soi-même,  et  qu'à  force  d'ex* 
cuses  et  de  raisonnements  on  est  ensuite  obligé 
d'adoucir.  Si  le  cas  arrive,  il  faut  avoir  l'adrefie 


de  cliuperfior  (lniiii  lu  |>laidoirie  \t%  piirti^n  de  Thc- 
tioii ,  et  à  chacune  d'elle»  oppoNcr  nur-le-chninp 
une  miMoti  qui  raffaibliMe,  m(ui  que  le  remède 
Miti  incontinent  appliqué  Mir  lu  plaie,  et  cpui  la 
(léfenKe  tempère  TimpreiiHiou  d*un  fait  udieux. 

La  narruiion  ne  «ert  de  rien,  lomque  par  Tud- 
vemaire  len  fait»  viennent  d'être  exponéM  tel»  que 
tiouf»  vouhui»  qu'il»  le  »oient ,  ou  que  l'auditeur 
m  e»t  déjà  in»lruit|  et  que  non»  n'avon»  aucun 
iitlérét  de  leur  donner  utw  autre  face. 

Knfln  la  narration  n'e»t  pa»  telle  que  la  cau»e 
la  demande,  quand  l'orateur  expo»e  clairemcMifc 
vi  avec  de»  couleur»  brillante»  ce  qui  ne  lui  CNt 
\n\h  favorable,  et  <pt'il  néglige  et  lai»»e  dan»  l'om- 
bre ce  cpii  lui  e»t  avantageux.  Ih?  talent  contraire 
à  ce  défaut  e»t  de  di»»iHmleri  autant  qu'il  cMt 
|)o»»ible,  tout  ce  qui  nou»  accu»e;  de  le  pa»»er 
légèrement,  »i  cm  ne  peut  le  di»»imuler;  de  n'ap* 
piiyer  et  de  ne  »'étendre  que  »ur  le»  circon»tttncea 
(|iti  peuvent  nou»  favori»er. 

(l'ettt  avec  ce»  principe»  »inq)le»  que  Cicéron 
M  été,  je  ne  di»  pu»  le  plu»  ingénieux,  car  cV»t 
un  don  de  la  nature,  mai»  le  plu»  délié,  le  plu» 
adroit  de»  orateur».  Quont  aux  moyen»  et  k  la 
manière  d'aniuM^r  lu  narration^  voyex  PATUiiTigtiK. 


Na»ai,k.  On  appelle  voyrlh  nasale  celle  d<mt 
le  »on  retentit  dan»  le  ne/.;  elle  e»t  formée  par 
tni  »on  pur  que  lu  voix  fait  d'abord  entendre, 
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comme  le  son  de  Va,  de  IV,  de  To,  etc,  lequel, 
intercepté  par  Torgane  de  la  parole,  va  expirer 
dans  les  narines,  et  devient  le  son  harmoojqœ 
de  la  voix  qui  l'a  précédé.  Ce  son  fugitif,  ce  rr> 
tentissement  est  exprimé  dans  Técrilure  par  les 
deux  consonnes  qui  désignent  les  deux  manières 
d'intercepter  le  son  de  la  voix  pour  le  rendre 
nasal;  c'est-à-dire  que ,  si  le  son  doit  être  inter- 
cepté par  la  même  application  de  la  langue  an 
palais  qu'exige  l'articulation  de  1'/»,  Yn  est  le 
signe  de  la  nasale;  et  si  le  son  est  intercepté  par 
Tunion  des  deux  lèvres,  comme  pour  Tarticula- 
tion  de  l'/n,  c'est  par  Xm  qu*on  le  désigne.  On 
voit  des  exemples  de  l'un  et  de  Tautre  dans  les 
mots  Carmen  et  musam  :  on  y  voit  aussi  qœ  le 
signe  du  son  nasal  est  prêché  par  le  signe  de 
la  voyejle  pure  qui  le  modifie;  et  ce  signe  dis» 
tingue  chacune  des  nasales  o/i,  en,  o/i,  un,  tîc 
Dans  notre  langue,  la  nasale  in,  qui  sans  doute 
nous  a  paru  trop  grêle,  a  cédé  sa  place  à  la  m^ 
sale  en;  et  au  lieu  de  destin^  nous  prononçons 
desten.  Nous  avons  substitué  de  même,  et  pour  la 
même  raison,  en  prononçant  le  latin,  la  nasait 
^om  à  la  natale  um  :  ainsi,  pour  domintim^  noas 
disons  dominom. 

Les  nasales  françaises  diffèrent  des  nasales 
grecques  et  latines,  que  les  Italiens  ont  prises, 
en  ce  que  le  son  de  celles* ci  est  coupé  net  par 
l'articulation  de  Vn  ou  de  Vm^  au  lieu  que  noos 
laissons  retentir  le  son  des  nôtres  jusqu'à  ce 


ifii*il  expire;  et  VurtiatUtion  qui  le  termine  e^t 
presque  iriMfiMhle  A  Toreille.  ilettx  qui  non»  en 
(r>nt  un  reproirlte,  MipfKiMrnt  que  le  Mm  nmal 
e»l  un  vilnin  mt%^  et  en  effet  ce  %tfn  etX  iié»a- 
^»Me  à  roreillet  lorftqu'il  t\tk  pai^  un  timbre 
pur  ;  Mir  quoi  Ion  peut  faire  ufie  observation 
»%^ez  MUguliêre  :  cVm  qu'un  homme  k  qui  Ton 
reproche  de  parler  ou  de  chanter  du  nez,  ffût 
pr^cu^ment  tout  le  contraire ,  je  veux  dire  qu*i] 
a  danii  le  1147/.  quelque  diffîcult^^  habituelle  ou 
acTfiientellequi  s'oppoM?  au  pa%Mge  du  *on  nasale 
et  qui  le  rend  pénilile  et  dur 

Ixf  mu  nasal f  de  nn  nature  t  resM*mble  au  re^ 
ienli.%Mrment  du  mét;d;  et  quand  Torgane  est 
Ijnen  «lispoMi,  ce  timbre  de  la  voix  ne  la  rend 
que  plus  harmonieuse.  Mais  alors  on  confond  ce 
retentissement  pur  de  la  voix  avec  la  voix  m<^me  : 
il  ne  fait  qu'un  s<in  avec  elle;  au  lim  que,  s'il 
est  pénible  f  otisair^  et  en  un  mot  di'rplaisant  k 
r#/reille«  on  aperçoit  ce  vice,  qui  nVst  pas  dans 
U  voix,  mais  dans  forgane  auxiliaire;  et  pour 
m  «l^signer  la  cause,  on  appelle  cela  parier  du 
fyz^  cManter  dn  nez.  Mais  autant  le  son  de  la 
nasale  est  d^^plaisant  lors<|u*il  est  A\M.  par  quel- 
que vice  de  l'organe ,  autant  il  est  agr^rable  lors- 
qu'il  est  pur;  et  l'on  verra  dans  X article  IIabmo- 
vir,  qu'il  c/yntribue  sensiblement  k  tewAre  \\%\e. 
langue  sonore,  et  que  la  mitre  lui  doit,  en  partie, 
Tavaiitage  detre  moins  monotone,  plus  mâle  et 
plu*  majestueuse  que  celle  des  Italiens. 
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A  l'égard  des  consonnes  nasales  mj-riy  il  me 
semble  qu'on  n'a  pas  assez  distingué  les  deux 
sons  qu'elles  font  entendre  :  l'un ,  qui  précède 
l'articulation,  et  qui  retentit  dans  le  nez;  l'autre, 
qui  accompagne  l'articulation,  et  qui  est  le  son 
pur  de  la  voyelle.  Que  la  langue  appliquée  au  ' 
palais ,  ou  que  les  lèvres  jointes  ensemble  inter- 
ceptent le  son,  et  quil  s'échappe  par  le  nez; 
vous  entendez  le  son  nasale  le  bruit  confus  ou 
de  l'/i  ou  de  Y  m  ;  et  ce  bruit  diffère  de  celui  qui 
précède  l'articulation  de  1'/,  en  ce  que  celui-ci 
s'échappe  par  la  bouche  et  ne  passe  point  par 
le  nez.  Mais  que  la  langue  se  détache  du  palais, 
ou  que  les  lèvres  se  séparent ,  le  même  souffle  qui 
passait  par  le  nez  sort  par  la  bouche,  et  devient 
le  son  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainsi  le  son 
nasal  n'est  pas  le  son  produit  par  l'articulation, 
mais  le  son  occasionné  par  la  position  de  la 
langue  ou  des  lèvres  pour  articuler  l'm  ou  Vn; 
et  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  que  Vm  n'était  qu'un  b  qui  passait  par  le 
nez.  Qu'on  intercepte  absolument  le  son  du  nez, 
et  qu'on  articule  les  deux  syllabes  ma  et  ba^ 
on  entendra  les  deux  consonnes  très  -  distinctes 
}'une  de  l'autre.  La  cause  en  est  que  l'applica- 
tion des  deux  lèvres  n'est  pas  la  même  :  pour  le 
^,  la  lèvre  supérieure  prend  son  appui  au-dessous 
de  l'inférieure;  et  pour  l'm,  les  deux  lèvres, 
d'un  mouvement  égal,  ne  font  que  s'unir  et  se 
détacher.  Um  et  l'/z,  à  la  fin  d'un  mot,  ne  mo- 
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iiêfêent  pr^iiil  la  toyelb  précéilet$tei  mah  uprH 
Mtoir  intercepté  le  mt$  nasal f  ellcn  doniietil  titie 
jÊttïaêhîUfu  laible^  qui  ent  celle  de  IV  muet.  ^  A';ra- 


Sff9tPAêf.4  11  y  n  troi#  mille  utm  qu'ff#mière  a 
#léfffii  luîeux  que  per»#mue  la  noblene  \Hjïitu\ue^ 
^/riol/jet^ne»  tître«»^Mi  lin  Jonique  ilari»  l'Iliade 
'  Ub,  13  y  Aar|>é#l^iu  «lit  k  {0\m%c\i%  i  «  Ami^  fHpur^ 

Asê$if¥  la  f  yycie?  |i#iurquoi  fKi^doif^-uou»  le»  plu» 
fertile»  îfrrrtif^f  et  r<?i'evmi»-ni;u»  le»  premier» 
iê^mtêeum  iJan»  le»  fe»tiii»?  (;%r»t  fK;ur  lira  ter  le» 
plu»  fi^'^têih  \férnU  et  piiur  occuper  au  cliamp  de 
Mar»  le»  |fremiere»  place»;  cV»t  |M;ur  faire  «lire 
it  u#>»  »#/lilat»  :  De  tel»  priuce»  v;nt  digue»  de 
^.//fnmaiuler  k  la  Lycie.  0 

C/e»t  diapré»  cette  id^e  d'ék'vatîou  thtin  le» 
leulu/ieut»,  et  d'apre»  le»  habitude»  quelle  nuff- 
p^/»e^  que  »V»t  forru^'e  Tidée  de  ru/l/lesse  dHttn  le 
laugage.  De»  auie»  »au»  i;e»»e  uourrie»  de  gUWrc 
et  #le  yertu  d/>iteut  uaturellemeut  avoir  une  f»* 
^//u  de  a^exfirimer  analogue  k  Tél^'vation  de  leur» 
pe«»ée».  lie»  objet»  ti|»  et  f^ipulaire»  ne  leur  »#mt 
p»»  a»»e/.  familier»  f  pour  que  le»  terme»  qtii  le» 
repr^»euteut  »/>ieut  de  la  langue  qu'il»  ont  ajf- 
prf»e.  Ou  ce»  objet»  ne  leur  viennent  p»»  dan» 
re»pritf  ou  »i  quelque  cfrcon»fanre  leur  en  pr^- 
%etàte  rid^e^  et  le»  oblige  k  re»|mmer^  le  mot 
p#qir«  qui  le»  d/i»igne  e»t  cen»é  leur  être  it$^ 
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connu,  et  c  est  par  un  mot  de  leur  langue  ha^^ 
bituelle  qu'ils  y  suppléent.  Voilà  lé  caractère  pri- 
mitif du  langage  et  du  style  noble.  On  sent  bien 
qu'il  a  dû  varier  jdans  ses  degrés  et  dans  ses 
nuances,  selon  les  temps,  lès  lieux,  les  mœurs, 
et  les  usages;  qu'il  a  dû  même  recevoir  et  reje- 
ter tour-à-tour  les  mêmes  idées  et  leurs  signes 
propres,  selon  que  la  même  chose  a  été  avilie 
ou  ennoblie  par  l'opinion  :  mais  c'est  toujours  le 
même  rapport  de  convenance  des  mœurs  avec  le 
langage,  qui  a  décidé  de  la  noblesse  ou  de  la 
bassesse  de  l'expression. 

Quelle  est  donc  la  marque  infaillible  pour  sa- 
voir si,  dans  les  anciens,  un  tour,  une  image, 
une  comparaison,  un  mot,  est  noble  ou  ne  l'est 
pas? 

Il  n'y  a  guère  d'autre  règle  de  critique ,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  et  leur  témoignage. 

Il  en  est  à-peu-près  des  étrangers  comme  des 
anciens  :  c'est  aux  Anglais ,  dit-on ,  qu'il  faut  de- 
mander ce  qui  est  trivial  et  bas,  et  ce  qui  est 
noble  dans  leur  langue;  l'opinion  et  les  mœurs 
en  décident;  et  c'est  sur-tout  en  fait  de  langage 
qu'on  peut  dire. 

Quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le  monde  a  raison. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  dans  la  na- 
ture une  infinité  d'objets  d'un  caractère  si  mar- 
qué., ou  de  grandeur  ou  de  bassesse,  que  l'ex- 
pression propre  en  est  essentiellement  noble  ou 


( 
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haiiiie  che;f  toutes  le»  nutioiiH  niltivc^L*»,  (*t  qui  ne 
|KMivtnit  être  HVJiU  ou  rt*U»véH  c|iu»  par  une*  «ortu 
rallianre  quo  res^preriHiou  imHa{)li()ric|iU'  i'iiit  cim- 
iraiîter  ft  riclt^e,  on  pur  l'i^Kpiuîe  de  tliver»ion  ipio 
le  mut  vague  ou  cUHourné  l'ait  k  Timaginatiou. 

A  noire  t^gard  et  dann  notre  langue,  le  neid 
m(»yen  de  i*e  former  une  idtU?  junte  du  langage 
noùitf  ccïit,  qu»nt  au  lanûlier,  de  IW^quenter  le 
monde  cultivé  et  poli,  et  cpiant  au  ittyle  plu» 
élevé,  de  ne  nourrir  de  la  lecture  de»  écrivain» 
qui  ont  excellé  dan»  réUxpience  et  dan»  la  haute 
poé»ie. 

Du  temp»  de  Montaigne  et  d'Auiyot,  le»  Fran- 
rai»  n'avaient  pa»  encore  l'idée  du  »tyle  noble*. 
Coniparesii  ce»  ver»  de  llacine, 

Mftii  qiif^lquft  nohlf»  or^iwW  (m'\m\nfc  iiii  san^  «i  bonu, 
hfi  crim»  d*Mii<»  mhti*  tt»t  un  panaiu  fanlttiiii, 

avec  ceuic-ci  d'Amyot  ; 

Qui  ADiU  non  ph^  ou  m  mht^  ooiipubltt 
!)«  qii(*l(|uc^  tort  un  fauti*  rt^iirmhiikU , 

Combif^ii  qu'il  Vtfhî  d»  »»  imiura  ^rmu], 
et  ee»  ver»  d'un  vieux  porte  appelé  iu  Orangt', 

Oux  vtiliiuf'iit  nout  he^urt^ui^ 
Qui  ii'out  p««  1<»  moymi  trAtri^  fort  m«lli«<urt«ux, 
Kt  dout  )a  (|U»U|i^,  puMi'  Aire*  huuihif  («r  cuiumuiic, 
N^  |>ful  paii  illustrc^i'  1»  H((ui*ur  da  fortuut*. 

avec!  ceux  cpie  Hucine  u  nû»  dan»  la  houcbe 
rAganiennion , 


( 
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Heureux  qui,  tatitrait  de  son  humble  fortune, 
Libre  du  joug  nuperbe  où  je  «uis  attaché, 
Vit  dans  IVtat  obacur  ou  tes  dieux  Tont  cachi^! 

Ce  n'a  été  que  depuis  Malherbe,  Balzac,  et 
Corneille,  que  la  différence  du  style  noble  ef 
du  familier  populaire  fCcM  fait  sentir;  mais  de 
leur  temps  même  le  stjle  nohle  était  trop  guindé 
et  ne  se  rapprochait  pas  assez  du  familier  dé' 
cent  qui  lui  donne  du  naturel*  Corneille  sentait 
bien  la  nécessité  dVtre  simple  dans  les  choses 
simples;  mais  alors  il  descendait  trop  bas,  crimme 
il  s'élevait  quelquefois  trop  haut  quand  il  voU' 
hiit  être  sublime.  Racine  a  mieux  connu  les  li- 
mites du  style  héroïque  et  du  familier  noble;  et 
par  la  facilité  des  passages  qu'il  a  su  se  ména- 
ger de  l'un  à  l'autre ,  par  le  mélange  harmonieux 
qu'il  a  fait  de  ces  deux  nuances,  il  a  fixé  pour 
jamais  l'idée  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  du 
style,  frayez  Famiukr. 

C'est  le  plus  grand  service  que  le  goût  ait  ja- 
mais pu  rendre  au  génie;  car  tant  qu'une  langue 
est  vivante,  et  que  l'idée  de  décence  et  de  no- 
blesse dans  l'expression  est  variable  d'un  siècle 
à  l'autre,  il  n'y  a  plus  de  beauté  durable;  tout 
périt  successivement.  Voyez,  dans  l'espace  d'un 
demi-siêcle ,  combien  le  style  de  la  tragédie  avait 
changé;  et  comparez,  aux  vers  de  X Andromaquui 
de  Hacine,  ces  vers  de  ÏAndromaque  de  Jean 
Ilcudon  en   1/Ï98. 
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O  troiê  <*t  rjuntro  foU  plu*  qtii;  \rhn-fortunh 
<>\le  qui  au  \wyn  «a  niiftAr<«  a  born<^<*, 
.Hiir  la  iomUt*  i^tuKUiw  ayant  nouffnl  la  mort, 
Kt  qui  n*a  commi*  nous  «^ti*  lotti<«  au  norr, 
Pour  lïtitrrr  pf*u  nprh ,  rnptivi* ,  ilurm  U  couche 
D'un  «u|K>rbi*  vainqueur  et  ti<*iKncur  trop  furoucliA, 
F4  tffqui;!  pour  un  autrfi,  étant  aaoïiM  i\r  nouii, 
•Hfrvi' ,  noua  a  baill<$e  A  un  mcluvo  i^poux  1 

Qtic  manque- t-il  k  cch  pour  <Hn*  touchant? 
une  l'.xprcmim  élé^^ante  et  no/j/f.  Cent  encore 
\m^  m  l'on  compare  à  Yllermione  de  Kacine  la 
Didiame  de  llendon.  ()elle-ci,  en  apprenant  la 
mort  de  PyrrIuiH,  aVutrie, 

Ali  I  ji*  iM«n«  qui*  cV«t  fuit ,  ji)  «uiM  morti* ,  autant  vaut , 
ll/lail  je  nVn  puU  pluN;  le  pauvre  cmur  ma  faut. 

Dan»  ce  tempH«lâ,  voicî  comment  on  annon- 
çait à  une  reine  la  mort  tragique  de  aon  fila  .* 

Votre  fiU  «VAt  jet/)  du  haut  A*%%t%t^  (t^ukrrt 
ÎM  t^t«!  contre  haa.  F4ivoye%-le  quérir* 
||i$luf(  madame,  il  eit  en  dau(|[er  de  mourir. 

Anjoiinriun  Ton  rirait  aux  iiclata,  mi  aiir  la 
«cène  on  entendait  |>areille  clione;  et  ce  cpti  aé- 
rait ai  rttlicule  pour  noua,  i^lait  touchant  pcmr 
noa  aïeux  :  tant  il  eat  vrai  que  dana  inie  lan((ue 
vivante,  rien  n*(!Ht  msuvA  i\c  plaire  et  de  n'îiinnir 
(\\m  aiêcle  k  Tatitre,  qtratitant  que  Ich  idi'CH  de 
liieuHi^ance  et  i\v  mihlcsxr  ont  i*\é  WxévH  par  dca 
c<:rita  digiien  dVn  être  h*H  modêlea.  Aujotircriuii 
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même,  pour  être  n<itiircl  avec  noblesse ^  il  faut 
un  goût  délicat  et  sur* 

Il  aara  donc  pour  moi  combattu  par  pîti^  ! 

(lit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrède;  cela  est 

noble. 

Il  ne  »>ftt  donc  pour  moi  battu  que  par  pîfi^I 

eût  été  du  style  comique. 


Noi^BRF.  En  poésie  et  en  éloquence^  on  â(H 
pelle  ainsi  le  mouvement  qui  résulte  d'une  suc-  • 
cession  de  syllabes  réunies  dans  im  petit  espace 
de  temps  distinct  et  limité.  Quidquid  est  quod 
snh  aurium  mensuram  aliquam  cadit,  numenis 
vocatur.  (  Orat.  )  Ce  petit  espace  est  divisé  à 
Toreille  en  parties  aliquotes  ou  unités  de  temps; 
et  selon  que  chaque  syllabe  occupe  une  ou  dein 
de  ces  parties  de  leur  temps  commun,  elle  est 
brève  on  longue.  L'espace  de  temps  qu'elles  oc- 
cupent ensemble  est  ce  qu'on  appelle  mesure; 
Fartictdation  de  la  mesure  est  ce  qu'on  appelle 
cadence;  l'égalité  ou  l'inégalité  des  syllabes  réu- 
nies, et,  si  elles  sont  inégales,  leurs  diverses 
combinaisons  font  la  diversité  des  nombres.  Dis- 
tinctiOy  et  œqualium  et  sœpe  variortim  intervid- 
lorum  percussio^  numenim  ejfuit.  (I)e  Orat. 
Un  espace  de  temps  divisé  en  quatre  parties  ali- 
quot<!S,  peut  être  occupé  par  Acnx^  par  trois, 
ou  par  quatre  syllabes,  c'est-à-dire  par  deux 
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longucft,  par  une  longiio  et  deux  brèves  comhi- 
tiées  de  trois  fa^^^ons,  et  par  quatre  brèves  de 
suite.  Ainsi,  dans  la  inetne  mesure,  il  y  a  cinq 
nom/^res  k  former. 

Dans  les  vers  le  nombre  et  le  pied  sont  sy- 
nonymes. Mais  le  pied  nuUrique  n*avait  guère 
que  quatre  temps,  et  le  nombre  oratoire  en  avait 
davantage.  Iah  pœon^  par  exemple,  (îtait  com- 
pose^ d'ime  longue  et  de  trois  brèves,  et  vive 
versd;  et  le  crétique  d'une  brève  entre  deux  lon- 
gues. Ainsi  la  mesure  de  Tun  et  de  Tautre  estait 
de  cinq  temps.  Mais  les  nombres  oratoires  d<5- 
(!ompos<^s  se  réduisaient  aux  pieds  métriques, 
qu*on  divisait  en  trois  espèces  :  savoir,  celle  où 
le  pied  était  formé  de  deux  parties  égales,  comme, 
le  spondée  et  le  dactyle  ;  celle  où  Tune  des  deux 
parties  n'était  que  la  moitié  de  l'autre ,  comme 
l'ïambe  et  le  chorée;  et  celle  où  d'un  côté  il  y 
avait  d'excédent  une  moitié  de  la  moitié  du  tout, 
comme  dans  le  pa^on.  JNullus  est  numerus  extra 

poeticos  pedes pes  qui  adhibetur  ad  numéros 

partitur  in  tria.»*  œqualis^  dactylus;  duplex^  ïam- 
bus;  sesqui^  pœon.  (  ()i\at.  ) 

Les  pieds  ou  nombres  du  vers  étaient  prescrits. 
Comment  se  fait-il  donc  que  de  deux  vers  latins 
de  la  même  mesure,  les  uns  soient  si  nombfvu;i\ 
et  que  les  autres  le  soient  si  peu?  Par  exemple, 
dans  ces  vers  d'Horace  : 

Qui  fit ,  Mft'rrmts ,  ut  nrmo ,  quam  sibi  xo^tcm 
Seu  ratio  dvdrrit^  svu  fors  ohjW<*nt,  iil/i 
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Contentus  vivat ,  laudet  diversa  sequentes  ? 

pourquoi  le  nombre  n'est-il  pas  aussi  sensible  à 
l'oreille  qu'il  Fest  dans  ces  vers  de  Virgile? 

j4t  trépida ,  et  cœptis  immanibus  effera  Dido , 
Sanguineam  volvens  aciem ,  maculisque  trementes 
Interfusa  gênas  ^  et  pallida  morte  future. 

Est-ce  la  différente  contexture  des  nombres  et 
leur  mélange  qui  en  est  la  cause?  Cela  sans 
doute  y  contribue;  mais  de  deux  vers  spondaï- 
ques  d'un  bout  à  l'autre,  l'un  a  du  nombre  et 
l'autre  n'en  a  pas.  Que  l'oreille  compare  ce  vers 
de  Virgile, 

BeUiferratos  rupit  Saiurnia  postes , 

avec  ce  vers  d'Horace, 

Qui  fit  ^  Mcecenas^  ut  nemo^  quant  sibi  sortem,,., 

la  force  du  rhythme  dans  l'un,  et  sa  nullité  dans 
l'autre,  ne  sont-elles  pas  très-sensibles? 

Prenons  de  même  deux  vers  dactyliques;  ce- 
lui-ci d'Horace, 

Militia  est potior:  quid  enim?  concurritur,  horœ.,.. 

et  ceux-ci  de  Virgile, 

Inde  ubi  clara  dédit  sonitum  tuba ,  finibus  omnes , 
Haud  mora ,  prosiluere  suis.  Ferit  œthera  clamor  : 

ne  sent-on  pas  la  même  différence? 

Enfin  prenons  deux  vers  du  même  poète,  et 
(lu  même  rhytbme,  l'un  à  côté  de  l'autre; 
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ifit  ^ffh'pm  r/«rrt  Iptmm  qui  vrrHl  tihifM,*,, 

\v  \nv\\\wv  nV«l-il  |m»  lilni  plii«  nomhvtw  cjiir 
Ir  wroond?  Dcmu  V(*r»,  Mvrr  Ic»^  int^nir»  piodM, 
prtivotii  donc  ii'uvoir  pim  le  mc^itic  nom/pfv;  t*f 
voiri  pcMirr|ti(ii  : 

t"  (iVfit  qtril  y  u  diuiM  Irf^  langtic»  \mv  pnmo-* 
die  nitturrllu,  et  une  pnmodie  de  enhventuui;  ef 
cpie  Tune  vnl  heuticotip  plim  net^ihle  k  Toreilte 
rpie  Ttititre.  îiH  (troMidie  natittelle  enl  dontnV 
\mv  Ih  cpialitc^  den  mnin^  pur  le  ttH'ieitniAine  de  lu 
parole,  (ptehpieioiK  pur  ranidogie  du  nuit  aver 
ridée,  le  sentiment,  et  nur-lout  Tiniage.  La  pro- 
Midie  artifirielle  et  de  fantaisie  nVnt  atialngiie  ni 
an  ptty^icpie  ni  an  moral  de  1  expre^ion  :  ee  nVnt 
point  la  nainre,  eVnt  le  pnr  eapriee  de  Tunage 
qni  Ta  prerierite.  Mon  oreille  et  mon  ame  Mint 
également  indéeinen  nuv  le  monvement  de  refi 
tiiolw,  nmtrà  nwfvatnr  i  elle»»  ne  le  »*ont  pa»  de 
même  ïinr  le  monvement  de  renx-ri,  Nas^imjtiV' 
Uiniihus  fêuxtnxf  et  enclore  nniinri  mv  Tanatogie 
defi  mmn  avee  l'image  dan»  ee  vers  de  Virgile, 

Tetm  mudti  in  ftvti»  tT(*piinhif  mliî  hùhitin  gMheto* 

^"  CIVhI  cpie  Wn  namhtf*s  étant  liirn  plaeéK,  iU 
«e  fortifient  par  lenr  eontraste,  par  letir  enchaî- 
nement, par  lenr  impidnion  eommnne.  Srn  tvtio 
fhdrtit^  st>u  fon  nhjt^vprit^  sont  denx  ineidente» 
inanimées  dans  tessons  comme  diins  la  petisée; 
cVm  de  la  Jroide  prose  (Mmntie  de  lu  froide  rai- 
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son.  Mais  ces  membres  de  phrase,  sanguineam 
vohcns  aciem,  maculisque  trementes  interfusa 
gênas  y  et  pallida  morte  futurâ ,  font ,  pour  To- 
reille  comme  pour  Tame,  une  accumulation  de 
force  qui  l'ébranlé  profondément. 

3"  C  est  que  le  nombre  n'est  jamais  si  sensible 
que  lorsque  sa  cadence  prosodique  se  trouve  co- 
incidente  avec  le  repos  ou  la  suspension  du  sens; 
et  en  cela  le  rhythme  de  la  prose,  et  celui  de 
nos  vers  a  un  avantage  marqué  sur  le  rhythme 
des  vers  anciens,  où  la  ponctuation  n^était  pres- 
que jamais  consultée.  (  Voyez  Césure.  )  Cepen- 
dant il  arrivait  que,  par  sentiment,  les  poètes 
observaient  cette  correspondance  ;  et  alors  le 
nombre  du  vers  devenait  un  nombre  oratoire, 
c'est-à-dire,  marqué  par  les  repos  naturels  de  la 
voix.  On  peut  le  voir  dans  ces  vers  de  Virgile. 

oui  inter  sese  magnd  vi  bvachia  tollunt 

In  nttmerurn 

lUa  graves  oculos  conata  attollere^  rttrsiu 
Déficit  :  ir\fixum  stridet  sub  pectore  vulnus. 
Ter  sese  attollens  cubitoque  innixa  tevavit; 
Ter  révolu  ta  toro  est  :  ocuUsque  errantibus  alto 
Quœaivit  cœlo  lucem ,  ingetnuitque  repertd» 

Qu'on  oublie  la  parité  et  la  continuité  des 
nombres  y  et  que  Ton  prononce  ces  vers,  selon 
Umu*  ponctuation,  comme  une  prose  libre;  elle 
n'aura  que  le  défaut  d'être  trop  nombreuse  et 
trop  belle;  et  ce  secret  de  donner  à  ses  ver»,  in- 
dépendamment de  leur  contexture  métrique,  le 
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moiivrmrnt  Ir  pltiH  nnnlogiu*  k  rimpuldion  dit 
•ii*iitimc!itf,  AU  <*ttrttctf»rc  <lit  la  \HUïn(*o  ou  de  Ti- 
m;ig(*,  c«t  (in  miVrKt  rftrnpn  b  mieux  mttrr|U(^  pur 
\vH  MUMpcuMoufi  (?l  IriH  rrpof^  du  nvun;  cr  Nrm^t, 
dm-je*y  quf  Virgild  fi  (tu  pArmi  IrH  pcW^titfi  lAtinfi, 
comme?  (licîM)n  parmi  U*h  pronAtcMirfk,  rut  cet  qui 
doutitt,  ni  fiinguli(Vcmi*ril ,  ni  ("nnincmmimt ,  k  nen 
vrrM,  lui  (^liarmi;  au(|U(*I  rorcîlUt  de*  IouIcm  \i*n  ua- 
tiomi  rnr  MrnNJhhs  malgn^  Irxtn'mr  altiVation 
quVprouvi'f  ihuH  la  liourhc!  d*ifu  Anglais,  d*un 
Fratinuw,  iVuu  Allemand ,  le  nomhre  mi'Hrique  «le» 
vem  iatinM. 

VéimvXxumn  de  lA  que  re  n*e«t  point  en  «can- 
danf  leH  veri»,  main  en  le«  prononçant,  cpron 
Hent  la  puiManee  du  nnmhrt*,  tien  pefiu  élauf*  et 
leM  |ietiteft  paiiMe^,  (pii,  dauM  la  Heandaimui,  divi- 
sent left  mcMureM,  font  une  eadenee  faetiee.  f^a 
seule  eadenee  donm^e  par  la  nature  est  eelle  cpii 
est  marquise  par  les  repos  du  sens;  et  les  inter* 
valles  de  ces  repos,  quel  rpie  soit  le  rhytlune 
du  vers,  seront  toujours  la  mesure  du  nomhrv. 
Ainsi,  pour  en  sentir  Teffet,  ce  nVst  ni  un,  ni 
A^xw^  ni  trois  pie<U  seulement  qu*il  faut  enten- 
dre, e'est  la  phrase;  et  bien  souvent  d*uu  vers 
/i  l'autre  on  sent  le  nomhn*  cpti  se  |)resse,  s'ao 
ei^lère,  et  saeerolt  jusrpiVi  son  repos,  Muv.uUh^ 
fffif*  tfvmmtcft  int(*rfhsa  fffnan^  f*t  pallirla  morte 
Jnturd. 

Otte  tli('«orie  du  nomhrv  que  je  viens  d*appli- 
qurr  aux  vers,  est  eneore  plus  eonvenable  i\  la 
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prose.  Mais  une  prose  libre  est*  elle  susceptible 
de  nombre?  et  peut-il  y  avoir  quelque  règle  dans 
lart  de  Vy  introduire  et  de  l'y  placer  à-propos? 

Les  Grecs  furent  long  «temps  à  s'en  aperce- 
voir :  mais  dès  que  les  rhéteurs  en  eurent  fait 
Fessai,  et  qu'Isocrate,  en  modérant  l'usage  du 
nombre  oratoire,  en  eut  fait  sentir  la  puissance, 
les  orateurs,  Eschine,  Démosthène,  les  philoso- 
phes, Platon  et  Théophraste,  les  historiens,  Thu- 
cydide et  Xénophon,  se  saisirent  avidement  de 
ce  moyen  de  captiver  l'oreille  de  celui  des  peu- 
ples du  monde  qui  fut  le  plus  soumis  à  l'empire 
des  sens. 

Chez  les  Romains  la  poésie  fut  tardive,  et  jrfus 
tardive  que  l'éloquence,  à  s'emparer  du  pouvoir 
du  nombre.  Les  vers  sénaires  de  Pacuvius,  de 
Plante,  et  de  Térence,  n'avaient  pas  même  l'har- 
monie d'une  prose  variée  et  nombreuse.  Comi^ 
corum  senariiy  propter  similitudinem  sermoniSy  sic 
sœpe  sunt  abjecti,  ut  nonnunquam  vix  in  hù 
numerus  et  versus  intelligi  possit.  (  Cic  Orat.  ] 
£t  lorsque  Lucrèce,  le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  donné  au  vers  hexamètre  de  la  magnifi- 
cence et  d  u  nombre  y  publia  son  poème,  il  y  avait 
long-temps  que  Crassus  et  MarcrAntoine  avaient 
appris  du  rhéteur  Carnéade  le  secret  de  com- 
muniquer le  pouvoir  du  nombre  à  l'éloquence. 
Cicéron ,  âgé  alors  de  trente-cinq  ans ,  possédait 
ce  grand  art,  et  l'avait  déjà  pratiqué.  Après  y 
avoir  excellé  lui-même,  il  en  donna  des  leçons 
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profomloA  dariA  sed  livre"!!  de  rOraicur.  JVti  vaisi 
ex  If  aire  quelque»  cUMniU. 

ti  ne  veut  pnn  que  le  nomhrp  de  lu  prone  Hoit 
celui  de»  ver»  (  car  il  parle  de»  ver»  nuMrique», 
di>nt  lou»  te»  pied»  iHuienl  pre»orit»^;  et  tuie 
prf>He  Aitifti  eadeneëc  eût  paru  trop  artilieielle. 
MaÎA  eomme  la  pro»e  nu^me  âi  de  »a  nature  ^  et 
»a  lenteur,  et  »n  vlte»»e,  et  we»  mouvement»,  et 
%e»  repo»;  il  demande  que,  »an»  taHnujf^ttr,  on 
en  règle  la  marche,  »oit  pour  la  »outenir,  »ott 
pfuir  raeot^U^rer,  »oit  pour  donner  au  eerele  qu  elle 
floil  parcourir  TiHenduc  qui  lui  convient.  Omim 
quoniiîm  tamstaMis  ejr/,  ttim  V(^ftiMfs^  wecvjrjre 
r.<t  f*jusmofti  Nafumm  numeri»  coniinrri  /Sam 

firruéius  i/fc inntfitior  numéro  ipso  ft^rtur  ef 

latniur^  quotifi prnt^mai  adjint'm  et imisM.  Pf*r- 
spiaium  r.st  igitur  numeri»  mhttîctnm  omiumcm 
rsst*  c/<rAe^,  carei^  vcniùm.  (  Orat,  ) 

(juant  {^  re»pèce  de  nomfprr  que  reçoit  la  pro»e, 
il  diViile^  contre  le  »eiiliment  de»  rluHeur»  et 
ir\ri»tote  nu^me  »  qu  elle  le»  admet  ton».  Kffo 
fitéiem  seniio  omnt^s  m  oratituw  e^re  tfNa^i  fpt»r^ 
mixité  coi^/iisa^qac  pt^df^s.  Uïamhe ,  r/erw,  dan» 
la  langue  latine,  tUail  le  plu»  commun.  Hfagnam 
enim  patMn  e^r  iamhis  nosirn  constat  oraim.  \  ,e 
cliortie ,  mtisa^  e»t  vicieux  dan»  la  dt^»inence  de» 
plira»es,  parce  qu*il  tcmibe  »ur  la  hriHe  :  cl  (U- 
ci^nm  pn4V*n»  le  apondée,  cafHfMs  :  //ctAe/  sStahi' 
frm  qar^ffuiam  e/  non  t^tpertcm  tUgnitatis  gra^ 
ftfwi.  Il  le  reconunande  »ur>lout  dan»  le»  indst^s 
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OU  petites  phfrt^rft  coupée**: paticifaiem  em m pe* 
fUitn  grai'itadê  nnft  tnrditate  tompenhat,  i  >r  il  e^t 
ifTiporfaiit  lie  donner  «nu  inri^es  lor<»r|ne  la  jieri- 
»ée  en  e«if  rem^rqnflble,  un  nombre  Jien<iihle  et 
frnppttnl  î  /V//f/7  /^//ï  dehei  enfif  tinmerD^nrn^  quam 
hoc  quod  minime  appareil  et  valet  plurimum. 

Mai»  M  le  clwrée  ftimpte  ejit  trop  l^ger  pour 
le.%  condiiftlonf»  de  phrfl«»e<*  ^  il  y  devient  plu* 
gr«ve  lorsqu'il  est  redoublé  ;  et  Cicéron^  en  p»r- 
Iflnf  de  te  nombre^  cite  un  eitetnple  de  ses  effet* 
dans  une  hantugue  de  Tornteur  Carbon,  O  Manr 
Dnine]  ^  pat  rem  appello  j  tu  dicere  Molelms  nuram 
ei^ne  rempfildiram  i  quicumque  eam  vinlavtM^ent 
ah  omnihuH  esse  ei  pa*na.^  pemoUitaê.  Patrie  dit- 
ta  m  sapiens,  temeritan  fllU  vomprnbas^it.  O  clit^K*- 
rée  vomprobasfit^  ajoute  (îicéron^  fit  un  effet  prr^ 
digieuti  î  et  rbangez  IVmIrc  des  paroles;  dite*, 
comproba\fit  fila  temeritaSf  ce  n'est  plus  rien 
jam  nihll  est. 

Ce  mot  iemeritaê  eïit  pourtant  le  pfron*  rpï*4- 
ristote  préfère  k  tous  les  autres  nombres  \HfMî 
terminer  la  période*  Mais  (iicéron  n'est  pas  d** 
son  avis;  et  il  pense  que  le  crétique  languidot 
est  au  moins  aussi  favorablei  Cependant  il  admrt 
les  deun  parons  crmime  très-oratoires  î  la  longfi^ 
et  les  trois  brèves  pour  le  début  de  la  périoile, 
destnite^  comprimite;  et  les  trois  brèves  sifivir^ 
de  la  longue  pour  les  repos,  domaerant^  sonipr- 
des,  TtCS  pirons  munies  hii  sendilent  d^autant 
plus  convenables  k  IVloqucnce,  qu'on  les  rencorn 
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Ire  riircnuMil  lUmn  \vh  voi'm.  PfVtm  minime  t^st  ap- 
iNs  mi  Vf^mmf^  f/ao  liht^ntiiis  t*um  rm/ut  oratUh 
IVIh  Hont  It'H  tMi^iuMilH  (lu  nombre, 

MaÎM  (lauM  U'H  vern  il  faut  quo  le  nomhfv  noit 
h<«iiHiblo  et  soutenu  (1*1111  bout  À  Tautre,  ISam  Prv'- 
jk7y.v  /i*yw<^  prima  H  média  t*t  t*jirt*ma  pars  atU*fh 
ilitar;  tfui  Mniitatur^  in  f/unvumtfnt  sit  parfe  ti- 
iuhutnm.  (De  Oral.)  Au  lieu  ({ue  dauN  la  prone, 
nun«Heuleiueut  le  mmibrt*  n'a  pa»  henuin  dVlre 
continu,  maiM  il  ne  dnil  pan  IVlre.  C/eHt  dauH  leH 
|mintH  iHninentii  du  (liii(*nurH,  dan»  le»  ineiseH  re* 
nmrquahleH  (  y/m*  imisim  ont  membratUn  fjfv^ 
ranlar^  en  Vi*l  aptissimi*  vad(*tv  fhhmf^^  i\\\x  ar- 
liiHdatiiuui  deM  meudn'eM,  aux  deux  extrt^unti^H 
de  la  p(^riiHle,  (|iul  doit  é\v^  plaei^  mais  pIuH 
)ienMhlen)ent  enenre  dauM  len  phranen  euiTe^pun- 
dantcH  et  Hyn)élri(puMnent  oppoM(W'H,  dan»  len  an- 
tithtWH,  dauM  leH  eniTtMatiuuH,  dauH  ce  i\\\o\\  ap- 
pelait simititer  vudt*n.s^  o\\  simi/itt^r  thsinens. 

AVf  nuniernMa  t'sst*  ut  poëmata^  nev  t*jirà  nu- 
nierutn,  ut  srrmo  vutffi^  t*s.u*  dt*ht*t  oratio,  .Htt** 
rum  nimis  t*st  vinctutth  ut  de  industrid  favtum  ap- 
pariât; alterum  nimis  dissoiutum^  ut  pt*rvaf{atum 
H  vulgarf  vidt*atur  Sit  iffitur  pt*rmivta  tt  tt*m* 
ptrata  uunieriN,  ntv  dissoluta^  ut*c  tota  nnuieruna, 
pftoui*  ma.viuw^  st*d  rflitpùs  niunerin  t^tiam  tr^m-^ 
pirata,.*  Muftiun  iutervst  utriun  nuuierusa  sit^  an 
p/anè  è  ntunerin  constat  oratio.  Jltt^rum  si  fit  ^ 
inttdemhilf  vitium  i^st;  altt*rutn  si  mm  Jitt  di^si- 
pu  fat  ^t  inouitait  et  Jlunts  est  oratio, 


Il  y  avait  alorf»,  comme  aujourd'hui^  de*  geu<y 
qui  ne  croyaient  point  au  nombre  de  la  péruxl^, 
et  c*eHt  de  ceux-là  que  Cicéron  dt^ait^  neicw 
quas  habeant  aures,  y  oyez  P^riook. 

Il  reconnai^ait  cependant  que  le  «tyle  \^éru^ 
dique  et  nombreux  avait  une  place  plu»  libre  et 
plu»  marquée  dan»  le»  di^cour»  uniquement  àt^ 
tinéft  k  instruire  et  à  plaire ,  dan^  le»  miirceaux 
de  décoration,  comme  dan»  le»  éloges ,  dan«le« 
narration» ,  dan»  le»  deiicriptioni»  oratoire»,  où 
Tame  n^étant  attachée  par  aucHin  intérêt  pre»* 
»ant,  on  ne  pouvait  captiver  Tattention  que  par 
le  plaiftir  de  Toreille.  Kndn  le  nombre  était  comme 
Tame  de  ce  que  non»  appeion»  liarangue»  :  Alam 
quum  U  est  autlltor^  qui  non  vereatur  ne  comfH^' 
sitœ  orationin  insidiU  sua /Ides  attentetur^  graiiam 
quoque  haljet  oratori  voluptali  aurlum  servienU, 
AuftHi  la  plu»  harmonieuse  de»  oraison»  de  C^icé- 
ron,  cV»t  la  harangue  pour  Marcelin». 

Mai»  dan»  Téloq uence  du  barreau ,  cette  re- 
cherche  Cimtxi¥»e  et  continuelle  du  nombre  sérail 
nuisible  k  Téloquence.  Il  ne  doit  ni  en  être  es' 
c\\x%^  ni  tro|>  y  dominer,  »ur-tout  dan»  les  en- 
droit» pathétiques.  Si  enim  semper  utare^  quum 
satietatem  u/fert^  tum  quale  sit  eiiam  ab  imperiiis 
agru)scilur,  IJetrahit  prœtereà  actionis  dolorem^ 
ai^f'ert  hurrumum  sensum  ucloris^  tolUt  fundUus 
veritatem  et  /idem»  Cependarit  Cicéron  avoue 
cpi*il  Ta  rei^herché  très^souvent  avec  le  plus  grand 
soin,  et  singulièrement  dans  ses   pérorais^nis , 


if9'4i%  Upi^nuil  M'h«if  <Mj»  muUt  le  mnUre  i\e  t^fm 
iéwUioitf*^  et  nue  \e^  en\mtn  oh^éiUn  et  raptivé» 
iê^Hteni  plii^  m^eï,  en  Hnt  i\e  prrtuire  garde  au 
pr^f^lige  i\u  nomhrt»  là  nos  fnrtaêsfi  non  pf^r/id^ 
muM^  v.nnaU  qnUletn  sftplfifiimè  numas  ;  ffuodptu- 
nmh  hct'M  perotation(*ii  nnstnp  voluinnf!  non  airjue. 
anima  vontf*nMêin*  df r tarant  Jd  autf*nt  lutn  valt*!^ 
fjtmm  iè  qui  audit  ah  oratore  jam  ohnensm  pat  ar 
ifnftur,  Non  pnlm  id  a^lt  ut  imidiptur  et  ohaer^et^ 
ê^d  jam  fas^et ,  proveHUtÀinque  vult ,  direniinque 
vtm  admirans^  non  inrfuirit  quod  reptehendat, 

liC%  ifii'iiii**  nomhtfi  qui  é\H\eiti  \ire%vnin  i\mt% 
\f%  ^et%  f^veen  ei  latin» «  e\  qui  m*  tmmetti  cli%- 
tme\emeti\  «prrcrvoir  ih\n%  \eAif  prri«ic  aratoire»^ 
^  re\rmt^eni  clan»  iirm  \er%  ei  ilan»  notre?  pro»r. 
\A  f|Mf  ne  fiTonfialt  pa»  la  nicMire  Ae  ilnm  -ver^» 
fr^mr^atu  ilan»  (m  ileiu  vrm  crilorarr? 
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i^ut  t%e  ri*ronnalf  pa«»  la  mrMirc  de»  vrr»  latin* 
i\Mi%  ee^  ver»  île  Harine? 

Opi'nilani,  il  fani  Tavoner^  le»  m^me»  nom^ 
hrrn  »rint  tnoin»  niarcjn<^»  clan»  notre  pro»oilie 
i\t%it  flan»  la  pro»o(lie  ancienne;  et  »t  rjnelcpie 
rbo»e  pent  le»  iléciiler  k  notre  oreille,  ee  »era 
la  nni«iiqne. 
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Mais  un  mal  irrémédiable,  et  un  désavantage 
auquel  notre  langue  est  condamnée  à  Fégard  du 
nombre j  ce$t  la  barbarie  de  nos  conjugaisons, 
toutes  formées  en  dépit  de  Toreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inversions;  et  ce 
regret  est  juste,  mais  bien  moins  fondé  quon 
ne  pense.  Uun  des  grands  avantages  de  Tin  ver- 
sion pour  les  anciens,  était  de  terminer  les  phrases 
par  le  verbe.  Mais  presque  tous  les  temps  des 
verbes  donnaient  de  belles  désinences ,  toutes  les 
inflexions  en  étaient  nombreuses;  et  c^esl  la 
source  la  plus  féconde  de  Tharmonie  de  Cicéroa. 

Dans  notre  langue  au  contraire,  ou  les  termi- 
naisons du  verbe  sont  si  désagréables  qu'elles  ne 
peuvent  pas  même  être  souffertes  dans  une  prose 
élégante^  quils  commandassent,  que  nous  conr 
fondissions^  quils  entreprissent,  que  je  délibé- 
rasse, que  vous  délibérassiez,  etc.;  ou  elles  se 
réduisent  à  la  monotonie  d'un  participe  indécli- 
nable avec  le  verbe  auxiliaire  ;  ou  elles  sont  dé- 
nuées d'accents  et  réduites  à  la  mesure  du  cho- 
rée,  comme  dans  j^aime;  du  spondée,  comme 
dans  i^ aimais;  ou  de  X ïambe,  comme  dans  \  at- 
tends. Si  quelques  temps  conservent  encore  une 
faible  empreinte  de  l'ancien  nombre,  comme \at' 
tendrai,  je  succombe,  je  tenterais,  cela  est  rare; 
et  quoique  l'invariable  désinence  des  noms,  dans 
notre  langue,  soit  une  des  causes  de  notre  indi- 
gence, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  verbe 
est,  à  l'égard  du  nombre,  ce  que  nous  avons  de 
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liluA  ingrat.  Il  faut  une  adresse  continuelle  pour 
le  faire  paftwr  dan»  la  foule  des  mot» ,  et  comme 
à  rini^u  de  roreillc,  quand  nous  voulons  écrire 
en  style  harmonieux. 

Je  suppose  donc  que  nous  eussions,  comme 
les  Utins,  la  liberté  de  l'inversion,  nous  ferions 
encore  de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait 
e|i  suivant  Tordre  naturel  des  idées  ;  nous  les 
glisserions  à  la  dérobée;  et  nous  emploierions  à 
former  la  partie  ostensible  et  dominante  du  dis- 
cours,  les  noms,  les  épithète»,  les  adverbes,  qui 
dans  notre  langue  sont  comme  imbus  encore  du 
nombre  des  langues  éloquentes  dont  ils  sont  dé- 
rivés. 

Quelques  exemples  feront  mieux  sentir  cette 
vérité  affligeante.  Prenons  d'abord  la  descrii)lion 
de  la  grotte  de  Calypso  ;  a  Elle  était  tapissée 
d'une  jeune  vigne  qui  étendait  également  sqs 
brandie»  souples  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphirs 
conservaient  eu  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du 
Mileil,  une  délicieuse  fraîcheur.  Des  fontaines, 
coulant  avec  un  doux  munnurc  sur  des  prés 
ftcmés  d  amaranthes  et  de  violettes,  formaient  en 
divers  lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs 
que  le  crystal.  Mille  fleurs  nainsantes  émaillaient 
les  tapis  verts  dont  la  groHe  était  environnée,  etc.» 

On  voit  que  dans  ces  phrases  non -seulement 
ce  n'est  pas  le  verbe  cjui  fait  le  nomhre,  mais 
qu'il  ne  l'eut  pas  fait,  quand  mi^nie  notre  usage 
«Ni  permis  de  le  transposer;  et  la  mern<;  chose 
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est  évidente  dans  l'éloquence  de  Blassillon  et  de 
Bosftuet,  comme  dans  la  poé«e  de  Féoélon* 

Au  contraire ,  jetons  les  yeux  sur  les  endroits 
les  plus  nombreux  de  l'ancienne  éloquence,  et 
nous  reconnaîtrons  que  le  verbe  est  le  plus  sou- 
vent la  pause  et  l'appui  de  la  voix ,  soit  dans  les 
suspensions,  soit  dans  les  désinences. 

Ego  te 9  si  quid  graviter  accident,  ego  te^  m- 
quanif  Flacce,  prodidero  :  mea  dextera  itla^ 
mea  fides  9  mea  promissa^  quum  te^  si  rempu^ 
blicam  conservaremus ,  omnium  bonorum  prêt"' 
sidio  f  quoad  viveres,  non  modo  muniium ,  sed 
etiam  omatumfore  pollicebar. 

Huic  ^  huic  misero  puero ,  vestro  ac  libero* 
rum  vestrorum  supplicia  juddces^  hocjudidoj  vi- 
vendi prœcepta  dabitis...*  Qui  etiam  me  intuetnr, 
me  vuliu  appellat,  meam  quodammodo  flem  fir 
dem  implorât  ;  ac  repetit  eam  quam  ego  patri 
suo  quondam,  pro  soluté  patriœ^  spoponderim 
dignitatem.  Miseremini  familiœ ,  Judices^  misen- 
mini  fortissimi  patris ,  miseremini  filU  :  nomen 
clarissimum  et fortissimum  vel  generis^  vel  vêtus- 
tatis,  vel  hominis  causa ,  reipublicœ  reservate. 
(  Pro  Flacco.  ) 

^  On  voit  par  ces  exemples  avec  quel  art  Cicé- 
ron  plaçait  le  verbe,  selon  qu'il  avait  plus  oa 
moins  de  rapidité  ou  de  lenteur  :  spopondenm  I 
dignitatem;  reipublicœ  reservate.  Et  ce  misere- 
mini déchirant ,  qui  le  rendra  jamais  dans  notre 
langue?  Telle  était  la  magie  de  cette  prose  inî- 


uùlnhW;  ol  »i  Ton  ue  veut  \n\H  mVn  ciH)ire«  qiùui 
écoute  DicttiHui  luwint^mei  partant  tb  Tart  «lu'il 
y  t'iuplt^Yuit.Sii  tIttiiH  ct^tte  phmac»,  dil-il,  AVync» 
m^  #/#Vi>#Vr  mm^ntn  ^jHihm  omms  nf>ivimos  ^t 

mnii^^  i*f»WiWyr/«^  ;  tmit  éluit  pt)iHlii,  penmt 
A)M  /^'A,  Il  n*uiiniit  pourtant  fuit  qut>  dt^plapt^r  le 
vwbe,  U©  ini^u)e«  HJ(Uitt>*t-il,<lana  oelle-ci,  A*fv/w«* 

HwtH  ^94h94vhi  è  iSrri^i  fSf^rptotfN0  iViymn/;  si 
j'avait  (lit  wVvwitr  pmmchi  è  iSymi  Jif^rpttuffêft  i 
vt>yt>»  couïbit^n  tui  It^ger  tlt^platHMueut  tlt^»  mot» 
aurait  rtMuit  à  rieu  et  ToxpreHniun  et  la  peu5itW\ 
quoiqu'il  n*y  eût  pan  un  ineul  mot  tle  changt^, 

r«fo ,  t9\uhm  Vi^f'fih  »  oi/<i;i/e  xt^nit^i^M ,  *ir/  nihifum 
ommi9  rfHiihhtt  ^J94ùm  ^mt  t^iv  49ph\t  ttmu/94i*4? 
Au  o^utraii^  il  eile  un  eu<lroit  d'une  harangue 
(le  draeohu»,  où  Torurour  a  nt^gligé  le  nomf^in 
Jf»eM0  mm  pott*.\'i  ^  i/mn  ey>W**w  /éom$ms  ^it/mh 
fntx  i>w/*mAo/y*,  y w  i>w/*/v)/ifW /VHi/i^f,  ('tuubien  la 
phraao  n'eùt-^ello  pan  ^t^  uùeux  construite  «  ob- 
»erve-t-il,  ni  (iraeduiN  avait  dit  i  quin  ^yVWwn 
homims  xii  gui  imfmUius  pfvfn'f^  pmfM^f  fmpr*i* 

On  a  ivproeb^  à  (UoéiHui  Tubage  trop  IWquenl 
tie  V^xw  }Httt*af94r^  Mai»  on  vient  de  voir  cpie 
HauH   vitt^êtur^  il  Havait  otoi'e  Mea  p^Jriodes;  et 
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que  non*seulement  il  variait  les  moto ,  mai*  qu'il 
variait  au«M  avec  le  plua  grand  ioin  le  nombre 
de  %e%  déi^inence», 

Je  terminerai  cet  article  par  le»  précepte»  gé- 
néraux qu'il  noua  donne  à  l'égard  au  nombre , 
dans  le  livre  de  Oratore  ^  en  faiaant  parler  l'ora- 
teur Cra»ftu«  ;  et  de  ces  précepte»  chacun  «'appli- 
quera ce  qu'en  peut  comporter  sa  langue. 

EJficiendum  est  illud  modo  vobii ,  nefluat  oror 
Ho ,  ne  vagetur ,  ne  insistai  interiiis ,  ne  excurrat 
longiùs.  Neque  semper  utendum  est perpetuUaU.», 
sed  sœpe  carpenda  membris  mlnutioribus  oratio 
est;  quœ  tamen  ipsa  menUfra  sunt  numeria  vin^ 
cienda. 

Neque  vos  pœon  aut  heroûs  ille  conturbet  Ipsi 
ûccurrent  orationi  :  ipsiy  inquam^  te  ojferentf  et 
respondebunt  non  vocatL  Consuetudo  modoilla 
sit  scribendi  atque  dicendi^  ut  senteruiœ  verbi$ 
finiantur  eorumque  verborum  junctio  nascaiur  à 
proceris  numeris  ac  liberis^  maxime  heroOf  et 
pœone  priore  aut  cretico  ;  sed  variée  iUstinctà- 
que  considat,  ISotatur  enim  maxime  simllUuâo 
in  conquiescendo  :  et  siprimi,  et postremi  ilU  pe- 
des  sunt  hdc  ratione  servati ,  medii  possunt  latere; 
modo  ne  circuitus  ipse  verborum  sit  aut  bremr 
quàm  aures  expectent^  aut  longior  quàm  vireà 
atque  anima  patiatur, 

Clausulas  autem  diligentiiis  etiam  servandm 
esse  arbitror  quàm  superiora  ;  quod  in  his  maximt 
perfectio  atque  ahsolutio  judicatur.  JSam  versus 
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«e^iMf  primA  H  mfdw  H  rxiirma  pars  Mendiiuti 
^m  df44jUtoiut ,  m  quAtumque  sii  patir  HiftiAa-^ 
fmm.  in  orohane  Mittm  »  prima  fMMti  n^niiêiêi  ; 
p^aftma  M  pf^^ri^ae  :  Çfêit^  »  çyomam  apparrni  H 
mittbffUHHâr  ^  variainla  ji/in/»  n^  aul  ammorum 
imhfoiu  tepuJâtntut  aut  auiium  Màetaie.  (  De 
Onv  l  3  y 

Telle  fut  b  ihéitrie  de  celui  Heu  homme»  qui  » 
dan»  Ml  langue  «  «  donné  le  plu»  d'harmonie  k 
U  |)iro«e. 

Ijc  plu»  MU  vent  je  me  dilipentie.  on  plulôt  je 
tti*«bittien«  de  le  traduire»  pour  troia  raiacma  : 
1^  parce  que*  même  en  fait  de  goùl,  ce  qui  a 
force  de  loi  doit  être  cité  4  la  lettre  ;  a^  parte 
qtie  j  ai  de  la  répugnance  à  priv«*r  le  lecteur 
de«^  charmea  d'une  langue  qui  m  enchante  moi- 
même;  V  |»arce  que  je  ne  Mip|M)^  p,i!i  que  ceun 
à  qui  Tetude  de  Téloquence  peut  être  nêcea- 
^ire»  ignorent  la  langue  de  (acêron.  tjca  tra» 
ductiouft  nont  déjà  fait  que  trop  de  lecteur» 
pareaaeuft. 
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Ode.  Lorsqu'en  Italie  on  entend  un  habile 
improvisateur  préluder  sur  le  clavecin ,  se  Jlaisser 
d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vibrations  har- 
moniques ,  et  quand  tous  les  organes  du  senti- 
ment et  de  la  pensée  sont  en  mouvement ,  chan- 
ter des  vers  faits  impromptu  sur  un  sujet  donné, 
s'animer  en  chantant ,  accélérer  lui-même  le  mou- 
vement ^e  lair  sur  lequel  il  compose,  et  pro- 
duire alors  des  idées ,  des  images ,  des  sentiments, 
quelquefois  même  d'assez  longs  traits  de  poésie 
et  d'éloquence,  dont  il  serait  incapable  dans  un 
travail  plus  réfléchi ,  tomber  enfin  dans  un  épui* 
sèment  pareil  à  celui  de  la  Pythonisse  ;  on  re- 
connait  l'inspiration  et  l'enthousiasme  des  an- 
ciens poètes,  et  l'on  est  en  même  temps  saisi 
d'étonnement  et  de  pitié  :  d'étonnement ,  de  voir 
réaliser  ce  délire  divin  qu'on  croyait  fabuleux; 
et  de  pitié,  de  voir  ce  grand  effort  de  la  nature 
employé  à  un  jeu  futile,  dont  tout  le  succès, 
pour  l'improvisateur,  est  d'avoir  amusé  quelques 
auditeurs  curieux,  sans  que  des  peintures,  des 
sentiments,  des  beaux  vers  même  qui  lui  sont 
échappés ,  il  reste  plus  de  trace  que  des  sons  de 
sa  voix. 
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C^était  ainsi  sans  doute  que  s'animaient  les 
poètes  lyriques  anciens;  mais  leur  verve  était 
plus  dignement  y  plus  utilement  employée  :  ils 
ne  s^exposaient  pas  au  caprice  de  l'impromptu,  ni 
au  défi  d^un  sujet  stérile ,  ingrat ,  ou  frivole  ;  ils 
méditaient  leurs  chants,  ils  se  donnaient  eux- 
mêmes  des  sujets  graves  et  sublimes  :  ce  n^était 
pas  un  cercle  de  curieux  oisifs  qui  excitait  leur 
enthousiasme,  c'était  une  armée  au  milieu  de 
laquelle,  au  son  des  trompettes  guerrières,  ils 
chantaient  la  valeur ,  Taniour  de   la  patrie ,  les 
charmes  de  la  liberté,  les  présages  de  la  victoire, 
ou  rhonneur  de  mourir  les  armes  à  b  main  ; 
c^était   un   peuple  au    milieu  duquel    ils   celé* 
braient  la  majesté  des  lois,  filles  du  Ciel,  et 
fempire  de   b  vertu;  c'étaient  des  jeux  funè- 
bres ,  où ,  devant  un  tombeau  cluirgé  de   tro- 
phées et  de  lauriers,  ils  recomniancbient  à  la- 
venir  la  mémoire  d'un  homme  vaillant  et  juste, 
qui  avait  vécu  et  c|ui  était  mort  pour  son  pays; 
c^étaient  des  festins,  où,  assis  à  c<^té  des  rois , 
ils  chantaient  les  héros ,  et  donnaient  à  ces  rois 
b  généreuse  envie  d  être   célébrés  à  leur  tour 
par  un  chantre  aassi  éloquent  ;  c'était  un  temple, 
où    ce  chantre    sacré  semblait    inspiré  par  les 
dieux,  dont  il  exaltait  les  bienfaits,  dont  il  fai- 
sait adorer  la  puissance. 

ijà  plus  juste  idée  ,  en  mt  mot,  que  l'on  puisse 
avoir  il'uri  |)<H*te  lyrique  ancien,  dans  le  geure 
élevé  de  l'o^/c,  est  celle  d'un  vertueux  eut  hou- 
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siaste  qui  accourait,  la  lyre  à  la  main,  ou  dans 
le  moment  d'une  sédition,  pour  calmer  les  es- 
prits ;  ou  dans  le  moment  d'un  désastre ,  d'une 
calamité  publique ,  pour  rendre  Fespérance  et  le 
courage  aux  peuples  ;  ou  dans  le  moment  d'un 
succès  glorieux,  pour  en  consacrer  la  mémoire; 
ou  dans  une  solennité  >  pour  en  rehausser  la 
splendeur;  ou  dans  des  jeux,  pour  exciter  l'é- 
mulation des  combattants  par  les  chants  promis 
au  vainqueur,  et  qu'ils  préféraient  tous  au  prix 
de  la  victoire.  Telle  fîit  Vode  chez  les  Grecs.  On 
a  vu ,  dans  V article  ltbique  ,  combien  elle  a  dé- 
généré chez  les  Romains  et  chez  les  nations  mo- 
dernes. 

l^ode  firançaise  n'est  plus  qu'un  poème  de 
fantaisie,  sans  autre  intention  que  de  traiter 
en  vers  plus  élevés ,  plus  animés,  plus  vifs  en 
couleur ,  plus  véhéments ,  et  plus  rapides ,  un 
sujet  qu'on  choisit  soi-même  ou  qui  quel- 
quefois est  donné.  On  sent  combien  doit  être 
rare  un  véritable  enthousiasme  dans  la  situation 
tranquille  d'un  poète  qui ,  de  propos  délibâré , 
se  dit  à  lui-même,  faisons  une  ode^  imitons  le 
délire ,  et  ayons  l'air  d'un  homme  inspiré.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voyons  quelle  est  la  nature  de  ce 
poème. 

Lé  ode  était  Thyume ,  le  cantique ,  et  la  chan- 
son des  anciens  :  elle  embrasse  tous  les  genres , 
depuis  le  sublime  jusqu'au  familier  noble  :  c'est 
le  sujet  qui  lui  donne  le  ton,  et  son  caractère  est 
pris  dans  la  nature. 


•  vu  ^ n^mf  crft^r  «rori^  ilr  rjuntrr  ?  r<r>il.*  re  qui  r:a>- 

•^lniM  fmllMMi^^nir  «tkr  faMlmiralioii  ^  ^f^»  djfi%  Ir 
'Udivrir  dr  b  ymf  ^  oti  «bit»  fitrrwMr  4e  t  aimmr  ^ 
-nu  4Mt$»  b  Atmctf  n^trw  tffMmr  «mr  qui  %'«Ik»i>- 
:l'>«Nttr  «MS  ^mliiiinit.4»  #|«iV%citr  en  rllr  fH$ptp^ 
1.*»^*»  leurre  de»  «nB.%. 

4«iM#  ^  <r|iirl%  que  %ijHMmt  le  méft^  et  le  l4t)ifi  de 
*^  fMTjvnme^  le  |iniiripe  en  eM  infrainail^e  ^  U^ilei^ 
«<!%  rrjefe^  eYi  tr^ot  priMr%  djii%  b  ^ttiaitioit  de  re^ 
iwi  ^iÈtliMnîéi?^  et  daii»%  b  ii;)iltire  même  d«i  diamt 
2^  ^?WI  iUmc  bien  «t»^  de  di%liii|pier  qiieb  ^j^I 
ii»i»  ^it^.%  qui  CMtirfeiifiMirfil  r^Mmliellemeiil  n  V^tM/r 
l^0ân  ce  qui  Mpîe  faune  et  IXrtre  4MH4e«Mi.%  d'elle 
««naie^  t^rmt  re  qtii  T^ment  «'olii|)»t«i<<^i)Nrmeiit  ^ 
u^m^n  ritr  qui  b  pU/nge  dai»^  une  «ir^iKe  bfi)(«ietir^ 
^îUiftuf^  urne  tendre  m^bnr^fdie;  le%  ^H$ff^  u$îHr%^ 
4(Miil)»  éfmi  I  iifMitmaitioo  focrtipe;  |r%  t»lde»ii« 
i«irvé^  qnVIIr  lin  retrMTf  en  nn  mr^t^  f^i^n»  le» 
^MmtfêfiiÊ»  qnVIle  aMme  à  ftr,i^mr  et  qn  elle  ^ 
>4iuii  ^  »\é|iQ«idie  ^  ««mt  bi^omble»  ^  ce  pleine 

^#n  clMMtte  pour  charrmer  ^e%  ennuie  «  eommr 
{'^'««r  e%luler  ^  |«/ie  ;  et  i\t%tpuf^us  daiit»  une  don- 
UiMr  p$^4f*ntU^f  il  %emlde  qnV^  aiit  plu»  de  répii- 
rff*M$*^M  qne  d^inrlinaition  pmr  le  i  faamt  ^  r  e»t 
7îMi(|nef<r>i»  nn  ^truibif^rfiient  que  ^  donne  b  n»- 
i.v#*-  #lrplMée  %«?  ron^^bitt  dit-<m  ♦  en  e«|^inMnt 
;<»'i  t*^«^u  wir  %»  l^re . 
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Te,  dulcin  ronjux ,  te  noio  in  littore  necum , 

Te  ventrnte  die^  te  drcedente ,  ranebat,    (Ceorg«  4.  ^ 

Achille  oifiif  dan»  m  coirre ,  charmait  ^  en 
chantant  sur  la  Jyre,  Tinquiétude  de  «on  «ne 
indignée  9  et  la  pénible  violence  de  %e%  resfienti' 
menlA  :  c'eftt  une  den  belle»  fiction»  d^Ifomêre. 

I^a  AageMe,  la  vertu  méHie,  n'a  pa»  dédaigné 
le  secours  de  la  lyre  :  elle  a  plié  he%  leçon*  aux 
règles  du  nombre  et  de  la  cadence;  elle  a  mèmr. 
permis  à  la  voix  d'y  mêler  Tartifice  du  criant, 
soit  pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  anu^s  ^ 
soit  pour  en  tempérer  la  rignear  par  le  chaniK* 
des  accords  9  soit  pour  exercer  sur  les  homme* 
le  double  empire  de  Téloquence  et  de  IHiarmo- 
nie,  de  la  raison  et  du  sentiment  Ainsi  le  genre 
de  Vofle  s'est  étendu,  élevé,  ennobli;  mais  on 
voit  que  le  principe  en  est  toujours  et  par-totit 
le  même  :  pour  chanter  il  faut  être  ému*  Il  s'eiH 
suit  que  Y  ode  est  dramatique,  c^est-à^-dire  que 
ses  personnages  sont  en  action*  \je  poète  même 
est  acteur  dans  Yode*^  et  s'il  n'est  pas  affecté 
des  sentiments  qu'il  exprime,  Xode  sera  froide 
et  sans  ame  :  elle  n'est  pas  toujours  également 
passionnée;  mais  elle  n'est  jamais,  comme  Xtr 
popée,  le  récit  d'un  simple  témoin.  Dans  Ana^ 
créon  j'oublie  le  poète;  je  ne  vois  qae  Thomme 
voluptueux.  De  même,  si  ïode  s'élève  au  ton 
Hublime  de  l'inspiration,  je  veux  croire  entemlre 
tm    homme  inspiré;  si  elle   fait  l'éloge   de  la 


vrrtu,  ou  ^i  rllc  eu  dëfc^nd  In  CHtmu,  cet  doit  htv 
avrc  réloqiJ(*n(T  (1*11»  x^hi  nnlcïtit  (îf  gt''tM'*rmix. 
Il  cri  oMt  (t(?H  hihlcMiix  (\\w  ïodf*  \mt\i  corntnc 
ilrH  MMitimrnU  (|ircllc  c*xprinin  :  In  pcirto  (in 
(l(Ht  ^Im  nff(M*f(*,  (*(miîn(i  il  V(»iit  rnVii  rtff(*(it*r 
irioi-fti^mi(?i  îi«  Motte  a  contiti  loul,(v«i  I(*f4  r(*gltîi4 
(1(1  Voflc^  i',%cv\}ïé  (!(^ll(Hîl  :  (1(1  \k  vicîtit  qu'il  ft  mi»* 
(Uutn  Ivn  HWMUif.n  tnnt  (r(?Hprtt  et  ni  [hmi  dit  rlm- 
l(Mirî.cW  (1(!  toiiH  IfîH  po(*t(îH  lyriqu(»H  cvUti  qtii 
{ititioti(!(?  h*  plim  (ronllio(iHiH5nic*,  (^t  qui  m  ft  lo 
tnoifiH.  L(?  Mcutimeril  (tt  lo  g(inic?  ont  di'M  niouvd* 
tn(^ntfi  qui  n(i  M*inntcnt  pitH. 

tloilcHU  (I  dit  y  (*n  ptirUuit  de  IWr'  ; 

Mon  nîyU  lmp^u(ftn(  (iouv(*nf  murrliD  ntt  hnurinl  j 
Chef»  rlln  titi  b«MU  déiordrn  #it  un  «iïot  de  Vfktt» 

On  n(5  Miuu'nit  croiro  coînt)i(ni  cvn  doux  vcrf4 , 
mal  (*nt(niduft,  ont  fait  faire  dVxtravaganceM.  On 
Hvnl  perMuadt'i  que  IW/r*,  «p()el('*e  pindarlquf^  ne 
devait  aller  (piVn  Imndiftftant  :  de  là  totift  cei4 
mouvement»  qui  ne  ftont  i[\ù\\\  bout  de  la  plinne, 
rt  vvn  fornudeH  de  tran?*portH  :  Qu'vntvnds'j^? 
Oit  fiuix'jf*?  Quf*  vois'jc?  (pli  ne  »c  terminetit  h 
rien. 

Qn'lf(n«ee,  (Unw  une  ehfiiiH(m  k  boire,  «e 
di^a  itiApiri^  par  le  dieu  du  vin  et  de  la  V(U'il(^ 
pour  c*/lianter  1(*m  louatige»  d*AuguMte,  eV^t  une 
flatterie  ing(^nieuMe,  (b'^guiHC^^e  mmn  Tair  do  Ti- 
vreMo;  la  p(*riode  e^t  (tourte,  le  mouvement  e^f 
rapide,  le  feu  Moulenu ,  et  TilluMion  nmiplète. 
IMaJH  /i  (u*  d('d)Ut  : 
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Que  me,  Bacche^  rapis^  tui 
Plénum  ? 

comparez  celui  de  Yode^  sur  la  prise  de  Nainur: 

Quelle  docte  et  lainte  ivresie 
Aujoard'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  docte  et  sainte  ivresse  n'est  point  le  lan- 
gage d'un  homme  enivré.  Supposé  même  que  le 
style  en  fut  aussi  véhément,  aussi  naturel  que 
dans  la  version  latine  : 

Quù  mefuror  ebrium  rapiî 
Impotens  P 

Ce  début  serait  déplacé  :  ce  n'est  point  la  le 
premier  mouvement  d'un  poète  qui  a  devant  les 
yeux  l'image  sanglante  d'un  siège. 

Celui  des  modernes  qui  a  le  mieux  pris  le  ton 
de  l'o^ ,  sur-tout  lorsque  David  le  lui  a  donné, 
Rousseau,  dans  Y  ode  à  M.  du  Luc,  commence 
par  se  comparer  au  ministre  d*Apollon ,  possédé 
du  dieu  qui  l'inspire  : 

Ce  n>ft  pluf  un  mortel,  c'eft  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  semble  bien  haut ,  pour  un  poème 
dont  le  style  finit  par  être  l'expression  douce  et 
touchante  du  sentiment  le  plus  tempéré. 

Pindare ,  en  un  sujet  pareil ,  a  pris  un  ton 
beaucoup  plus  humble.  «Je  voudrais  voir  re- 
vivre Chiron ,  ce  centaure  ami  des  hommes ,  qui 
nourrit  Esculape  et  qui  l'instruisit  dans  Fart  di- 
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Vin  i\t  guérir  nos  maux......  Ah!  «*il  habitait  en* 

core  M  caverne,  si  men  chants  pouvaient  Tatten- 
drir,  j'irais  moi-m^me  rengager  k  prendre  soin 
de»  h<^>s,  et  j'apporterais,  k  cohii  qui  tient  sous 
ses  lois  les  campagnes  <le  TElna  et  les  Imnis  de 
VAréthuse,  deux  présents  qui  hii  seraient  chers, 
la  santé  phis  précieuse  que  Tor,  et  un  hymne 
!iur  son  triomphe.  » 

Rien  de  plus  imposant,  de  plus  majestueux 
que  ce  début  prophétique  du  poète  français  que 
je  viens  de  citer. 

Qu'aux  êccenU  Je  Aid  voîx  U  terrft  «f  n^?f  illf  : 
EoU,  toyfs  «Uftitirii;  p<»(iplft,  prMe»  roreille; 
Qu«  rufiiveri  «e  UtM!  et  mVroiite  parler. 
Mes  chants  vont  iteconder  le«  accorda  de  ma  lyre  : 
LVaprtt  laint  me  pénètre ,  il  mS^haufTe ,  il  m'înupirc 
Iwcs  grandes  ?^rit^a  que  je  vaii  n^vc^ler. 

Mais  quelles  sont  ces  vérités  inouïoH?  «  Que 
vainemeivl  l*homme  se  fonde  sur  hch  grandeurs 
et  sur  ses  richesses ,  que  notis  sommes  tous 
mortels ,  et  que  Dieu  nous  jugera  tous,  y»  Voilà 
le  précis  de  cette  rx/e. 

Horace  débute  comme  Rousseau,  dans  \v:%  le- 
çons qu*il  donne  k  la  jeunesse  romaine,  sur  Tin- 
«égalité  apparente  et  sur  Tégalité  réelle  entre 
les  hommes  : 

Ciifpiina  non  pnùt 

ÀutlUn  »  mumrum  nacerdoM , 

yirgirtihuM  pufriiquc  cantù» 

Mais  voyez  comme  il  se  soutient.  C*est  peu  de 
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cette  vérité  que  Rousseau  a  développée  : 

AEquâ  lege  nécessitas 
Sortitur  insignes  et  imos, 

Horace  oppose  les  terreurs  de  la  tjrrannie ,  les 
inquiétudes  de  ravaricc,  les  dégoûts,  les  som* 
bres  ennuis  de  la  fastueuse  opulence,  au  repos, 
au  doux  sommeil  de  Fhumble  médiocrité.  C'est 
de  là  qu  est  prise  cette  grande  maxime  qui  passe 
encore  de  bouche  en  bouche; 

Regum  timendofum  in proprios  grèges  , 
Reges  in  ipsos  imperium  ^tWovis , 

Clari  giganteo  triumpho , 

Cuncta  supercilio  moventis., 

et  ce  tableau  si  vrai ,  si  terrible  de  la  condition 
des  tyrans; 

Districtus  ensis  cui  super  impid 
Cervice  pendet  ^  non  siculœ  dopes 
Dulcem  elaborabunt  saporem , 
Non  avium  cytharœque  cantus 
Somnum  reducent, 

et  celui  que  Boileau  a  si  heureusement  rendu, 
quoique  dans  un  genre  moins  nobl^: 

Sed  timor  et  minse 
Scandant  eodem  quo  dominus ,  neque 

Decedit  œratâ  thremi^  et 
Post  equitem  sedet  atra  cura. 

Si  ces  vérités  ne  sont  pas  nouvelles,  au  moins 
sont  elles  présentées  avec  une  force  inouïe;  et 
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copetulAnt  Ton  reproche  nu  poric  te  Ion  itiipo- 
Haut  qu*il  a  prtH  :  tunt  il  ent  vrai  (pril  faut  avoir 
de  grandefi  leçon»  k  donner  au  monde,  pour 
^ire  en  droit  de  demander  silence. 

1^1  Motte  prétend  que  ce  début,  condamné 
clans  un  poème  épique , 

Je  cliantu  le  volnc^ueur  des  voinqururs  de  1a  terre , 

Arrait  placé  dans  une  ode.  Oui ,  s*il  était  soutenu, 
ce  Cependant ,  dit-il ,  dans  TÉpopée  comme  dans 
Vode  I  le  poëte  se  donne  pour  inspiré  ;  »  et  de  là 
il  conclut  que  le  style  de  Vode  cHt  le  nu^me  que 
ccltii  de  rÉpopée.  Cotte  équivoque  est  de  con- 
séquence; mais  il  est  facile  de  la  lever.  Dans 
rÉpopée,  on  suppose  le  pocte  inspiré,  au  lieu 
(pfon  le  croit  ponnédé  dans  Y(h/^. 

Muiie,  di«-tnoi  ta  colère  d*Arlùllc. 

lia  muse  raconte ,  et  le  pocte  écrit  :  voilà  rins- 
piration  tranqtiille. 

Kiit-ce  Vefiprit  dWitt  qui  •*ettipare  de  moi  f  ' 

C'est  lui-tnême. 

Voilà  riuHpiration  propliéticpie.  Mais  il  faut 
bien  se  constdtcr  avant  de  prendre  tni  si  rapide 
essor  :  par  exemple ,  il  ne  convient  pas  à  celui 
qui  va  décrire  un  cabinet  de  médailles;  et  aprtis 
avoir  dit ,  comme  La  Motte , 

Uocte'Aireur,  ditine  ivresse, 

En  quels  liout  m'is-tu  tnnsporttf? 
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Ton  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  ré- 
flexions sur  l'incertitude  et  l'obscurité  des  in- 
scriptions et  des  emblèmes. 

Le  haut  ton  séduit  les  jeunes  gens ,  parce 
qu'il  marque  l'enthousiasme  :  mais  le  difficile  est 
de  le  soutenir  ;  et  plus  l'essor  est  présomptueux, 
plus  la  chute  sera  risible. 

L'air  du  délire  est  encore  un  ridicule  que  les 
poètes  se  donnent ,  faute  d'avoir  réfléchi  sur  la 
nature  de  Vode.  Il  est  vrai  qu'elle  a  le  choix 
entre  toutes  les  progressions  naturelles  des  sen- 
timents et  des  idées ,  avec  la  liberté  de  franchir 
les  intervalles  que  la  réflexion  peut  remplir  : 
mais  cette  liberté  a  des  bornes;  et  celui  qui 
prend  un  délire  insensé  pour  l'enthousiasme , 
ne  le  connaît  pas. 

L'enthousiasme  est,  comme  je  l'ai  dit ,  la  pleine 
illusion  où  se  plonge  l'ame  du  poète.  Si  la  situa- 
tion est  violente ,  l'enthousiasme  est  passionné  : 
si  la  situation  est  voluptueuse,  c'est  un  senti- 
ment doux  et  calme.  Voyez  Eitthousiasme. 

Ainsi ,  dans  Xode^  l'ame  s'abandonne  ou  à  l'i- 
magination ou  au  sentiment.  Mais  la  marche  du 
sentiment  est  donnée  par  la  nature ,  et  si  l'ima- 
gination est  plus  libre ,  c'est  un  nouveau  motif 
pour  lui  laisser  un  guide  qui  l'éclairé  dans  ses 
écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  sans  dessein  ;  et  ce 
dessein  doit  être  bien  conçu  a^ant  que  Ton 
prenne  la  plume ,  afin  que  la  réflexion  ne  vienne 


pM  mlentir  1a  chaleur  du  génie.  Kniendex  un 
miMicien  habile  préluder  fiur  de»  touche»  harmo* 
nicruae»  :  il  semble  voltiger  en  lilierté  d*un  mode 
il  Tautre,  main  il  ne  nort  [mint  du  cercle  étroit 
qui  hii  en  prescrit  par  la  nature  :  lurt  «e  cache, 
mai*  il  le  conduit  ;  et  dan»  ce  dénordre  tout  e»t 
régulier.  Itien  ne  re»»emble  mieux  k  la  marche 
de  VinU,  Oravina  en  donne  %m^  idée  encore  plui 
grande,  en  parlant  de  Pindare,  dont  il  semble 
avoir  pri»  le  »tyle  |K)ur  le  louer  plu»  magnifique- 
ment «Pindare,  dit-il,  pou»»e  »on  vai»»eau  »ur 
le  aein  de  la  mer:  il  déploie  toute»  le»  voile», 
d  affronte  la  tempête  et  le»  écueiU  :  le»  flot»  »e 
aoub^vent  et  »ont  prêt»  k  Teugloutir  ;  déjà  il  a 
di»paru  k  la  vue  du  »pectateur,  lor»que  tout-à- 
coup  il  »*élance  du  milieu  de»  eaux ,  et  arrive 
heureusement  au  rivage.  » 

Clette  allégorie ,  eu  déguiaant  le  défaut  e»»en- 
ticl  de  Pindare,  fie  lai»»e  pa»  de  caractériner 
IV/^,  dont  Tartifice  con»i»te  à  cacher  une  marche 
régulière  »ou»  Pair  de  Tégarement,  comme  Tar- 
tifice  de  Tapologue  con»i»te  k  cacher  un  de»»ein 
rempli  de  »age»»e ,  »oti»  Tair  de  la  naïveté.  Mai» 
cvn  i<lée» ,  vague»  dan»  le»  précepte» ,  »ont  plu» 
»€?n»ible»  dan»  le»  exemple».  i^Uudion»  Fart  du 
|M><*te  dan»  ce»  belle»  oeU/t  dllorace  :  Jojtium  ti 
trnaMm  »  etc.  Descende  calo ,  etc.  cœlo  ionan-' 

iem^  etc. 

Dan»  Tuue,  Horace  voulait  combattre  le  de»- 
»ein  proposé  de  relever  le»  mur»  de  Troie,  et 


d'y  trafK^férer  le  i^iége  de  Tempire.  Voyez  le  Una 
qu  il  a  prift.  Il  commence  par  louer  la  conMmtt 
daritt  le  bien.  C'est  par'lâ ,  dit'U  ^  que  Follox , 
Hercule,  Bomulus  lui-même,  ftVfti élevé  au  raiiç 
de»  dieux,  Maif^  quand  il  Êillut  y  admettre  U' 
fondateur  de  Korue,  Junou  parla  dan*  le  coAteil 
de«  immorteU ,  et  dit  qu'elle  voulait  bien  ou* 
blier  que  Komulu«  fut  le  ftang  de»  Troyen» ,  et 
consentir  k  voir  dans  leurs  neveux  les  vaifâ- 
qucurs  et  \i*%  mattres  du  monde,  \Hmr>%%  qor 
Troie  ne  sortit  jamais  de  ses  ruines,  et  qtie  %i$tm 
en  fût  séparée  par  l'immensité  des  mers.  Cette 
oJ^  est ,  \HmT  la  sagesse  du  dessein ,  un  module 
peutnf'tre  unique;  mais  ce  qu'elle  a  de  |frrjdi- 
gieux ,  c'est  qu'à  mesure  que  le  |K>ete  apfimefie 
de  Mm  but  9  il  semble  qu*il  s'en  écarte ,  et  €\nà 
a  rempli  s<m  objet  lorsrpj'on  le  croit  tout-a^'Cut 
égaré. 

Dans  l'autre,  il  veut  faire  sentir  k  Augosir 
l'obligation  qu'il  a  aux  muses,  non  seulemeor 
d'avoir  embelli  um  repos,  mais  de  lui  avoir  ap- 
pris  k  bien  umt  de  sa  fortune  et  de  sa  puiv 
sauce.  Rien  frétait  plus  délicat ,  plus  difficile  a 
manier  Que  fait  le  poi'te?  I)al>onl  il  s'annoric» 
comme  le  protégé  des  muses.  Elles  ont  pris  «om 
de  sa  vie  des  le  berceau;  elles  l'ont  sauvé  à(t 
tous  h'S  périls;  il  est  s<ius  la  garde  de  ces  ùt^^- 
nités  tutélaires;  et  en  actions  de  ^^-kces,  il  cliani«^ 
leurs  louanges,  Dês-lors  il  lui  est  |>ermi.s  de  Irtif 
attribuer  tout  le  bien  qu'il  imaguie,  et  eu  y-^f- 


têculier  la  gloire  de  présider  aux:  conseil»  d*Aii^ 
guftle,  de  lui  inspirer  la  doueeurt  la  géuéroi^ité, 
La  clémence  ; 

fTif  /^/7tf  eonsilium  et  dalù ,  ri  data 
Caudetii  ulfnm. 

Mais  de  peur  que  la  vanité;  de  son  liéros  nVn 
soit  blessée  ,  il  ajoute  cprelles  n*ont  pas  été 
moins  utiles  à  Jupiter  lui-même  dans  la  guerre 
contre  les  Titans  ;  et  sous  le  nom  de  Jupiter  et 
des  divinisés  célestes  qui  présiilent  au^c  arts  et  ^ 
aux  lettres,  il  représente  Auguste  environné 
d^hommes  sages,  humains,  pacifiques,  qui  mo- 
dèrent d»ns  ses  mains  Tusage  de  la  force,  de  la 
force  ^  dit  le  poète,  V instigatrice  de  tous  Us  for'- 
faits , 

yire$  omne  nffat  anlmo  moventet. 

Dans  la  troisième ,  veut-il  louer  les  triomphes 
d'Auguste  et  rinfluence  de  son  génie  sur  la  dis» 
cipline  des  armées  romaines;  il  fait  voir  le  sol- 
dat, iidèle,  vaillant,  invincîUe  sous  ses  dra- 
(leaux;  il  le  Ciit  voir,  sous  Crassus,  lâche  déser- 
teur de  sa  pairie  et  de  ses  dieux,  s*aitiant  avee 
les  Partîtes,  et  servant  sous  leurs  étendards*  Il 
va  pltis  loin ,  il  remonte  aux  beaux  jours  de.  la 
république;  et  dans  un  discours  plein  d'héroïsme, 
qif  il  met  dans  la  bouclie  de  Régulus ,  il  repré- 
senta les  anciens  Romains  posant  les  armes  et 
recevant  des  chaînes  de  k  main  des  Cartliagi- 
iioia,  eu  opposition  avec  les  llomains  du  tempf 

a/) 
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d'Auguste ,  vainqueurs  des  Parthes ,  et  qui  ront, 
dit-il ,  subjuguer  les  Bretons. 

Cet  art  de  flatter  est  comme  imperceptible  : 
le  poète  n*a  pas  même  Fair  de  s'apercevoir  du 
parallèle  qu'il  présente.  On  le  prendrait  pour 
un  homme'  qui  s'abandonne  à  son  imagination , 
et  qui  oublie  les  triomphes  présents,  pour  s'oc- 
cuper des  malheurs  passés.  Tel  est  le  prestige 
de  ïode. 

C'est  la  qu'un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

En  réfléchissant  sur  ces  exemples,  on  voit 
que  l'imagination  ,  qui  semble  égarer  le  poète , 
pouvait  prendre  mille  autres  routes ,  au  lieu  que 
dans  Vode^  où  le  sentiment  domine,  la  liberté 
du  génie  est  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a 
prescrites  aux  mouvements  du  cœur  humain. 

L'ame  a  son  tact  comme  l'oreille  ;  elle  a  sa  mé« 
thode  comme  la  raison  :  or  chaque  son  a  un 
générateur t  chaque  conséquence  un  principe; 
de  même  chaque  mouvement  de  l'ame  a  une 
force  qui  le  produit ,  une  impression  qui  le  dé- 
termine. Le  désordre  de  Yode  pathétique  ne 
consiste  donc  pas  dans  le  renversement  de  cette 
succession  ,  ni  dans  l'interruption  totale  de  la 
chaîne ,  mais  dans  le  choix  de  celle  des  progres- 
sions naturelles,  qui  est  la  moin«  familière,  la 
plus  inattendue  ,  et ,  s'il  se  peut ,  en  même 
temps  la  plus  favorable  à  la  poésie  :  j'en  vais 
donner  un  exemple  pris  du  même  poète  latin. 


Virgile  ftVmbarqno  pour  Afh^ncu.  Ilornco  fait 
rIoH  vœux  pour  hou  ami ,  et  rocommnnde  à  totts 
lv,H  cticux  fuvorttblcH  aux  matc^lotfi  ro  tiiiviri*  où 
il  a  (ti^pofté  hi  ptuA  clinre  moitié  do  hii-mt^mc. 
Main  tout-à-coup  le  voyant  eu  mer,  il  ne  peint 
len  (langer»  cpril  court,  et  Ha  frayeur  Ich  exagère. 
U  ne  peut  concevoir  Taudace  de  celui  qui  le 
premier  oHa  («^abandonner ,  Hur  un  fragile  bois, 
il  cet  élément  orageux  et  perfide.  Len  dieux 
avaient  néparé  leH  divers  climatH  de  la  terre 
par  le  profond  abyme  den  merM  :  Titupiélé  cIch 
liommeH  a  francbi  cet  obNiacle;  et  voilîi  comme 
leur  audace  oho  enfreindre  totiton  h*H  loin.  Que 
peut -il  y  avoir  de  nacré  pour  eux?  lU  ont  dérobé 
le  feu  du  ciel;  et  de  là  ce  déluge  de  matix  qui 
ont  inondé  la  terre  et  précipité  len  pan  de  la 
mort.  ]V'a-t-(m  pan  vu  Dédale  travorHer  Ich  airn. 
Hercule  forcer  le»  demeureH  Hombren?  U  n'cHt 
rien  de  tro()  pénible ,  de  trop  périlleux  pour 
leii  liommeM.  Dan»  notre  folie,  nouH  attaquons 
le  Oiel,  et  noH  crimen  ne  permettent  pan  à  Ju- 
piter de  poHcr  un  moment  la  foudre. 

Quelle  ent  la  caune  de  cette  indignation?  I^o 
danger  (|tn  menace  len  jour»  de  Virgile  :  cette 
frayeur,  ce  tendre  intérêt  qtii  occupe  Tame  du 
pot^te,  enl  comme  le  ton  fondamental  de  toute» 
te»  modulatiouH  de  cette  odff^  k  mon  gré  le  cbef- 
d*auivre  dllorace  dann  le  genre  panHionné ,  qui 
cHt  le  premier  de  touH  leH  genres. 

.foi  dit  que  la  situation  du  poëte  et  la  nature 
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de  sôû  sujet  déterminent  le  ton  de  Xode. ,  Or  sa 
situation  peut  être,  ou  celle  d'un  homme  in- 
spire  qui  se  livre  à  l'impulsion  d'une  cause  sur- 
naturelle  9  velox  mente  no^â  ;  ou  celle  d*un 
homme  que  Timagination  ou  le  sentiment  do- 
mine ,  et  qui  se  livre  à  leurs  mouvements.  Dans 
le  premier  cas,  il  doit  soutenir  le  merveilleux 
de  rinspiration  par  la  hardiesse  des  images  et  la 
sublimité  des  pensées  :  nil  mortale  loquar.  On 
en  voit  des  modèles  divins  dans  les  prophètes  : 
tel  est  le  cantique  de  Moïse,  que  le  sage  RoUin 
a  cité;  tels  sont  quelques-uns  des  psaumes  de 
David,  que  Rousseau  a  paraphrasés  avec  beau- 
coup d'harmonie  et  de  pompe  ;  telle  est  la  pro- 
phétie de  Joad  dans  XAthalie  de  l'illustre  Ra- 
cine ,  le  plus  beau  morceau  de  poésie  lyrique 
qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes,  et  auquel 
il  ne  manque,  pour  être  une  ode  parfaite,  que 
la  rondeur  des  périodes  dans  la  contextore  des 
vers. 

Mais  d'où  vient  qoe  oion  cœur  frëmît  d'un  saint  éflrai? 
Est-ce  Tesprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 
Cest  lui-même  :  il  m'échauffe,  il  parle,  mes  yeux  s'ouvrent; 
£t  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prétez-moi  les  accords, 
'    Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 

CieuK,  écoutez  ma  voix;  terre,  prête  l'oreille. 
Ne  dis  plus, ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs ,  disparaissez ,  le  Seigneur  se  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  sVst-il  changé? 


Qti#l  fut  (Unn  lo  li<*u  Mint  rr  poiilifc*  tfgorgii? 

I)f»  prophi^tm  divin»  malli(<urf*iiiifi  honilriili*. 
I)a  non  «moiir  pour  toi  ton  I)if*u  «Viit  dc^poiiill^; 
Ton  «ncfn!  à  a^i  y«ux  mt  un  nnci*nii  «ouilM. 

(Mi  mrnfX'Votm  rf»  nifAntu  ft  rm  fcmmf»? 
I^  .Srignrur  i  d«^tniit  la  rmnn  dra  ritilii  : 
.H«*A  prêtre*!  «ont  raptifa,  ara  roia  aont  rf'}ftén\ 
Mm  M  v^ut  plua  qtron  vifnna  k  ara  aolrnnitéa. 
Tfmplf,  ri»nvarai»-toi;  rMrra ,  jrtCK  dua  Harnmri. 

Jilrtiaiilf m ,  oUjfft  do  mi  douleur, 
Qui» Ito  main  f n  ce  jour  t'a  ravi  toua  tra  c^liarnira  ? 
Qui  changora  mra  yru>(  rn  dru»  aourc*ra  t\e>  lurnira, 
Pour  plmirrr  ton  malhrur? 
Qurllr  J^ruaalrm  nonvrlli* 
fiort  du  fond  du  df^am*!  brillnntr  dr  cliirti^a, 
Kt  porto  aur  U  front  uni)  marqua  immortrIloF 

PrupUa  du  la  trrrr,  rimnti*»  ; 
J^ruaalitm  rrnatt  plua  rliartnantr  i»t  plua  bi*lliv. 

I)*oii  lui  vii*nni»nt  Ar  toua  cMéê 
Oa  fnfanta  quVn  aon  arin  rWt*  n*a  point  port<^a? 
I>vf ,  ii^niaalrm ,  \hn  lu  tMt  Mhpf  \ 
Regarda  toua  m$  roia  di*  ta  gloirr  dtonn^a  : 
I«fa  roia  dra  nationa,  ditvant  toi  proati»m^a, 

Dr  lea  pirda  baia«nt  la  pouaairri)  ( 
l<#a  prupira  4  iVnvt  marchrnt  à  In  lumirrf • 
Ittturrux  qui ,  pour  8iou ,  d*uni*  aainlD  frrvrur 

Arutira  aon  amf  rnibrnai^r  ! 

C'.irnx,  ri^pandrx  votrf  roarV, 
Kt  qur  U  trrrit  t* nAintit  aon  8auvimr. 

Daiih  c:cIIc  iiiMpiralioti,  Tonlrt;  dcH  iilév.H  t'^i  le 
intHiic*  qiio  ilntiK  un  MÎtiipU*  récil  ;  luiHt  la  cimirur, 
la  véhcHneiicc,  rdévalioii^  le  |mUiétiqias  en  un 
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mot,  c'est  le  mouvement  de  Tame  du  prophète, 
qui  rend  comme  naturelle ,  dans  Teuthousiasme 
de  Joad ,  la  rapidité  des  passages  ;  et  voilà ,  dans 
son  essor  le  plus  hardi,  le  plus  sublime,  le  seul 
égarement  qui  soit  permis  à  Yode. 

A  plus  forte  raison,  dans  Fentbousiasme  pu* 
rement  poétique,  le  délire  du  sentiment  et  de 
Timagination  doit-il  cacher,  comme  je  Tai  dit, 
un  dessein  régulier  et  sage,  où  l'unité  se  cod- 
cilié  avec  la  grandeur  et  la  variété.  C'est  peu  de 
la  plénitude,  de  l'abondance,  et  de  Timpétuo- 
site  qu'Horace  attribue  i  Pindare,  lorsqu'il  le 
compare  à  un  fleuve  qui  tombe  des  montagnes, 
et  qui,  enflé  par  les  pluies,  traverse  de  riches 
campagnes  : 

Fervrt^  immentutque  mit  pro/undo 
Pindarut  ore» 

Il  faut,  s'il  m'est  permis  de  suivre  Timage,  que 
les  torrents  qui  viennent  grossir  le  fleuve  se  per- 
dent dans  son  sein;  au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  odes  qui  nous  restent  de  Pindare,  ses  sujets 
sont  de  faibles  ruisseaux  qui  se  perdent  dans 
de  grands  fleuves.  Pindare,  il  est  vrai,  mêle  à 
ses  récits  de  grandes  idées  et  de  belles  images; 
c'est  d'ailleurs  un  modèle  dans  l'art  de  raconter 
et  de  peindre  en  touches  rapides.  Jl^ais  pour  le 
dessein  de  ses  odes^  il  a  beau  dire  qu'il  rassem- 
ble une  multitude  de  choses,  afin  de  prévenir 
le  dégoût  de  l'uniformité;  il  néglige  trop  l'unilé 


ijffftuHtni  ritvirnir  k  n^pu  li/fro#^  et  il  T^ivoue  de 
iffmttt  foi.  Il  <;#!  C^^rik  ^rit»  (UmUi  ili;  IVxcu^itfT 
l^r  l«r*  cîrafu%iH9$ceAi  uy4t%  m  la  itécÀtimié  iVett^ 
netiir  île*  i^fijt'f#  Aténk^  et  Umymn  Uî§  rn^0ie«, 
f#w  iltf?#  ^pi^Nli;*  iril/rr<T«^4^^irifii  irt  vari/?*^  «»i  b  gArie 
//«i  iUtf^niî  Hre  mpfi  g^frii^  #hri#  e«»  poi'rn^ft  de 
t'émuu'AUiSt^  nt  l#r#  bei^uti?»  qui  ré»ulU?rit  de  »#;# 
^/'ârrt#^  4»iiftffiM;rit  à  ^/fi  apologie^  au  rrioiu»  n*aU' 
t//fiMrnl'rlle4»  [NrrMHine  k  Yhmier  ;  <;V«t  <^  que 
l'ai  ¥#nilu  faire  entendre.  ^ 

f>u  re«te  rreux  qui  ne  r/innai^HNrnt  Findare 
que  |»ar  traditi/m^  «^imaginent  <|u'il  e#t  «an*  c^e^»^ 
dan<ik  le  transport  ;  et  rien  ne  lui  reMendde  rnoin^; 
v/fi  #tyle  nV«t  pre4k|ue  janiait»  \fém(m%té*  (I  y  a 
lieu  de  (rroiri;  que,  dan^  ^ri'lle^  de  n;^  [>#/4^^ie«»  où 
v>n  g/'uie  ^tait  en  liliert/?,  il  avait  \Au%  de  v/?M- 
me$$i'Ât;  tmi%  i\'4tt%  (^  que  nout»  avon*  de  lui^ 
rV<it  de  t/iu«  le^  \HfHeM  lyrique«^  le  plu^  tranquille 
et  le  fdu#  égal  Quant  k  v^.  qu'il  devait  ^.tre  en 
diantant  Sm  Uérif%  et  le^^  dieux,  \ifr%i\i{un  «ujet 
«uMirne  et  (éiumA  lui  donnait  lieu  iVr.xtrejtr  mn% 
génie,  le  ^n^u^îik  d'une  de  *eii  /><c^'#  en  va  dwiner 
une  i^léi;  ;  cfMi  la  pntniiere  de*  |»y(liique<^,  adreik 
4ée  a  ttiénpfff  tyran  de  Hyraeu«»e,  vainqueur  <ian« 
la  amrne  de»  eliar*. 

*  l/yre  d' Apollon,  dit  le  poi'te,  cViit  t/#i  qui 
iUptmm  le  signal  de  la  joie,  ee^t  Ufi  qui  préluder 
au  amtÂ'.ri  A^m  1Au%t*%.  1^%  que  te*  non*  m  font 
enten/ire,  la  foudre  <(V*ieint,  Taigle  «Vndort  4»^iu<^ 
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le  sceptre  de  Jupiter;  ses  ailes  rapides  s'abaissent 
des  deux  côtés ,  relâchées  par  le  sommeil  ;  une 
sombre  vapeur  se  répand  sur  le  bec  recourbé 
du  roi  des  oiseaux,  et  appesantit  ses  paupières; 
son  dps  s'élève  et  son  plumage  s'enfle  au  doux 
frémissement  qu  excitent  en  lui  tes  accords.  Mars, 
l'implacable  Mars,  laisse  tomber  sa  lance,  et 
livre  son  cœur  à  la  volupté.  I.>es  dieux  mêmes 
sont  sensibles  au  charme  des  vers  inspirés  par 
le  sage  Apollon ,  et  émanés  du  sein-  profond  des 
Muses.  Mâts  ceux  que  Jupiter  n'aime  pas,  ne 
peuvent  souffrir  ces  chants  divins.  Tel  est  ce  géant 
à  cent  têtes,  ce  Typhée  accablé  sous  le  poids  de 
r£tna,  de  ce  mont,  colonne  du  ciel,  qui  nour- 
rit des  neiges  éternelles,  et  du  flanc  duquel  jail- 
lissent à  pleines  sources  des  fleuves  d'un  feu  ra- 
pide et  brillant.  L'Etna  vomit  le  plus  souvent 
des  tourbillons  d'une  fumée  ardente  ;  mais  la  nuit, 
des  vagues  enflammées  coulent  de  son  sein  et 
roulent  des  rochers  avec  un  bruit  horrible  jus- 
ques  dans  l'abyme  des  mers.  C'est  ce  monstre 
rampant  qui  exhale  ces  torrents  de  feu  :  prodige 
incroyable  pour  ceux  qui  entendent  raconter  aux 
voyageurs,  comment,  enchaîné  dans  les  gouffi*es 
profonds  de  l'Etna,  le  dos  courbé  de  ce  géant 
ébranle  et  soulève  sa  prison ,  dont  le  poids  ïé- 
crase  sans  cesse.  » 

De  là  Pindare  passe  à  l'éloge  de  la  Sicile  et 
d'Hiéron ,  fait  des  vœux  pour  l'une  et  pour  l'au- 
tre ,  et  finit  par  exhorter  son  héros  à  fonder  son 
règne  sur  la  justice  et  la  vertu. 


fl  nV^r  gnrrit  poMihtit  i\e  rni^nemMcr  dit  pliin 
lii'lt^'^»  irnttgc*»;  et  lu  fftihl^?  it^quiM»  qtfi?  jVri  ni 
«lormi^r,  suffit,  jet  nunn^  pour  l«  p<«rMi»il<?t%  M«i* 
iffwuwttt  Aofit-Hliî»  iimrrii*i*f^?  Typhi^i*  vt  rKtrtM^ 
ii-propo*  <Ir*  vrriii  H  iUi  di«rit;  IVlogi?  (VUtéirou^ 
^i-irr(>poA  dit  rKttiM  H  d<t  Tyjdii*!»,  voilA  1»  tnnrrhi! 
d#*  l'iridariti  Sita  HniMiriA  Ict  pliH  Miiivctit  no  ftont 
rpiftilHftf^  l(*A  rmiU,  (?t  (UtiA  Im  rmitontnt  ncctilen* 
frilr  H  foriiiilit  il**ft  UUcn,  Hpn  nilvn^  pour  m« 
MTtir  il<t  rim^git  <riforttrit,  »oiil  nWtwM^n  «ivcr 
ilrf  Ifi  drc;  itt  rpii<!fHHpir  vomlni  rirniti^r  i^proii- 
vi^ra  lit  ili^^lln  irfcrtnt,  Aiimi  VityvA  ihm  VnrJr  h 
hi  toff»ftgit  dit  ilnmtn^  QuaU'm  minhtrum^  rl<%, 
«vi-it  ipM*llit  pnVfliitioti,  ipjdlit  wigr^Jiit  lit  piW*fi' 
hilin  f»uil  W%  {vm*i*%  i\\i  piW^te  griti;. 

u  Ti«l  ipji'  lit  gjirdiitn  i^.  h  foiidrit,  THiglit  /i  ipn 
II*  roi  i\i;*%  i\m\%  M  diMifii't  IVtrtpirit  di'ft  itir^i  Tniglr 
r<it  d^Mhord  cIiam^  dit  Moti  nid  par  riirditiir  dit  \n 
ji*iiiirMit  ri  Itt  vigiiitiir  dit  Aoti  itiitiirHi  11  or  ron* 
liait  point  (tnr^HT  rufiiigft  di'  %î*n  foriT»;  umn  di'*JM 
li*.%  vrnlM  loi  ont  nppri»  h  m  biihitirrr  mo'  m*h 
»ilr<(  tirniditA,  niitnl6t  iriui  vol  inipiHnau  il  fond 
fkitr  \i*%  hitrgitrirtt*  Knlln  lit  di^^ir  impalicnt  dit  1m 
proir  H  i\v%  cim\\n\\n  li"  hnnt  itontrc*  Irn  dragon)^, 
rpiif  n'wW.sH  ihmn  lit^  air^i  H<t  dl^tmttitnt  fion^  fti*!i 
grifTrii»  tranchanti^ft.  On  tri  iprunit  hii^liit,  oitu- 
pi^it  HH  pAttiragit,  voit  tont^-^-ronp  parallri»  nn 
jrnnit  lion  rpiit  %\\  wi^ni  a  i^itatli't  ilit  nn  mamitllr 
i«t  ipii  viitnf  r^miyrr  an  rarnagit  nnit  dimt  non* 
vi*ll«  itnrori*}  ti^U  li-ji  hahilanti^  dit^i  Alpit*  ont  vn 
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dans  la  guerre  le  jeune  Dnisus.  Ces  peuples, 
long-temps  et  par-*tout  vainqueurs,  ces  peuples 
vaincus  à  leur  tour  par  Thabileté  prématurée  de 
ce  héros,  ont  reconnu  ce  que  peut  un  naturel 
formé  sous  de  divins  auspices,  et  Tinfluence  de 
l'ame  d* Auguste  sur  les  neveux  des  Nérons.  Des 
grands  hommes  naissent  les  grands  hommes.  Les 
taureaux,  les  coursiers  héritent  de  la  vigueur  de 
leurs  pères.  L'aigle  audacieux  n'engendre  point 
la  timide  colombe.  Mais  dans  l'homme^  c'est  a 
l'instruction  à  faire  éclore  le  germe  des  vertus  na- 
turelles, et  à  la  culture  à  leur  donner  des  forces. 
Sans  l'habitude  des  bonnes  mœurs,  la  nature  est 
bientôt  dégradée.  O  Rome!  que  ne  dois -tu  pas 
aux  Nérons?  Témoins  le  fleuve  Métaure,  et  As- 
drubal  vaincu  sur  ses  bords,  et  l'Italie,  dont  ce 
beau  jour,  ce  jour  serein  dissipa  les  ténèbres. 
Jusqu'alors  le  cruel  Africain  se  répandait  dans 
nos  villes  comme  la  flamme  dans  les  forets,  ou 
le  veut  d'orient  sur  les  mers  de  Sicile.  Mais  de- 
puis, la  jeunesse  romaine  marcha  de  victoire  en 
victoire ,  et  les  temples  saccagés  par  la  fureur  im- 
pie des  Carthaginois ,  virent  leurs  autels  relevés. 
Le  perfide  Annibal  dit  enfin  :  Nous  sommes  des 
cerfs  timides  en  proie  à  des  loups   ravissants. 
Nous  les  poursuivons,  nous,  dont  le  plus  beau 
triomphe  est  de  pouvoir  leur  échapper  !  Ce  peu- 
ple qui,  fuyant  Troie  enflammée,  à  travers  les 
flots ,  apporta  dans  les  villes  d'Ausonie  ses  dieux, 
ses  enfants  y  ses  vieillards,  semblable  aux  forêts 
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qui  renaiMent  mm  U  hnrho  qui  Ioa  dépouille  « 
iH^  peiiplts^  ne  irprotluit  au  milieu  des  débm  et 
du  curtiage^  et  reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe 
une  force ^  uue  vigueur  nouvelle»  L'hydre  muti- 
l^  renaissait  motus  obstinément  sous  les  coups 
d*Hercule^  indigné  de  se  voir  vaincu»  Thèbes  et 
Colchos  n'ont  jamais  vu  de  monstre  plus  terri- 
ble«  Vous  le  submergex^  il  reparaît  plus  beau; 
%*ous  lutte»  contre  lui^  il  se  relève  de  sa  cht'kte; 
tt  terrasse  son  vainqueur^  sans  se  donner  mémt 
le  temps  de  ralTaibltr.  Non  ^  je  n'enverrai  plus  à 
Cartilage  les  nouvelles  de  mes  triomphes;  tout 
cHt  pertUii  tout  est  diWspOrt^  par  la  défaite  d'As* 
drul>al  » 

tt  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Pindare  cet  art 
d'agrandir  ses  sujets  ;  mais  tes  éloges  qu'il  donne 
À  son  maître  ne  Tout  pas  aveuglé  sur  le  manque 
lie  liaison  qui  était  le  défaut  de  Pindare*  dont 
il  avait  À  se  garantir  en  l'imitant 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un  délire 
naturel  et  vrai;  je  vois  presque  par-tout  le  poêle 
qui  compose  ^  et  c'est  là  ce  qu'on  doit  oublier  : 
(  i$m  itt^mqiif»  ommWwy&iilv/>e/*jr«rwio  (^Scî/iMOKn): 
je  le  répéterai  sans  cesse» 

t/air  de  vérité  fait  le  charme  des  poésies  de 
ChauUeu  i  on  voit  qu'il  pense  ct)mme  il  écrit,  et 
qu'il  est  tel  cpi'il  se  peint  lui-même,  On  ne  s'at- 
tend pas  à  le  voir  cilé  À  cùté  de  Pindare  et  d'Ho- 
race ;  je  ne  connais  cependant  aucune  orii^  fran- 
vaise  qui  remplisse  mieux  Tidée  d'un  beau  délire, 


qtie  ce  nujrccMt  <lc  fton  épltre  «ti  chetaliisT  df 
Hciitfilcm  : 

ihuffut  qui,  M  htmnt  h  h  phtioêoph'tê f 
A  irouyé  âunti  ioti  $én  un  êêyU  ëHnré*, 

jdAqn'à  ce*  ver», 

«ffl  Mi*  ffi«ftr0t  «A  d^fi  df  TAgn  qui  fa«  gl«e«« 

Mi-ft  90ti venir»  à  la  phre 
l)e  r«frfeiir  de  wi^Ji  phmrn* 

pAn^onn^Un  le»  riëg]ig(Ttic<?»^  le»  longueur»,  le 
d^^faut  iFitôrnKmic;  quelle  marche  librç  et  na^ 
lurelle!  quel»  mouvement»!  quel»  tahlenux!  rheii* 
reux  enchaînement t  le  Iicau  cercle  iVUUe^l  Fai' 
m»lile  et  hiucliante  p(;é»ie!  (^elui  qui  e.^t  .<^eîi»tbl« 
au%  beiiul'é»  rie  Tart  e»t  nai»)  de  joie^  et  r^lui 
qui  e»t  M;n.Hilile  aux  mouvement»  de  la  nature, 
e»t  »ai»t  (rattendri»»ement  en  li»ant  ce  morceau, 
compaiabte  aux  plu»  belle»  odes  d'Horace^ 

Nou»  avon»  lou»  droit  d'exiger  du  poëte  qinl 
nou»  parle  le  langage  de  la  nature ,  et  qu'il  twm 
mène  par  le»  route»  du  »entiment  et  de  la  rai' 
fton«  Il  vaut  cep^Tudant  mieux  »Y'garer  quelque^ 
foi» 9  que  dy  marcher  d'un  pa»  trop  craintif 
C(mime  on  a  fait  le  plu»  »ouvetit  dan»  ce  genre 
tempéré  f  quon  appelle  X ode  philosophique.  Son 
mouvemeîit  naturel  e»t  celui  de  Téloqtience  v^« 
hémentef  c'eAt'-à'dire  du  »entiment  et  de  rima' 
gination ,  animé»  par  de  grand»  objeta.  Par  exen»- 
pie,  Tyrtée  appelant  auK  combat»  le»  Spartiates, 
et  f)éra^»»ihène  le»  Atliénien»,  doivent  parler  le 


mhoe  langage;  k  cela  pré»  que  rcxpre^ftion  du 
\¥M*îe  doit  «Hre  encore  plus  hardie  et  ptui^  impë- 
luetKM*  que  celle  de  Foraleur 

Lue  (0«£«f  froiderueut  raiftounée  e»t  le  plu»  mau- 
%sài^  de  tou«  left  pot^met^  :  ce  uet^t  pa»  le  fond 
du  raMonnenienl  qu'il  en  faut  bannir,  main  la 
Umne  dialectique,  «  Cet  enchatnenient  de  di»- 
t:tmr%  qui  u'e^t  li<^'  que  par  le  f^euf^,  »  et  que  l^a 
Bruyère  attribue  au  «^t)le  de»  femme» ,  et^t  ccflui 
qui  convient  ici  à  Voiii\  lAsn  |)en«M(fe»  y  doivent 
«'tre  en  image»  ou  en  sentiment» ,  le»  exiHH^*H 
*n  i^nuture»,  le»  preuve»  en  enenqile»,  Kaimond 
«le  Saint'Mani  a  eu  quelque  raison  de  reprocher 
4  Kou».»eau  une  marche  trop  didactique.  Mai»  il 
dofuie  à  Ia  Motte  »ur  Rou»»eau  une  préférence 
évidemment  injuste*   1^  premiéix*  qualité  d'un 
(KM^me  e»t  la  |ioé»ie,  c'e»t'À-<lire  la  chaleur ,  Thar- 
mtmne^  et  le  colon»  :  il  y  en  a  dan»  h*»  odes  dr 
Rou»»eau;  il  ny  en  a  point  dan»  celle»  de  1^ 
Motte.  U  manquait  k  Hou»»eatt  dVrtre  philo»ophe 
H  ieni^able;  »on  i^énie  (  »M  en  e»t  san»  beaucoup 
d'aoïe  ;  était  dan»  »on  imagination  :  mai»  avec 
cette  faculté  imitattve,  il  »'e»t  élevé  au  ton  de 
David;  et  per»ottne,  depui»  Malherlie,  n'a  mieux 
%enti  que  Rou»»eau  la  cou(>e  de  notre  ver»  lyri- 
que,  1^  Motte  |)en»e  ilavantage;  tuai»  il  ne  |>eint 
pre»4r{ue  janiai»,  et  la  dureté  de  »i*»  vtrr»  e»t  un 
^upfiliire  pi>ur  Toreille*  On  ne  conçoit  pa»  corn- 
otent  Tauteur  d'/nèg  a  »i  peu  de  chaleur  dan» 
v'i»  oiii'M,  Il  était  per»uadé  »an»  doute  qu'il  n'y 


fallait  que  de  Tesprit  ;  et  le  succès  incompréhen- 
sible de  ses  premières  oiles  ne  fit  que  l'engager 
plus  avant  dans  Topinion  qui  Tégarait. 

Comment  un  écrivain  aussi  judideun,  en  étu- 
diant Pindare,  Horace,  Anacréon,  ne  s'est^il  pa» 
détrompé  de  la  fausse  idée  qu'il  avait  prise  do 
genre  dont  ils  sont  les  modèles?  comment  s'esC- 
il  mépris  au  caractère  même  de  ces  poètes,  en 
tâchant  de  les  imiter?  Il  fait  de  Pindare  un  ex- 
travagant qui  parle  sans  cesse  de  lui;  il  fait  d'Ho- 
race ,  qui  est  tout  images  et  sentiments ,  un  tnÀà 
et  subtil  moraliste  ;  il  fait  du  voluptueux ,  dn 
naïf,  du  léger  Anacréon,  un  bel  esprit  qui  s'é- 
tudie  à  dire  des  gentillesses. 

Si  La  Motte  est  didactique ,  il  Test  plus  que 
Housseau,  et  Test  avec  moins  d'agrément  :  sii 
s'égare,  c'est  avec  un  sang -froid  qui  rend  son 
enthousiasme  risible  :  les  objets  qu'il  parcourt  ne 
sont  liés  que  par  des  que  voU-je?  et  que  vowjt 
encore?  C'est  une  galerie  de  tableaux,  et,  qiri 
pis  est,  de  tableaux  mal  peints.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'imagination  d'Horace  voltigeait;  ce  n'est 
pas  même  ainsi  que  s'égarait  celle  de  Pindare. 
Si  l'un  ou  l'autre  abandonnait  son  sujet  prmci- 
pal,  il  s'attachait  du  moins  à  son  épisode,  et  ne 
se  jetait  point  au  hasso'd  sur  tout  ce  qui  se  pré' 
sentait  à  lui. 

La  Motte  n'est  pas  plus  heureux  lorsqu'il  imite 
Anacréon;  il  avoue  lui-même  qu'il  a  été  obligé 
de  se  feindre  un  amour  chimérique,  et  d'adop- 
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tor  (les  mœurs  qui  n'cHuicut  pas  les  siennes;  ce 
n*était  pus  le  moyen  crimiter  celui  de  tous  les 
portes  anciens  qui  avait  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  passer  à  Vode  anacréontique, 
rendcms  justice  k  Malherbe.  C*est  à  lui  que  Vocle 
est  redevable  des  progros  qu*elle  a  faits  parmi 
nous.  Non-seulement  il  nous  a  fait  sentir  le  pre- 
mier de  quelle  cadence  et  de  quelle  harmonie 
les  vers  français  étaient  susceptibles  ;  mais  ce  (]ui 
me  semble  plus  précieux  encore,  il  nous  a  donné 
des  modèles  dans  Tart  de  varier  et  de  soutenir 
les  mouvements  de  VodCf  d*y  répandre  la  cha- 
leur d*une  éloquence  véhémente,  et  ce  désordre 
apparent  des  sentiments  et  des  idées,  qui  fait  le 
style  passionné.  Lisez  les  premières  stances  de 
Yode  (|ui  commence  par  ces  vers  : 

Que  dirf R-voiii ,  rnrei  futures, 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  1rs  aventures 
Do  nos  abominables  jours? 

\éC  style  en  a  vieilli  sans  doute;  mais  pour  les 
mouvements  de  Tame,  Vode  française  n*a  eu  rien 
encore  de  plus  sensible  ni  de  plus  véhément. 

On  a  raison  de  citer  avec  éloge  son  ode  à 
Ijouis  Xni  :  pleine  de  verve,  riche  en  imagos^ 
variée  dans  ses  mouvements,  elle  a  cette  marche 
libre  et  iière  qui  convient  à  ïode  héroïque.  Seu- 
lement je  n*airne  pas  k  voir  un  porte  exciter  sou 
roi  à  la  vengeance  contre  ses  sujets.  Los  muses 
sont  des  divinités  bienfaisantes  et  conciliatrices; 

tJim.  et  nttét,  ///.  aO 
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il  lerir  appartic^iit  cr^pprivoiiiitr  Ittn  tigr<;»^  ai  tmt 

gii«rrirrit;  rrmin  cU*nl  h  vfil«tiir  t\it*rllti  iu^nr^, 
cV'Ht  le  rrK^'prin  cb  h  mort  ^  c'eut  TguMiur  dif  b 
|mlric,  il<5  b  liberté,  iltt  la  gloir<f  ;  <tt  iht$ik  iut  f^ftftn 
1(5»  clmntd  priiMiai»  «ont  à-lg-foii»  il<;i^  iwxt^'kf^ 
JVnlliouKittiirni}  itt  di;  ilMdpliiiie,  r>6  |K>^t«  4^1/^ 
qij<^rit  ifui  l(i»  a  faiu,  rt  lit  kéro»  qui  fvifiid  a</^ii 
quVni  !<;»  cUmtîVf  ont  égal«trn<fnt  bi«fri  i'^>fiiiu  fVH 
de  remuer  le»  e»pritM, 

Si  Ton  «avait  (lirigi^r  airiM  Uftm  le»  genre»  4« 
{M>é»ie  ver»  leur  objet  politicfue  ;  ee  (Uph  de  ^^ 
duire  et  de  plaire ,  d*in»truire  et  de  in^Mnd^^ 
dVi^alter  rimagiuation ,  (ratteridrir  et  dVIev^t 
rame,  de  dominer  enfin  le»  Immman  |Mir  nilo- 
»ion  et  le  |dai»ir,  ne  »erait  rien  nioUi»  nu*mt  frv 
vole  jeu. 

Je  vien»  de  e(m»iiMrer  VorU  ihft%  tipnUt  ¥Ht 
i^lendiie;  mai»  qiielriuefoi»  r^^duite  k  un  .»enl  roz/^i- 
vement  de  Tante,  elle  nVxprime  qu^iri  l^ibk^M 
Telle»  »ont  le»  oéJf*jf  volufitueu»e»  dont  KirAttém^ 
et  »Sapho  nou»  ont  lai»»é  de»  modèle»  fMtfstil^^ 

Un  naturel  aimable  fait  re»»enr4f  de  ire  geiir^; 
et  eelui  qui  a  dit  d^Anaeréon  que  la  perMSiMf^i 
Taeeimt pagne,  fluada  Ànucrmntê^m  sf^/fuituff  '* 
peint  le  earaiftirre  An  \h$H^  et  ilu  p^^me  ^% 
rm^me  ternp». 

Apre»  La  Fontaine,  eelui  de  t^>u»  le»  jf^HiU% 
qui  eit  le  mieui^  <lan»  »a  »ituafion,  et  qui  urtw- 


iminiqffe  le  pliH  rilliiMoti  qii*il  itt  fniî  i  litt» 
m^toe^  cW  ^  k  mon  fçré^  Aiwirré^m.  Tout  et  r|ii*il 
|M^iil,  il  le  toit;  il  li;  voit,  ili^-j#r«  iU*\  ytttt  de 
r.»me;  H  Vtmnp^e  f\ui\  hiî  ^rKnt*  i^^f  p\u%  vite 

"Sfénu^  (enàunî  \t%  rnu%  k  U  ftf^Ht;  Ir  iinu^îe^  eu- 
iiiMnîé  àe  ce  làiAesM^  Vs^nune;  Mm  im^pttMïon 
4*Hme  MU  iMvrrlirf  U  toiilnir  et  le  mouvement 

B^éTti  Htm  iimtfd  unum 
fUtpê^f^miné't  fmpUUê  ^ 

Mettent  drmAé»  ê$tU/9  ^ 
Qua^i  U^um  împluntum 
yt/9l44  •  trnultt  $Ua 
PtattAmn  matiê  prr  mquor, 

lUfrna:^  le  «ligne  HnuXc  An  Pimbre  et  d'Ana- 
trhm^  4  fait  le  partage  A€*%  gture^  de  Yad^.  Il 
atirilifie  k  b  lyre  de  Pitidare  \t%  \t$w^u^i:%  de^i^ 
Attn%  et  He^  h^m;  et  k  celle  d^Afia^rr/'on^  le 
rfiarme  At%  YWi%\r%^  \e%  artifirei^  de  ramoiir,  %e% 
l^hfux  U%u%\Mffi%  et  u*%  teiidref  alarmei^. 

ifur*  Uihtttantrm  in  unit 
PfnpUi^frn  viirtam^uê  (iffrn, 

\*odt  %%%^cr('im\\(\Mt  rejette  re  que  la  |»a^«ioti 
a  de  MtiiMre.  <hi  peut  ly  p^nfulre  dan^  toute  vm 
%%'tr^^  ^  m'M%  avec  le*  couleur*  de  la  v#du|>t/', 
I.Wa  de  SafdiOf  que  Longiri  a  nt/re  «rt  que  IW#i- 
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leau  a  «  bien  traduite ,  est  le  modèle  peut-^iit 

inimitable  d'un  amour  à'Ui'fbb  voluptueux  d 

brûlant. 

Du  reste,  les  tableaux  les  plus  riants  de  b 
nature  9  les  mouvements  les  plus  ingénus  au 
cœur  humain,  Tenjouement,  le  plaisir,  la  m^^l- 
lesse ,  la  négligence  de  lavenir,  le  doux  empb^i 
du  présent,  les  délices  d'une  vie  dégagée  àTm- 
quiétude,  lliomme  enfin  ramené  par  la  pfaikj^>» 
phie  aux  jeux  de  son  enfance;  voilà  les  stijeii 
que  choisit  îa  muse  d'Anacréon.  Le  caractère  H 
le  génie  du  français  lui  sont  favorables  ;  auHi 
a^t-elle  daigné  nous  sourire. 

Nous  avons  peu  iVodeg  anacréontiques  dans  le 
genre  voluptueux,  encore  moins  dans  le  gemt 
passionné  ;  mais  beaucoup  dans  le'  genre  gsilanl« 
délicat ,  ingénieux  et  tendre.  Tout  le  monde  MÛt 
par  cœur  celle  de  Bernard , 

Tendreê  (ruiu  des  pleof»  âe  TAorore,  etc. 

En  voici  une  du  même  auteur,  qui  n*est  p» 
aussi  connue ,  et  qu  W  peut  citer  k  coté  de  celle» 
d'Anacréon  : 

InpiUr^  préîe~nun  ta  fotulre, 
S^écrut  Ijfcwtê  on  jour  ; 
tkmoe  9  que  je  réâni§e  en  poudre 
Le  temple  oh  y  m  connu  V Amour. 

Aidde ,  que  ne  mii^je  armée 
0e  ta  OMMue  et  âe  itê  tmitf , 
Pour  ifeuf^er  k  terre  alarmée  ^ 
El  punir  nn  dieu  que  je  bais  l 
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De  Icf  pliw  nuir»  encïunîemenU  ; 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Égal  âtt  poiioo  dei  amanU* 

Ah!  ii  daiia  ma  fureur  extrême 
Je  teoaU  ce  monfttre  odieux  !»•• 
Le  voilÂf  lui  dit  l'Amour  méoief 
Qui  foudain  parut  à  fet  yeux* 

Veoge-toi;  punii,  ai  tu  Totea. 
Interdite  k  ce  prompt  retour» 
Elle  prit  un  bouquet  de  roaea 
Pour  donner  le  fooet  à  l'Amour. 

On  dit  même  que  la  bergère  » 
Dana  aet  braa  n'oaant  le  presser  » 
En  frappant  d'une  main  Ugêre, 
Craignait  eoiror  de  le  bletaer. 

Le  sentiment ,  la  naïveté,  Tatr  de  la  négligence, 
et  une  certaine  niolleft»e  voluptueuse  dans  le 
style,  font  le  charme  de  Vode  anacréotitiqiic ;  et 
Cliaulieu,  dans  ce  genre,  aurait  peut-être  effacé 
Anacréon  lui-^méme,  si,  avec  ces  grâces  qui  lui 
étaient  naturelles ,  il  eiit  voulu  se  donner  le  soin 
d'être  moins  diffus  et  plus  châtié.  Quoi  de  plus 
doux,  de  plus  élégant  que  ces  vers  à  M«  de  La 
Farc? 

O  toi!  qai  de  mon  ame  ea  la châre  moitié; 

Toi ,  qui  joina  la  délicategae 

Dea  fentimenta  d'une  maitreaie 
A  la  aolidiié  d'une  «are  amitié; 
lu  Fare,  il  faut  bieutAt  que  la  Parqne  cmetk 
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Vienne  rompre  de  si  doux  nœads^ 

Et  maigre  nos  cris  et  nos  vœux, 
Bientôt  nous  essuierons  une  absence  éternelle. 

Chaque  jour  je  sens  qu'à, grands  pas 
J'entre  dans  ce  sentier  obscur  et  difficile 

Qui  Ta  me  conduire  là-baé 

Rejoindre  Catulle  et  Virgile* 

Là  sous  des  berceaux  toujours  Terti  « 

Assis  à  c6té  de  Lesbie , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers , 

£t  de  ton  aimable  génie. 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  si  galamment 

La  muse  qu'ils  avaient  laissée  ; 

Et  comme  elle  sut  sagement , 

Par  la  Paresse  autorisée  9 

Préférer  avec  agrément , 

Au  tour  brillant  de  la  pensée  ^ 

La  vérité  du  sentiment. 

Voltaire  a  joint  à  ce  beau  naturel  de  Chaulieu 
plus  de  correction  et  de  coloris;  et  ses  poésies 
familières  sont  pour  la  plupart  d'excellents  mo- 
dèles de  la  gaieté  noble  et  de  la  liberté  qui  doi- 
vent régner  dans  Yode  anacréontique. 

Le  temps  de  Vode  bachique  est  passé.  Cétait 
autrefois  la  mode  de  chanter  à  table.  Les  poètes 
composaient  le  verre  à  la  main,  et  leur  ivresse 
n'était  pas  simulée.  Cet  heureux  délire  a  produit 
des  chansons  pleines  de  verve  et  d'enthousiasme. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples  dans  l'article  de 
la  Chansoi^.  £n  voici  deux  qu'Anacréon  u'eût 
pas  désavouées: 


iê  ne  rhani^rmU  |iaf,  fiour  lu  eofi|ie<lr»  roif« 

li#  petit  vm^  qifi9  lu  toi$  : 
imi  9  rVft  qu'il  Mt  fuit  de  l«  même  foogrrr 
.Hiir  lnqurllr  «"rnt  Toft 
RrpoM  ma  bcrr^^rif* 

l/aulre  mule  nur  la  in^me  idée,  maiti  le  m<*me 
M*ntiineiit  ny  eni  pn^ 

Vont  fi*avi*«  |ui««  liumble  toui^ht^ 
LV^'liit  (let  (Irum  qui  parent  le  priiileinp*  : 
Mai«  leur  beauté  m;  dure  guhtn^ 
îéfê  vAirea  plaiaent  eti  tout  tempa. 
Voua  ofTrea  daa  aecoura  rluirmanla 
Aux  plaiaira  lea  plu«  doua  qu'on  go6te  $uf  la  terre: 
Voua  M*rvt{%  de  lit  aux  amant*  9 
Aux  buveura  voua  acrre»  de  verre* 

Dana  Umn  Ira  gcnn?»  que*  je  vieti»  de  parcou- 
rir, non-M*ulerfient  Vo(U  eal  dramatique  danft  la 
iMiiiche  du  |>o<*le;  maia  elle  le  devient  expreaaé- 
ment  liiraqtie  le  poète  iiitrixluit  el  fait  parler  un 
autre  per^unage  *  on  en  voit  <lea  exemples  dans 
Pindare,  dans  Anacréon,  dans  Saplio,  dans  llo-- 
race,  etc.  ;  mais  celui-ci  est,  je  crois,  le  premier 
qui  ait  mis  Vode  en  dialogue;  et  Texemple  qu  il 
en  a  laissé,  Donec  gratus  ^ram  iihi^  est  un  mo- 
dèle de  délicatesse*  yoYez  LYHigt^K  et  (Iiiansou. 


(If»  An  a.  I^  caractère  de  ce  spectacle  a  si  fort 
varié  depuis  quelque  temps,  qtiM  serait  diflicile 
de  le  bien  définir,  À  moinn  d'en  distinguer  detix 


4o8  ÉLÉMENTS 

genres,  l'un  pris  dans  Fhypothèse  du  merveilleui^, 
l'autre  réduit  à  la  simple  nature.  J'examinerai 
l'un  et  l'autre;  et  après  en  avoir  balancé  les 
avantages  réciproques,  je  tâcherai  de  les  conci- 
lier. 

Le  premier  de  ces  deux  systèmes  fut  celui  de 
V opéra  français,  inventé  par  Quinault  et  perfec- 
tionné par  son  inventeur.  Voici  quelle  en  est 
l'hypothèse. 

Le  caractère  de  l'épopée  est  de  tranjSporter  la 
scène  de  la  tragédie  dans  Timaginatioti  du  lec- 
teur. Là,  profitant  de  l'étendue  de  son  théâtre, 
elle  agrandit  et  varie  ses  tableaux,  se  répand 
dans  la  fiction ,  et  manie  à  son  gré  tous  les  res- 
sorts du  merveilleux.  Dans  Y  opéra,  la  muse  dra- 
matiqtie,  à  son  tour,  jalouse  des  avantages  que 
la  muse  épique  a  sur  elle ,  essaie  de  marcher  son 
égale  ou  plutôt  de  la  surpasser,  en  réalisant  pour 
les  yeux  ce  qui ,  dans  les  récits ,  ne  se  peint  qu'en 
idée.  Polir  bien  concevoir  ces  deux  révolutions, 
supposez  qu'on  ait  vu  sur  le  théâtre  une  reine 
de  Phénicie  qui,  par  ses  grâces  et  sa  beauté,  eut 
attendri,  intéressé  pour  elle  les  chefs  les  plus 
vaillants  de  l'armée  de  Godefroi,  en  eût  même 
attiré  quelques-uns  dans  sa  cour,  y  eût  donné 
asyle  au  fier  Renaud  dans  sa  disgrâce,  l'eût  aimé, 
eût  tout  fait  pour  lui ,  et  l'eût  vu  s'arracher  aux 
plaisirs  pour  suivre  la  gloire  ;  voilà  le  sujet  d'Ar- 
mide  en  tragédie.  Le  poète  épique  s'en  empare; 
et  au  lieu  d'une  reine,  tout  naturellement  bélier 


r^M#r  ;  ^J^^l//f#,  4ii§h^  Hui^.  ftHiou  ^irripl#r^  Unit  rf#?' 

^Kitrirr/ziiii^rif ,  \pa  U^,u%  whtii'.  4\u*ih  hi9ipil4^ttt  ^  f^ 
/^fùfff  y  f4Mf  tr  4\uUm  y  roMiMl,  h  toliijrf^  /(iiV/n 

/(^^  m^îri.#  d#f  f»  WM^  hhhu\iw,,  ÎM  muw.  fU$ 
>J#/Atr#f  h  fM'Atup  f'X  U  r^\fr(f4Utit  Mit  in  m^'tt^ 

fMfp^ié'^  fHfi$t  fkti^r  Pl  p4fUf  $^fi\fp\Uf  #'#r  \tri\\mtî 

w(o#r,  h  4\'Aum^  h  \H*iuUtfp,^  p\y.  tfffit^  ffêii  tmff 

^a\p,  ii#r  ium^  H  hif  fiu'uiUffi^itHrtr  Tirll#ï  t^^t  4mii/l/r 
^or  l#f  th/^A>f#?  lyrii/jo/îj  /ri  t/fîl^  Twl^/î  /jiiVm  p/^ii» 
^  téfrntét  AUiu  %\H'(Va(\p,  4\ui  Humi  lr#  |^i?#»îg/'# 

li^ri^  i'M  4\fnu\fiMr  UfUî  ê'M  ff$4Tft¥ff$f(0'^mm^  (//tit 
4^^  4t'4444m\i,  44  4  4'!  i44i4m\  0rtt  h$f  \a  fMié,  Im 
f4m^4\4t¥,  y  t^êt  l#r  4'hi4rw4^  /lu  w/rrt/rill/rMH^  h  rnrf- 
t/'iM/^m  y  hii  \h  ym%tm\Aiêit4  4^.  /l/r  \h  mmu\up.  r 

/^r^   #'♦*   /I^f»4    Mrt  tf94ff$4i41  ft4fU^tf4i$'^  4UM   \h   n'àUifP, 

A44t%  y4'$i4'Ui4f$l4'ff$rjtt  H  fhfU\f^jff4^t$t  kniftté'A^  |f»r 

«n/f  f4ff$tp,  4i*tf$tpiUff^4'W'4'^^  4Urftl  l/*^  t/floii(^#  /^//Ht 
V'*  l//ii4. 

l//i^  if$lrifçm^  iiirff#r  #rt  fo/Jilr/  ^  «//Mer  #rt  A  /l^-' 


nouer;  den  caract/*rci»  «impli?»;  dM  incidrnfA  uni 
naiMent  (Feux  - mi^ine» ;  de»  tableaux  varié»;  ile% 
paA5ious  douce»,  quelquefois  violeute»,  mai^dMil 
1  accen  est  pannager;  un  iriténH  vif  et  Umàrnnî^ 
mais  qui  par  intervalles  laisse  respirer  Tame;  teU 
sont  les  sujets  de  Qutnault 

I^a  passion  qu'il  a  préférée  est  de  t<^tes  la 
plus  féconde  en  images  et  en  sentiments;  celle 
où  se  succèdent  avec  le  plus  de  naturel  toutes 
les  nuances  de  la  poésie ,  et  qui  réunit  le  plus 
de  tableaux  riants  et  sombres  tour-à-tour. 

L*autre  syst/rme  est  celui  d*Apostolo'Zer>^>  et 
de  Métastase,  mais  renforcé  et  plus  h'agique  qiie 
la  tragédie  elle-même,  c^st-à-dire  plus  noir,  plus 
sanglant,  plus  pressé  dans  le  tissu  de  Faction,  et 
d^uie  expression  plus  outrée,  soit  dans  la  pao' 
tiimime,  soit  dans  Tardent  des  passions. 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  ce  nouveau  geore 
a  d'avantage  sur  le  premier  du  c^té  de  Vém^ttum; 
et  ce  que  j*ai  dit  de  la  pantomime  peut  •'applî' 
quer  k  ce  nouveau  genre,  (^'est  lii,  mus  contre' 
dit,  que  la  musique  passionnée  trouve  k  produirai 
%it%  grands  effets;  et  si  Ton  ajoute  k  ces  avan* 
tages  Textréme  facilité  d'emprunter  Au  îhékUt 
français  et  de  celui  des  Grecs  les  tragédies  le« 
plus  intéressantes,  et  de  n'avoir  qu'à  le»  réduire 
à  leurs  situations  pitt<iresqu<^  pour  les  accommo- 
der au  théâtre  lyrique,  on  s'expliquera  aisément 
la  [iréférence  qu<5  les  poètes,  les  musiciens,  le 
public  lui-même,  ont  donnée,  au  moins  pour 
quelque  temps,  à  ce  genre  nouveau. 


# 
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Mais  l*ancien  genre  ne  hme  pas  d'avoir  de 
%€m  càuS  des  avanrages  dignes  de  nos  regrets,  et 
auxquels  je  ne  saurais  croire  qu'on  ait  renoncé 
aans  retoun  Le  premier  de  ces  avantages  est  la 
convenance;  le  second,  la  variété;  et  le  troi-* 
ftiême,  lu  richesse  et  la  pompe. 

Sur  un  théAtre  où  tout  cfst  prodige ,  il  parait  ' 
tout  simple  que  la  façon  de  s'exprimer  ait  son 
charme  comme  tout  le  reste;  mais  à  im  spec- 
tacle où  tout  se  passe  comme  dans  la  nature  et 
selon  Texacte  vérité,  par  quoi  serait-on  préparé 
à  entendre,  comme  en  Italie,  Fahius,  Bégulus, 
Thémistoclei  Titus,  Adrien,  parler  eu  chantant? 
Nous  accoutumera-t-on  de  même  à  entendre  les 
lloraces,  (îamille,  Auguste,  Cornélie,  Agrippine, 
ou  Rrutus,  s'exprimer  ainsi?  Les  Italiens  s'y  sont 
habitués,  me  direz -vous;  je  répondrai  que  les  \ 
Italiens  nVfUiutent  point  la  scène,  et  ne  s'occu- 
pent (pie  du  chant. 

Quelques-unes  de  nos  tragédies,  dont  les  sujets 
tiennent  au  merveilleux,  répugnent  moins  à  la 
forme  lyrique;  il  en  reste  encore  au  théAtre  fran- 
çais cinq  ou  six  dont  l'action  est  réductible  en 
panUmûme,  et  qui  peuvent  souffrir  TesiuTC  de 
mutilation  que  Ton  exerce  4  ïopé^xi;  mais  quand 
celles-ci  auront  été  gAtées,  on  sera  obligé  d'in- 
venter soi-même;  et  (lorneitle,  Racine,  et  Vol- 
taire, ne  seront  plus  défigurés. 

Voltaire,  dans  ses  derniers  jours,  ne  pouvait 
voir  sans  un  violent  cliagriu  qu'où  se  permit 


aififti  d'estropier  non  belles  tragédies.  11  enteti- 
dait  parler  à' Electre}  il  tremblait  potir  Attire, 
ponr  Sémiramls^  pour  Tancrède  et  pour  VOr- 
phetlti  de  la  Chine  i  et  à  ce  propos  on  a  /eint 
qiiVn  d'adressant  k  la  muse  lyrique,  il  Itii  avait 
parlé  en  ces  mots  \ 

D*tifi  Anppliafit  à  â<m  fi«ttf0  dernière, 
IWow» ,  dit-il ,  éoMit^'îft  1«  pfï^fe. 
IlaigtK'si  ItffftMf  tottt  Mm  r>/itlfiifit«in«7rt 
A  VOp^ra  ^  Wen  fiMigiqu^  «t  tfafffmMit» 
«Oh  ]e§  bêiitnt  ter»,  la  dstts^,  h  mtttkfp»^^ 
H  L'flf t  de  trotnper  le§  yetix  pur  le»  (;ùtiletirs , 
M  I/ftrt  plu»  hetfretix  de  âédtiife  le»  toenr» , 
«  De  rent  plaisir»  font  nti  \i\nmf  tifriqtie.  » 
î>fl  tragédie  a  «on  tf^éi  É  l'ari»  : 
Ifottf»  «rnirher  de§  larraei  et  de»  eris, 
Oftt  son  partage;  elle  e»t  terrible  et  sombre» 
Ost  son  g^nie  ;  elle  ne  permet  pas 
Qtie  les  plaisirs  a^^^ompagnent  ses  pas> 
^tir  iUê  tonibeanx  elle  gémit  dans  rotnbre. 
Laisse2-la  donc  nux  plettrs  s'abandonner. 
De  temps  en  temps  totis  seres(  sa  rltafe  $ 
Mais  l'otre  plainte  atira  qneliftfe  tntérratle^ 
Et  les  amotirs  tiendront  tons  ronronner. 
Totijonrs  anstéVe  en  sa  mâle  énergie , 
Elle  n'a  point  de  fête  k  nons  Aùtmet. 
èùti  ^loqnence  est  sa  senle  magie, 
^r  son  tbéàlre  t  «^  r^gne  la  donkrttf , 
On  n'attend  point  ces  donx  moments  de  joie , 
Ce  calme  kenrenx  oà  Tamé  se  déploie , 
Ok  l'espérance  interrompt  la  donlenr^ 
Vons  tons  plaise^^  k  cet  benrenx  mélange. 
A  tout  moment  tons  tonle^  qne  tont  change; 
De  tijfê  tableanx  conserteat  k  cotile*f . 


fWi  umê  f$i$î^  fM$$0  mnudif  <lr«mlir« 

V0^  fmf0  fin  wNiiiêlr^f  H  fffii'kiii'fiii  l^'f^^t*/ 

^ii   ;ffi   ih/'Âtfir  <Jr<^  HImmoik»   H   <l<r<»   '%\\u%%im% 
'4iff^^'4h\4i^  9  Ofi  fi4;  \H$tiii  \i\î%%  i\Uii  iW%  %tu%  \tU%é% 

t\  HUi'  ^%\f4*c4*  iY 'A^^nt\fi%^mi*%%i  \HSmr\i(%i\uif! ^  ou  h 

fj»||^#f|%  f  il  flVU    \$U%   iUmi4H$%    que*    lii%    i4ffU\P4f%i' 

Amn*  i'i'  qiiVm  i»|»|ii?ll4r  ;fiijoiir<riiiM  «rx^rluMvirifiinit 
^•^^  rJfrU\  %mi%  irii  *i'nof<vfioii<*  r^^liiifii  b,  H  #|i* 

ymt  utt%%%f  iiî  kiêi%  hîi'u  4\utt  t4*îîif  ilipuuuir  %hu% 
UiH^u^jK  àtt  ùtti'A*  %4rruit  Ait  h  ttuAlt^^^.  ^  H  fini' 
f'Àîî  IpwuUd  p;«r  iU*^^ht/ri*r  ai  hu^twitr;  mni^  il 
f  s$  htm  iUî  ita  iii/«l;iii^i;  k  h  c^ifitiiiiiil/?  iVutt  %\ft*t^ 
V44\f.  in^Ut  «I  tm%4:%t4i  iY%m  \H$%ii  k  Ymtirt.  (^V%t 
40:  4\%iim  a  t'Ati  ilîri?  k  l'ur^ifii ^  irii  p;irl;iiil  iYKty% 
4\iiUm  lui  avilit  AéttistuUt  An  niHtr#r  i^n  ifiii<iM|iit% 
\r4$iÀi  qu'il  u*^t;ifl  \r4%^  i\%m%\^m^  h%^v/,  Utti, 

Aiy#  mif  \fMî  «  Il  m'im\f^f^^  ï\  m'Htu^$î, 
%M$4mff^  U  imn,  i^hM4fun  mai  mm  ^haf  ; 
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Se  le  serai ,  mais  non  pas  frénétique  . 

Le  chant  n*est  pas  un  long  cri  de  douleur  ^ 

Et  ma  palette  a  plus  d'une  couleur. 

D'un  lieu  charmant ,  que  le  plaisir  décore , 

Pourquoi  bannir  la  tendre  volupté? 

Atjs  ressemble  à  ces  beaux  jours  d'étë  : 

D'un  doux  éclat  il  brille  à  son  aurore. 

Vers  le  midi ,  sous  un  ciel  plus  brûlant , 

On  voit  Torage  avancer  à  pas  lent  ; 

Mais  sous  Tormeau  Ton  peut  danser  encore. 

Enfin  le  soir^  on  nuage  orageux 

Tonne,  épouvante,  et  dissipe  les  jeux. 

Vernet  et  moi ,  nous  aimons  ces  contrastes  » 

Et  n'en  déplaise  aux  froids  enthousiastes 

Du  genre  noir,  j'oserais  parier 

Qu'on  s'ennuiera  de  ne  voir  que  du  sombre. 

Entremêlons  la  lumière  avec  l'ombre  : 

Le  don  de  plaire  est  l'art  de  varier. 

Laissea-moi  donc,  f&t  ce  dans  Télégie, 

Du  clair-obscur  employer  la  magie  ; 

Car  je  suis  peintre ,  et  non  pas  teinturier. 

C*e6t  par  cette  magie  du  clair-obscur,  quil 
est  possible,  à  ce  que  je  crois ,  de  concilier  les 
deux  genres  et  d'en  réunir  les  avantages. 

Rien  de  plus  beau  sans  doute,  rien  de  plus 
précieux  que  ces  récitatifs  passionnés,  que  ces 
airs  pathétiques  et  déchirants  dont  les  Italiens 
nous  ont  donné  tant  de  modèles ,  et  dont  ils  ont 
eux-mêmes  enrichi  X opéra  français.  Mais  les  pas- 
sions violentes  ne  sont  pas  les  seules  qui  don- 
nent lieu  à  une  expression  qui  touclie  et  qui 
pénètre  Tame.  La  tendresse ,  Tinquiétude ,  Tespé- 
rance ,  la  volupté  s'animent  ;  et  c'est  par  le  con- 


irasie  et  la  variété  de  ces  caractères ,  mc^lés  avec 
(le«  passions  plus  fortes,  que  la  mélodie  en- 
ciftante  Toreille ,  sans  la  rassasier  jamais.  Or  Qui- 
tta ult  n*a  presque  pas  une  fable  qu'on  ne  puisse 
ater  pour  modèle  de  cette  variété  si  favorable 
a  la  musique ,  lorsqu'on  saura  y  accommoder  ses 
|K>rtnes  y  et  leur  donner  plus  d'énergie  dans  les 
moments  passionnés.  Je  me  borne  k  l'exemple 
de  Vopéra  d'Alceste. 

ÏJt  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d*Alceste  et 
d'Admète,  et  l'allégresse  publique  règne  autour 
de  ces  heureux  époux.  I^ycomède,  roi  de  Scyros, 
désespéré  de  voir  Alcesie  au  pouvoir  de  son  ri* 
val ,  feint  de  leur  dontier  une  fêle.  Il  attire  Al- 
cr^te  sur  son  vaisseau,  et  fenlève  en  présence 
d'Alcide,  autre  rival  d'Admète,  mais  rival  géné- 
reux et  qui  sait  vaincre  son  amour.  .A  cet  enlè- 
%ement ,  le  trouble  et  la  douleur  prennent  la 
place  de  la  joie.  Alcide  s*embarque  avec  Adniète 
|K>ur  aller  délivrer  Alceste  et  la  vctiger.  I.yco- 
ntede,  assiégé  dans  Scyros,  résiste  et  refuse  de 
rendre  sa  captive  :  reflroi  règne  durant  l'assaut. 
Alcide  enfin  brise  les  portes,  la  ville  est  prise  ; 
Alceste  est  délivrée,  et  la  joie  reparaît  avc^  elle. 
Macs  à  Tinstant  b  douleur  lui  succède  :  on  ra- 
mène Admète  mortellement  blessé  ;  il  est  expi- 
rant dans  les  bras  d'Alceste.  Alors  Apolloti  des- 
cend des  cieux  ;  il  annonce  que  si  quelqu'un  veut 
se  dévouer  à  la  mort  pour  lui,  les  destiits  cott- 
%c»ntent  qu'il  vive;  et  l'espérance  vient  suspendre 
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la  douleur.  Cependant  nul  ne  se  présente  pour 
mourir  à  la  place  d'Âdmète ,  et  c  est  Finstant 
où  il  va  expirer.  Le  trouble ,  Tefiroi ,  la  dou- 
leur, régnent  de  nouveau  sur  la  scène.  Tout-à- 
coup  parait  Admète  environné  de  son  peuple 
qui  célèbre  son  retour  à  la  vie.  Il  va  revoir  Al- 
ceste  y  il  est  au  comble  du  bonheur.  Apollon  a 
promis  que  les  arts  élèveraient  un  monument  à 
la  gloire  de  la  victime  qui  se  serait  immolée 
pour  lui.  Ce  monument  s'élève;  et  dans  Timage 
de  celle  qui  s'est  dévouée  à  la  mort,  Admète 
reconnaît  sa  femme  :  à  l'instant  même  tout  le 
palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  :  Alceste  est 
morte  !  l'allégresse  se  change  en  deuil ,  et  Admète 
lui-même  ne  peut  souffrir  la  vie  que  le  ciel  lui 
rend  à  ce  prix.  Mais  vient  Alcide  ,  qui  lui  dé- 
clare l'amour  qu'il  avait  pour  Alceste ,  et  lui  pro^ 
pose,  s'il  veut  la  lui  céder,  d'aller  forcer  l'enfer 
à  la  lui  rendre.  Admète  y  consent,  pourvu  quelle 
vive;  et  Tespoir  de  revoir  Alceste  suspend  les 
regrets  de  sa  mort.  Alcide  descend  aux  enfers  ; 
et  les  obstacles  qui  l'arrêtent  redoublent  encore 
l'intérêt  :  Pluton ,  touché  du  courage  et  de  la- 
mour  d'Alcide,  lui  permet  de  ramener  Alceste  à 
la  lumière  ;  on  le  revoit  sortant  des  enfers  avec 
elle  ,  et  ce  triomphe  répand  la  joie  dans  tous  les 
cœurs.  Mais  à  peine  Admète  a-t-il  revu  son 
épouse,  qu'il  est  obligé  de  la  céder;  et  leurs 
adieux  sont  mêlés  de  larmes.  Alceste  présente  sa 
main  à  son  libérateur;  Admète  au  désespoir  veut 


( 


K*<iloigner;  Alcido  Tarrâtc ,  et  refunc  le  prix  qu'il 
av;iit  dernandi^. 

Non ,  non ,  vovn  ne  devrs  pan  croire 
Qu'un  ¥iiinc|ii<*nr  dri  tyrani  ioit  tyrnn  à  ion  tour, 
.^ur  Venl'ar^  «ur  la  mort  jVmporli)  la  vic'toiri*. 

Il  nfl  manquait  pi  un  k  ma  gloiiit 

Qun  ilo  triompher  de  Tamour. 

A  la  place  d'une  fable  ainai  varic^e,  prenez, 
ririlrigue  d'inie  tnigi'tdie  dont  TinténH  Hoit  con- 
tinu ,  preHHant  et  donlotireux  aann  mélange  et 
aauK  intervalle  ;  retranrliey.-en  toiiH  len  déveloi^pc^ 
inentK,  toute»  len  gradatioiia,  touH  le»  morceaux 
:l*éloquence  poétique,  et  nerre/.  lea  nituatiouH  de 
mani<*re  qtrelle»  «e  prcHHent  et  ae  ftiu'cèdent  muis 
relAche;  ikïon  voiih  aiu'e/.  umt  auite  de  tableaux 
et  de  Acène»  trèH-pathéti(|iieH  :  rien  ne  languira, 
|e  Tavoiie;  le  apectateiu*  ae  acntira  renuié  crim 
bout  à  l'autre  de  Tactiou;  il  aura  lui  plainir  ap* 
procbant  de  celui  c|ue  Itti  ferait  la  tragédie;  rnaia 
(Ai  plaiair  ne  aéra  pan  reucbautement  (Kune  mU" 
HÎque  mélodieuse  et  variée  datta  hch  tona  et  dana 
Hca  couletira.  Il  entendra  dcH  traita  d'harmonie 
éparf»  et  mutiléa,  dea  coiq>a  d'archet  pleina  d'é-» 
nergie;  maia  il  entendra  peu  de  chant.  Un  tel 
spectacle  potirra  plaire  dana  aa  nouveauté^  maia 
k  la  longue  il  paraîtra  monotone  et  triste,  et 
il  laisaera  déairer  le  charme  d'un  apectacle  fait 
pour  enivrer  tous  lea  aena. 

Otte  même  atutceanion  d'iucidenla,  de  aitua» 
tiona,  et  de   tableaux  que  aiq)(>oKc  et  qu'exige 

//>^/i    J0  titiir,  tli  'ï? 
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une  musique  variée ,  conlribue  aussi  à  la  ri' 
chesse  et  à  la  pompe  du  spectacle;  et  il  n'a  ja- 
mais tant  de  magnificence  que  dans  le  genre  du 
merveilleux  :  la  raison  en  est  bien  sensible. 

i^  Les  décorations  font  une  partie  essentielle 
du  spectacle  de  Vopém;et  Ton  sent  combien  les 
sujets  pris  dans  le  merveilleux  sont  plus  favora- 
bles au  décorateur  et  au  machiniste^  que  les  su- 
jets pris  dans  Thistoire.  Le  changement  de  lieu 
que  les  poètes  italiens  se  sont  permis  non-seu- 
lement d'un  acte  à  l'autre,  mais  de  scène  ea 
scène,  et  à  tout  propos,  et  contre  toute  vrai- 
semblance ,  amène  des  décorations  où  Farchi- 
lecture,  la  peinture,  et  la  perspective,  peuvent 
éclater  avec  magnificence;  et  la  grandeur  des 
théâtres  d'Italie  donne  un  champ  libre  et  vaste 
au  génie  des  décorateurs.  Mais  combien  plus  fé- 
cond en  spectacles  inattendus  et  variés,  ne  doit 
pas  être  le  système  ou  de  la  fable ,  ou  de  la 
magie  ? 

Dans  un  poëme ,  quel  qu'il  soit ,  si  les  événe- 
ments sont  conduits  par  des  moyens  naturels, 
le  lieu  ne  peut  changer  que  par  ces  moyens 
mêmes.  Or,  dans  la  nature,  le  temps,  l'espace, 
et  la  vitesse  ont  deii  rapports  immuables.  Ou 
peut  donner  quelque  chose  à  la  vitesse  ;  on  peut 
aussi  étendre  un  peu  le  temps  fictif  au-delà  du 
réel;  mais  à  cela  près  le  changement  de  lieu 
n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  possible  dans  les 
intervalles  donnés.  Le  poé'me  épique  a  la  liberté 


tlf  fr;inrhir  lV»)wi<*i?,  (>«n*«  i|ii*j1  a  iHIiî  iIiî 
lr;ifi<^liir  U  <liiré<t.  Il  tiVri  enl  \mn  il<t  ni^mci  du 
ipiprmf.  ilriimH\U]Ufi  t  \e  lrîn)m  lui  uw%uvi?,  Ve%\mvv^ 
<'i  l;i  tiflturi'  lit  nioiivtfrtirnt.  (Jn  iJiar^  un  vmi^ 
(»r;iii  prtit  aller  un  ()c*ii  pliN  ou  un  p<?u  rnoinn 
tilr»  ;  !♦-  Jrmji<»  /i(îlif  qu'on  lui  «<'iîor<l(*  \w\\\-Mrf' 
ini  pru  )ilu«^  ou  \tu  \m\i  uunun  loMg  «'  nuti^ 
%\  on  »buMt  ilcf  (rdti*  lictcnctr^  il  n'y  nur»  plu» 
)illii<ijoni  AiuMf  pur  i^Kirmplc,  <»i  li*  pri?nu<?r  H<;ti9 
lu  Hi^guluft  ilr;  Mi^'h^itMAii  ^r  p;iM»il  /i  <!»Hli/igr  ^ 
**f  II?  Arrond  /i  Honii);  rii  po^'uui  «uniif  Iwui  /*lr« 
Ivriqui',  i;4r  diMUffi^nion^  de   mm'uc  (flioqu(«r»ii  lu 

Wm^  thn%  un  n\WÀ'\nv\e  où  le  nntrvrill<ïux 
tf*Huc^  il  y  ft  druK  nioyr'n»  d<?  rli;uigi'r  ili^  liru 
qui  rir  «ont  pn^ihu»  1»  uuiurtt^  ci  ipii  muif  danii 
iiê  vrHinnuhlti^mr.,  iAt  pnumr  rf^t  uu  vUiut^vnw.ui 
l$H%M(i  rV^t  te  lieu  mfime  qui  «e  tnuiAfortne, 
non  p«r  un  incident  nMlurel^  (uimmi*  lof«»/pi'tni 
P^iImi*!  ftVmtmiiMf  ou  qu'un  temple  «ViToule^niNi»» 
p;ir  un  pouvoir  nunniturel  ^  ronirne  lor^qu'À  Ih 
pl^re  du  pnl»ift  et  de»  jardin»  d'Arniide^  parai»- 
M*nt  t^mt'/i  r<Mq>  uu  d(''«»er(f  de»  torrent»  ^  de» 
pr^eipiee»  ;  eV»t  ee  qui  ne  peut  »'opr^rer  »»n»  le 
^**i'4tur%  du  tnerveilleuji,  l^e  »eeond  ebangenient 
ft^t  Metif;  et  eV»t  dan»  la  v)te»»e  iUi  pa»»a«e 
qfiV»t  le  i^odi^e.  On  ne  demande  pa»  quel 
f«*nip»  emploient  le»  dragon»  iy\rniH\f*  a  Iraver^ 
%t*r  le»  air».  I^eur  vlte«»»e  n'a  (ïitutrv  règle  que  la 
p#'0»^e  qui  le»  »uit. 


/jao  fi: tJ  Mvnrt^ 

'  2^  la  dariM^f  qui  vM  ïuue  di!ft  plu»  brillant^'^ 
clé(;orati<nift  du  npccindc  lyrique ,  ne  peut  z^o$f 
lieu  que  dan»  de»  fi^te»  ;  et  le»  fête»  doivent  If- 
nir  k  raetion,  du  rrioin»  comme  incident»;  il  ea 
naturel  que  le»  plai»ir»f  le»  amour»et  le»  Vttka^ 
pré»entent ,  en  dan»;uit  ^  k  Èitée  le»  arme»  dont 
V^'rnu»  »a  niêfe  lui  fait  don;  il  e»t  tîHturel  quf: 
le»  démon»,  fonuant  tni  romplot  fune»te  au  n*- 
po»  du  nion<le ,  expriment  leur  joie  par  4U% 
mouvement»  furieux  et  terrible»;  il  e»t  naturel 
(\iw  <le»  cha»»eur»9  de»  berger» ,  on  ^dan»  U- 
merveilleux;  de»  nymphe»,  de»  »ylvain»4  #lr% 
fée»,  de»  g^*nie»  embelli»»ent  la  »c:éne  fiar  Hm 
jeux  et  p»r  de»  concert»;  mai»  pre»qne  Umt^ 
réjoui»»ancH;  e»t  ex(;lue  d'un  opéra  dont  TaclM^fi 
e»t  grave  et  tragiipie  <run  bout  k  Tautre  :  Ut\ 
Italien»  n^mt  pa»  m^me  tenté  d*y  intrrjKluire  df^^ 
fiHe»;et  »'il»  »e  donnent  le  plai»ir  dy  voir  de^ 
dan»e»,  œ  nV»t  j;nnai»  qu'au  moment  de  Tern 
tr'acte,  et  dan»  de»  ballet»  détaché»  et  ^uu 
genre  contraire  k  celui  du  »pectacle. 

IjH  difficulté  de  bien  placeur  le»  fête»  ihn%  Yo- 
péra ,  vient  donc  de  ce  que  le  ti»»u  de  Tartion 
e»t  trop  H^vvè  et  Tintéret  trop  »érîeMX ,  et  cette 
(lifficulté  »era  pre»que  t^iujour»  invincible  ^bn> 
te  tragiipie  au»tére  ;  c^v  cV«)t  le  propre  île  la 
tragé<lie  que  l'action  n'ait  point  de  relâche^  qn^ 
t4)Ut  y  innpire  la  crainte  ou  la  pitié,  crt  que  Vt 
danger  ou  le  malheur  de»  per»onnage»  iuîétf^ 
»anf»  croiHHe  et  re<louble  de  »r;éne  en  »c/Tri#-.  S. 


nr   MTTi!;n  ATtt  n  t.  .'!>  i 

(hitir  cm  vcuit  Hvoir  don  IMvh  v\  dm  diinrirh  i\  Vo- 
(u^itê^  il  ohI  tlo  TohNOiirt^  dt»  r«  Kp^uluclt^  qtin  \\\v- 
hou  iiVii  Moit  uniiginintr  ou  lomldo  que  pur  in* 
(orvullo,cH  (|uc  loH  paK^tioitN  (|ui  r»niinc«nl  tijunl 
doN  tiifHtionlM  do  ivpoM,  (|tiulc|tinH  rnyotiM  d'enpc^- 
tnuicv  v\  de  joie  vientirut  de  letiipn  eti  lettip» 
iW*hutrr  le  (In^Alre. 

Quituiull,  ^H  forniunl  le  projet  de  rt^unir  Ioiim 
leH  nif^yeiiN  dViieliuiiter  \vh  veux  e(  Toreille  , 
Mollit  doue  bien  qtril  devtiit  preiulre  KfH  MijelM 
fluuH  le  NVHtt^tne  de  In  Tnlde  on  diiuK  relui  de  In 
magie.  \\\vAi\  il  rendit  mui  llu^Atre  Ti^eond  en 
prodiges  ;  il  Ne  rurilita  le  punnage  de  lii  terre  aux 
eieux^deiH  eîeux  aux  enlerN;  ^e  Nouuiil  la  un» 
ture,  NVnipaiNi  de  la  lletion,  ouvrit  iï  la  tragi^die 
la  earrière  tie  IVpopt^e,  et  riMniil  le»  avanlageN 
de  Tun  et  de  Tantre  poeinen  en  tni  nenl 

Du  rente,  pour  juger  du  genre  qu'a  prtN  nottti 
poète  «  il  ne  faut  pan  Ne  borner  i\  ee  qu'il  a  fait: 
auetni  don  arlN  tpii  devaient  le  net^onder  nVtail 
nu  ini^uie  degri^  que  le  Nieu  :  il  a  c^U^  tddigc^  de 
renqdir  Kouvent  ,  avec*  de  (VoidN  t^pinodeN ,  un 
teinpN  qu'il  eût  mieux  euqdoyi^  N'il  avait  eu 
pluM  de  NeeoitrN.  11  ne  Tant  pan  nuhue  le  juger 
tel  que  noUA  le  %oyonN  au  tlu^Alre;  et  NaiiN  parler 
de  lu  nuiNifpus  il  Net*ait  ridieule  de  borner  TitU^e 
qu'on  doit  avoir  du  Npeetaele  de  /Vr.vr^r»  et  de 
P/ioHon ,  i\  ee  qu'on  peut  exOeuler  dan»  un  en* 
pare  auNM  cMroil  aver  auN^^i  peu  de  moyeuN.  Mai» 
cpi'on  Mqipone  U  iminique ,  Ih  dauHe,  lu  diVora- 
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tion,  les  machines ,  le  talent  des  acteurs^  ftr^it 
pour  le  chant ,  soit  pour  Faction,  au  même  de- 
gré que  la  partie  essentielle  des  poèmes  CiAlys  ^ 
de  Thésée  9  ou  ^Armide;  on  aura  l'idée  de  ce 
spectacle  tel  que  lavait  conçu  le  génie  de  Tin- 
venteur.  La  théorie  de  ce  système  sera  peut-être 
encore  plus  sensiblement  énoncée  dans  les  yzts 
que  voici  : 

Le  chant  loi-méme  eit  fabuleux,  magique; 
Que  tout  toit  donc  magique  et  fabuleux 
Avec  le  chant,  tantôt  sombre  et  tragique, 
Tantôt  serein ,  tendre  et  voluptueux. 
Si  vous  voulez  entendre  Comélie, 
Cësar,  Bru  tus,  Orosmane,  ou  Pféron, 
Le  vieil  Horace ,  ou  la  fière  Emilie  ; 
C*e8t  au  thëàtre  où  florissait  Clairon 
Qu'il  faut  aller.  Vous  cherchez  la  nature; 
I>à  tout  est  vrai  dans  sa  noble  [>einture. 
Mais  attiras  par  de  plus  doux  accents. 
Aimez-vous  mieux,  dans  une  heureuse  ivresse. 
De  tous  les  arts  jouir  par  tous  les  sens? 
De  X.opéra  la  muse  enchanteresse 
Va  vous  causer  ces  songes  ravissants. 
L'illusion  est  son  brillant  empire  : 
lia  tout  s*exalte  et  se  met  au  niveau. 
79'étes-vous  pas  dans  un  monde  nouveau  ? 
Faites-vous  donc  à  Tair  qu'on  y  respire. 
Ainsi  Quinault ,  que  Ton  attaque  en  vain , 
L*avait  conçu ,  ce  spectacle  divin. 
Tout  est  fictif,  dans  son  hardi  système, 
Hormis  le  cœur,  qui  sans  cesse  est  le  même. 
Ah  !  pKit  au  ciel  qu'il  revint  ce  Quinault , 
Avec  sa  plume  élégante  et  flexible , 


U*Aiy*i  ilif^U,  iVAmUiti  t^i  di*  ftffiMu4( 
Qui  i'biiiili»ri,  #i  Lt*  fiV«t  |>««  Amiiil4f)^ 

C>  riViil  poiirtiitit  !>«•>  t*tM»ori*  Ià  lu  ilitrniirr  il*?» 
((r^  <li*  lif^ita^  où  nniiv  op^m  ptriit  lilti'itMlrtf. 
Dm  ti«m|iii  ili}  Liilli ,  lu  mit<»ic|iJi«  ni*  ironriiiiMiiit 

;»r<'i*r}U  <l^rliir»Ml<»f  !!«'<»  Iniitii  ni  «^M(?rgM|Uif«i  ili) 
r»^l«>ilii«  H  iriiiimionifff  iju<*  l'irt'gol^iM*,  l>i*o,  Citt- 
liip|ii  H  Iciiri»  iligiit"»»  <^fiMil«'«(f  ont  \nsvMié*%  i\t^\m\% 
MM  «li^riii'Mr'rli*^  LiiHi  tiVn  iivfiil  poiol  TiiMi*.  Hoil 
<lorM'  qtiVn  «"«(«^iiyMfif  Ii'h  moyi'ot»  ili?  Liilli^  Qui- 
iiiitill  Mf  lïjt  Mci'oninioilé  /i  lit  li(iibl<*<»Mt  ilif  non  mH  ; 
%^ni  qn  Myiint  lui  tn^'nift  pinn  iln  ilomrnr ,  il«5 
gràf'f'  H  il«?  tnollt'nni*  ihinn  l<?  git^nitf  «*t  ibnn  li* 
ntyl«* ,  <|n«*  i\f  vigiMMir  t*l  rfVnf^rgi**,  il  mï  nuivi 
Mm  propir  niftnrt'l,  il  ("nt  irrtMitt  fjn'il  n*M 
l>oiinM^  mil  init"  ili'n  panMonn  jntupriMi  degré  di* 
d»;i|tMn'  dont  «"lU'n  Mï%U*u\  s\ï^vA*\i\iUWM*  Qniniudt 
nVnt  |m«»  iim^/^  tni({i'|ni'  ;  Mrfl^K^tiint?  IVut  duv^n* 
U^^^  tum^  i\iuï%  i\Ui*U\m*%  ttmmt^ui^'^  itt  vi*%  nio- 
nit'titi»  #ot»t  nirt'ti.  (îVnt  dt«  Hmini*  H  di*  Voltiiirir 
«|t/d  finit  «(i|>M'Mdr<'  /i  lV*iit*^  ni^niir  diinn  VtppMi; 
fi  niiiin  |f*  di''|ioinlli'r  d<f  m  nnignili<'«*n<:«tf  nunn 
lui  i*iit*r  «m  lin  d**  «»t*î»  rli«rrn*** ,  il  t*nt  jioMd>l<? 
d'y  iV'|)inidtv  Itf  lifii  d<'<i  |Mf>HMnin  /i  Mm  pinn  hiini 
d«'gr<*, 


Mai»  le  plu»  grand  avantage  du  genre  mrerreil' 
leijx ,  c*c»t  d*épargner  aux  pointe»  nne  infinité  de 
d^ailft  et  d'éclaird»»etnent»  qii*e*ige  «ne  actir>n 
toute  pri»e  A^lîï^  la  nature;  et  c'e»t  pour  cela 
qu^on  a  trouvé  beaucoup  plu»  facile  de  tr^m^ 
planter  à  X opéra  le»  »ujet»  du  théâtre  grec^  qui 
»ont  tou»  fabuleun^  que  ceux  du  théâtre  mo^ 
deme  \  car  dan»  une  action  ptirement  hi»toriqu#'< 
il  faut  tout  expliquer f  tout  motiver^  tout  rendre 
vrai»eniblable;  au  lieu  que  dan»  une  action  dont 
un  décret  de  la  de»tinée,  un  oracle ,  \m  ordre 
de»  dieux  e»t  le  premier  mobile  ^  tout  e^  fA^é- 
paré  d'un  »eul  mot  ;  mai»  comme  le  théâtre  grec 
où  la  fatalité  domine  ^  ne  lai»»e  pa»  d'être  p^tbé- 
tique ^  et  ne  Ten  e»t  même  que  davantage^  ^^ 
poëmc  lyrique  peut  Tetre  au»»i  dan»  le  »y»tème 
du  merveilleux  ^  qui ,  fécond  en  prodige»  et  en 
révolution»  »oudaine»f  donnera  lieu  à  de»  retonr!^ 
fréqtient»  de  Tune  et  de  Tautre  fortune^  et  iê 
toute  la  variété  de»  mouvement»  du  cœur  fau^ 
main. 

Vc/ilà ,  »elon  moi ,  le»  moyen»  de  concilier  le^ 
deux  genre» ^  et  d'en  réunir  le»  beauté»;  v^miU 
peut*étre  au»»i  une  réponse  »ati»fai»ante  aux  re- 
proche» que  Ton  a  fait»  au  genre  fabuleux  rle 
rancien  opéra  françai». 

«Un  dieu,  a-t-on  dit,  peut  éiotmer ^  il  pent 
paraître  grand  et  redoutable;  mai»  peut-il  inté- 
resser? Comment  »'y  prendra-t-il  pour  nofi< 
toucher  ?  » 


l^  dieu  iiff  voiiM  toudirm  |Kiinl  ;  mai»  Wh  m«l- 
hrur»  duiil  il  mt^  la  cauiie  voua  louihcroiii,  tX 
c'cfe»!  «hh^ie:.  Daitdi  la  tru^étlic  <lo  FIuhIix'  eM-ce 
Nciiuti^  ou  NojUuiu*  qui  nous  timchr?  cM-ce  Ap- 
|Hilluu  ou  lo  KuttH^ùdoM  thaii«  la  tra^tklic  d'O- 
ix^Mi*?  cM-ct*  loradr  tlauî»  (MCih|M*?  cM-it*  Diatic 
xUits  Tune  ^1  lauttv  Ipliigt^utc ?  MTait-ic  Jupiter 
ilaufek  Vopt^m  ilr  Dulou?  avouh-uuu>  boM>iu  tic 
nuu»  ùitôrcHMT  à  Cylièle  |Knir  eirt'  t^uut^  ri  aU 
Irudm  Mur  le  lualheur  d*Atv»?  (le  Mrail  NaiiH 
duule  une  grande  iH'vue  que  de  vouloir  faire 
d  un  periAtmnage  merveilleux  «  Tobjel  de  riutt^it^t 
tlieAlral  ;  il  ueii  doil  <Hre  que  le  mobile;  et  ce 
mot  tranche  la  diniculte. 

«  MaiN  HU|qM>Hé ,  dit<<m  «  que  la  colère  <ruii 
dieu  ou  Ml  bienveillance  influe  Hur  le  maH  <run 
liên>!ft«  quelle  part  pourrai-je  prendrt*  à  une  ac- 
tion où  rien  ne  hc  \%^ssv  en  iHin?ike(|uence  <le  la 
nature  et  de  la  ntH^Nsité  «le»  choses  ?  » 

\'ou>  ne  prene««<lonc  aucune  part  au  malheur 
de  Hiè<lre«  brûlant  d*un  amour  inceMueux  et 
adultère  «  parce  qu*on  le  dit  allumé  par  la  i^dère 
lie  Venus?  aucune  |^rt  au  malheur  d'()re»te« 
|iarce  qu'un  ordre  iWn  dieux  la  ctindamné  au 
parricide  ?  aucune  part  k  la  fuite  «rKiife  et  au 
diSo»|M>ir  de  Didon*  parce  <]ue  telle  a  ètè  la  vo- 
lonté de  Jupiter?  Je  demaiulerai  à  nuui  tour  m 
ix"  ne  Mint  là»  comme  on  la  dit»  que  des  jeux 
propn^s  À  t^mouvoir  dca^  enfanl»^  loui  ce  que 
^ou^  diiT/  de  rcy>€*/a,  je  le  dirai  de  cc>  traj;e- 
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dies  ;  et  il  sera  également  fauK  que  le  merveil- 
leux y  soit  incompatible  avec  V unité  d'action  ^  et 
qu*il  en  fasse  une  suite  d'incidents  sans  nœud^ 
sans  liaison ,  sans  ordre  et  sans  mesure.  Et  qu'io»- 
porte  que  le  ressort,  le  mobile  de  l'action  %d\t 
naturel  ou  merveilleux  ?  Souvenez*vous  qu  il  e^t 
merveilleux  dans  presque  toutes  les  tragédies 
grecques ,  et  Faction  n*en  est  pas  moias  une  , 
moins  régulière  ni  moins  complète  :  elle  n*en 
est  même  que  plus  simple  et  plus  étroitemeot 
réduite  à  l'unité* 

a  Mais  comment,  nous  dit-on  encore  9  en  nous 
prenant  par  notre  &ible,  comment  le  style  mu* 
sical  se  serait-il  formé  dans  un  pays  où  Ton  oe 
fait  chanter  que  des  êtres  de  fantaisie,  dont  les 
accents  n*ont  nul  modèle  dans  la  nature  ?i» 

Le  style  musical  aura  été  en  France  tout  ce  que 
Ion  voudra;  mais  le  merveilleux  n'y  fait  rien: 
soit  parce  que  les  dieux  et  les  personnages  allé^ 
goriques  n'étant  que  des  hommes  sur  la  scène , 
rien  n  empêche  qu'on  ne  les  fasse  parler  et  chan- 
ter comme  des  hommes;  soit  parce  qu'il  est  ab-* 
solument  faux  qu'on  ne  fasse  chanter  dans  Xo^ 
péra  français  que  des  êtres  de  fantaisie,  puisque 
Roland ,  Thésée ,  Atys ,  Armide ,  Amadis  ,  sont 
des  hommes  comme  Régulus  et  Caton  ;  soit  en6n 
parce  que  les  accents  des  êtres  même  fantastiques 
ou  allégoriques,  comme  l'amour,  la  haine,  la 
vengeance,  ont  pour  modèles  dans  la  nature 
les  accents  des  mêmes  passious.  En  supposant 
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iUniv  k  ï'mciiHïiw  muHi(|Uti  frutujuiNO  Ioum  \vh  tlù- 
fuiil»  qu'on  lui  allribuo,  il  h^vu  vrai  que  le  »iyN- 
It^ino  (lu  inorvdilluuK  éliiit  uMHucié  avec  une  nmu- 
vmHe  inufiique;  nuÛA  non  pHH  (|ue  le  camctère 
lie  eette  muHi(|ue  AH  udlu^renl  nu  NyAtéme  du 
merveilleux. 

«  I)e»i  dieuK  de  tradition  pourraient~UH  émou- 
voir lui  peuple  et  rintéreHHer  connue  le»  objet» 
de  »on  culte  et  de  Ha  croyance?» 

A  cela  je  rc^pomlH,  il  n'eut  pan  hcHoin  de  croire 
au  merveilleux  pour  qu'il  nouH  iiutHe  illuHion. 
DauM  la  poénie  dranuUique  connue  dauM  IV^po- 
pée ,  rilluniini  n'eiit  jamais  complue  ;  elle  n'exige 
donc  pa»  ww  croyance  Aérienne  ,  maiH  une  adhé- 
Hicm  de  l'ewprit  au  ^ynti^me  qui  lui  est  offert,  et 
ou  tduient  cette  adliéNiim  k  ton»  le»  HpectacleN 
du  monde,  f^ojtft  fAm\mu.ft\\K  v,t  luamum. 

«Que  faudrait'U  penser  du  goi\t  d'un  peuple, 
n'iI  pouvait  souffrir  mv  hch  tlu^AtrcH  un  Hercule 
en  talfetan  cotdeur  de  chair,  un  Apollon  en  htih 
tdancH  et  en  habit  brodt^?» 

Il  faudrait  penner  ipte  ce  peuple  a  donné  quel* 
que  choHe  aux  bieuHéanceti  théAtrale»;  que,  par 
égard  pour  la  déceiu^e,  il  a  permin  (pie  le»  dieux 
et  lei^  héron  ne  fiinhcnt  ymn  nuH  nur  la  8Ct^ne  ; 
(pi'il  veut  bien  les  nupponer  v(^uh  comme  on 
l'était  daiiM  le  payn  et  dauH  le  tempn  où  l'action 
HVnt  paMHtH*  î  et  hï  cch  (Huivenancen  ne  Hont  pan 
ahM*/  bien  gardiW»» ,  c'ent  une  négligence  h  la- 
(pielle  il  cHt  facile  de  remédier.  KHt-ce  bien  né- 


êicut^m^ni  nu  on  irïimuéf  ilécft,  Imê  hUr^^^  H  un 
ihàUii  ImM^'f  l'Ai-iut'  nm*  t*uU^i^  du  ilinà  <ie  b  lu- 

<|u^  (mi  i'4  vAmWar  ou  H^i»  \r4^  ou  àt*^  inanUa^Hm^^ 
Hii\}\}n^ï.  uwm^  i\H^  rf«o«>  t^iit*   \r4riy^  ^m  ^i* 

//Mi  i^  iif  j{«^i»vK  lit»  ConmlU*  «<  4^  BiiM'ii^  «sjt-il 
oiiMjv;<i^  ou  niiunW.^  ^)iàrii*^  nu^  hom>  asipn^  su 
loufç-t^uip^  Kui^H^ijk*,  H   K^iunt^mmm  ^u  l/>u{çti*' 

mum^  H  i'/4nnilit  iàM^r,  iW  f^r4^uU  puni^r^f  h  ^ 

t'h  luoiu**  <jort  ruUi'Mit'm^ui  tUè  i^^fnn^ip  ^'4Uh 
<|u';uiit;uu«'  v;*jM'Uf  r;^uuou^>^  ^t  IVuvirouiM^,  **^'' 

^V  lié  DiUU*  ilU  jlOi^t^  ? 

4«*  m*f'  ^pim^m  d'i^voir  t^uf^i^Ju  ii;unM*r  ^uri 
dii'ul«  J^4>  *ii^l«>  4^  Knp^m ^  jiar^^w  ^u^^  ^''^Mii*ii< 

|)«>uijU4HaV/  «)u«^  {t'A)  i\t*\^  ^}wn\  \)mM  k  ï'Mr*^  iilu 
^\im\  i\^ny4\ïiU'%  iU.  mhiw  ^ju*^  1*^^  4iMt*u«  h  jk> 

ih'i*- :  mm  nt*  i^^^^y^  *^i  dtt  limm^^  m  éU*  ijui 
uiiuh,  ni  <)«  Méiui^Uii^^  ^mr  l^<9  t^^lïi/;*^ni'Jt'i>  jwi<i 
«l^uti'll^i»  i|ui  voui)  ^'JioquA^ut  Mir  t^ur  l|j/Àâ|V;  H 
rM^  iMHji»  douu<^/  |)9^  \)onr  nn  iMhii  du  g^ur^", 
ce.  i^ni  *^é>t  nnnmnn  k  inn^  h^^  jj^ur<K«  ^t^t  ^c*^  <tjMi 
leur  ^«)i  if^ii'ttUf^^i'  à  toufi>. 
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pitruiott raient  de  iierMomiider  iotiM  kh  ^tren 
que  rimMgitmtioti  den  \uwU*h  u  vuùiuiéfk^  un 
^éu'w  tti^rieUy  un  jeu ,  uu  ri»,  un  pliiUir,  une 
heure  9  une  iumHlellalion ,  ele.  » 

Pourriuui  non,  ni  1»  (nic^fiie  leur  a  doniu^  une 
exÎMtence  et  une  forme  i(l(^ule,  ni  lu  peinture  Yn 
«ernndi^e,  et  m  uom  yvu%  \mr  elle  y  Hunt  neroti- 
tuméfé?  Im  fuble  et  U  U^vv'w  une  (oin  rerueM,  tout 
le  nyikléme  en  eKiHle  (huin  noire  inuiginiilion.  Dén 
qu*Armide  pandt,  on  it*attend  k  voir  de»  ((«^nien; 
défi  cpte  VénuH  ou  TAniour  M^annonce,  on  itérait 
nurpri»  de  no  paii  voir  len  (Wàre^,  len  Jeux,  len 
Plaifiirn.  Le  (iuide  a  peint  le»  lleuren  entourant 
le  eliar  de  TAurore;  il  en  a  l'ait  un  laldeau  divin: 
pounpioi  ee  cpii  noUH  charme  dann  le  tahleau 
du  Ouide  eho(|uerait  -  il  le  bon  Nen^i  et  le  goiii 
nur  le  thc^Atre  du  merveilleux  f 

On  a  voulu  tourru'r  en  ridieule  rall(^gorie  de 
lu  Haine  dami  Vopàra  tVyfrmiilt*;  et  aprèn  en  avoir 
fait  un  iïéuùl  hurleMt|ue,  on  a  dit  ;  u  VoilÀ  le  ta- 
bleau de  Quinault.  » 

Une  parodie  nVnt  papi  une  eriticpie,  eomnie 
une  injure  nVnt  pan  mw.  rainon.  Jamain  alU'*go« 
rie,  je  le  n^pète  ,  ne  fut  pluH  junte,  ni  pluH 
înf^^nieufie.  Klle  ent  d'autant  plun  belle,  (piVu 
Ittinfiant  d'un  cMé  k  la  vc'«rit^*  nimple  tout  ee  cpiVlle 
a  de  patIuMicpu*,  de  Tautre  elle  ne  nainit  iVuut* 
idée  abstraite  cpu  noun  serait  i^ehappc^e,  et  dont 
elle  fait  un  tableau  frappant.  Je  vain  lAeher  de  me 
faire  entendre,  Armide  ainu)  Ilonaud  et  dcSire  d<i 
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le  haïr:  ainsi,  dans  Tame  d'Armide,  Tamour  est 
en  réalité,  et  la  haine  n'est  quen  idée.  On  ne 
parle  point  le  langage  d'une  passion  que  Ton  ne 
sent  pas.  Le  poô'te  ne  pouvait  donc,  au  naturel, 
exprimer  vivement  que  Tamour  d'Armide.  Com- 
ment  s'y  est-il  pris  pour  rendre  sensible,  actif 
et  théâtral  le  sentiment  qu'Armide  n'a  pas  dans 
le  cœur?  Il  en  a  fait  un  personnage  :  et  quel  dé- 
veloppement eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau, 
la  chaleur  et  la  véhémence  de  ce  dialogue? 

LA    HAINF.. 

Sors,  sors  du  sein  d^Arniide;  amour,  brise  ta  chaîne. 

A  a  M 1  D  s. 

Arrête ,  arrête ,  affreuse  Haine. 

Est-ce  là  mettre  l'allégorie  à  la  place  de  la 
passion?  Nullement.  Je  suppose  qu'au  lieu  du  ta- 
bleau que  je  viens  de  rappeler,  on  vit  sur  le  théâ- 
tre Armide  endormie,  et  l'Amour  et  la  Haine  per- 
sonnifiés, se  disputant  son  cœur  :  ce  combat 
purement  allégorique  serait  froid.  Mais  la  fiction 
de  Quinault  ne  prend  rien  sur  la  nature  :  la  pas- 
sion qui  possède  Armide  est  exprimée  dans  sa 
vérité  toute  simple  ;  et  le  poëte  ne  fait  que  lui 
opposer,  au  moyen  de  l'allégorie,  la  passion  que 
Armide  n'a  pas.  Plus  on  réfléchit  sur  la  beauté 
de  cette  fable ,  plus  on  y  trouve  de  génie  et  de 
goût.  Le  moyen  de  la  rendre  grotesque  et  ridi- 
cule serait  de  faire  tirailler  Armide  par  la  Haine 
et  par  les  Démons. 


A  r^i^rd  àt  hk  Tr^îsirmklJiDce,  Ui  lUinc  fi^l  un 
prrsK>nnAgc  nfaliM^  pur  Ir  .«^vMrnic  de  lu  m^^tho- 
lope^  ranime  rKuvie,  lu  Vcngc«ncr,  le  Dèses»- 
poiTu  etc.  Dans  le  syMrnie  de  U  féerie,  cVsl  un 
IVjuou^c'esit  Tun  de»  esprit»  infernaux  iiu\quels 
le  map^^^t)  comiiuiiHle,  1^  svslème  une  f(»ùi  reçu^ 
ce  per»i)nuA|*e  a  donc  sa  vrAtsejnblance,  comme 
rrJui  d'Annulé  et  ct>mn>e  celui  de  Plulun, 

MaukA  rh}j>i>lhèse  d'un  SjH>clacIe  où  les  per- 
sonnages parient  quoiqu'en  diantant,  nVst^^He 
pas  beaucoup  Irop  >oisine  de  notre  nature,  pour 
rlrr  etnployée  dan»  un  drame  dont  les  actetir» 
Html  des  dieusî  ?  » 

CVst  au  cimtraire  parce  que  la  langue  de  ce 
fcpectade  sVloigne  de  notre  nature,  quVlle  cou- 
^-ietit  mieux  à  des  être»  surnaturels  ou  fahulcux. 
Les  dieux  et  les  héros,  tels  que  les  j>oties  et  les 
peuïlres  nous  ont  actxiutumés  k  les  ct>ncevuir, 
ne  sont  autre  chose  que  des  hommes  perfection* 
nés  ;  la  langue  musicale  est  donc  comnie  leur 
hmgue  naturelle;  et  >oiU  ce  qui  donne  A  Yoj^rra 
français  une  vérité  relative  que  Yoj>cm  it milieu 
n'aura  jamais  :  C4r  rimaginalitui  dej.i  exaltée  par 
le  meneilleux  de  la  fahle  oti  de  la  nugie,  attri- 
bue aisément  un  accent  f^huleni  ou  magique 
aux  personnages  de  Tun  oti  de  Tautre  système; 
au  lieu  que  si  Faction  théâtrale  ne  me  présente 
que  la  vérité  historique  et  qtte  des  hommes  tels 
que  j'en  ^^tùs  et  que  j'en  entends  tous  les  ji^tirs, 
c*cst  âlor»  que  j'ai  de  b  peine  k  me  persuader 


qu'iU  pnrhic.ttt  en  chantant.  Aimi^  h  Véfinr4  dr 
h  vnii^i^mbitffKti^f  rhypothffM?  du  merveilletix  «W- 
crmiffiodf?  triille  foi»  mieiu  de  ce  langdgi?  mtJni' 
cal  9  que  la  \Mié  hinUm(\iie. 

On  twun  oppose  enfin  Texemple  de»  UnUpin^^ 
ienqneU  ayant  d'abord  adopt<^  pour  Xopéra  !#? 
fijrftti'me  du  merveilleux ,  lont  quitté  pour  la  tm^ 
gédie. 

\m  yh\U^  Mmple  e»l  que  \^,%  premier»  efiMî»  du 
ftpectarle  lyrique  en  Ihdie,  Turent  fait»  aux  dé^ 
peu»  de»  duc»  de  Florence ,  de  Mantoue^  et  de 
Ferrare;  que  leur  magnifieenee  xiy  épargna  rien; 
qu'alor»  le  merveilleux^  qui  exige  de  grand»  frai»« 
put  paraître  »ur  leur  théâtre;  et  que  dan»  la 
auite  le»  ville»  d'Italie ,  obligée»  de  faire  ell^^ 
m^nie»  le»  dépen»e»  de  leur  Apeetacle^  allèrent 
k  t'épargne 9  et  dofuièrent  par  économie  la  pré- 
férence W  la  tragédie  i\(^\\\\ti^.  de  merveilleux* 

Or  je  »outien»  qu'au  lieu  de  l'embellir^  il»  ont 
gâté  la  tragédie,  non-»rtdement  par  le»  fiacrifire» 
que  leur»  pocte»  ont  été  obligé»  <le  faire  à  leiin 
mu»icicn»9  mai»  parce  qu'il  e»t  impo»»ible  /i  la 
mu»ique  de  compen»er  le  tort  qu'elle  fait  à  la 
vérité,  à  la  rapidité,  k  la  chaleur  de  rexpre»»ion. 
Pour  »'en  <5onvaificre,  on  n'a  qu'à  voir  »i  un  opéra 
italien  a  vwwm  janiai»  cette  émotion  eontiniir*, 
ce  »ai»i»»rment  gradué,  cette  alternative  pre»- 
»ante  d'e»pérafU'e  et  de  crainte,  de  terreur  et  de 
C(mq)a»»ion,  ce  trouble  enfin  qui  noti»  agite  du 
commencement    ju»qu'4  la   fin   do  Mérope  ou 
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à' Iphigénie,  Non -seulement  cela  u*e»t  paA,  main 
cela  rrest  pas  poHAible,  parce  que  la  modulation 
altérée  du  récitatif,  quel  qu'il  Hoit,  ne  peut  ja- 
mais avoir  le  naturel,  la  véhémence,  et  l'éner- 
gie du  langage  pasi^ionné  :  auBHi  voit- on  qu'en 
Italie  Vopéra  n*est  point  écouté;  que  dann  les 
loges  on  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  ce  qni  se 
passe  sur  le  théâtre,  et  que  l'attention  n'y  est 
ramenée  que  lorsqu'une  ritournelle  brillante  an- 
nonce Tair  postiche  qui  termine  la  scène  el  qui 
en  refroidit  l'intérêt. 

Pourquoi  avons- nous  donc  aussi  adopté  un 
spectacle  où  la  vérité  de  l'expression  est  sans 
cesse  altérée  par  l'accent  musical?  Le  poô'te  n'est- 
il  pas  soumis  à  la  même  contrainte?  les  grada- 
tions, les  nuances,  les  développements,  ne  lui 
sont-ils  pas  également  interdits?  n'est -il  pas  de 
même  obligé  d'esquisser  plutôt  que  de  peiiulre, 
et  d'indiquer  les  mouvements  de  l'ame  plutôt 
que  de  les  exprimer?  ne  s'impose -t- il  pas  en- 
core d'autres  gènes  que  le  po^te  italien  ne  con- 
naît pas?  Oui,  sans  doute  :  mais  le  spectatctir  en 
est  dédommagé  par  des  plaisirs  d'un  autre  genre; 
et  c'est  en  quoi  le  système  français  est  plus  con- 
séquent que  le  système  italien. 

I/expression  musicale,  nous  dit -on,  ne  con- 
vient qu'aux  situations  violentes  et  aux  mouve- 
ments pasftionnés.  Mais  les  passions  violentes 
sont-elles  les  seules  dont  l'accent  s'élrve  au-des- 
sus de  la  simple  déclamation?  et  toutes  les  fois 
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que  Tame  est  en  mouvement,  soit  que  ce  mou- 
vement ait  plus  ou  moins  de  violence  et  de  ra- 
pidité, ne  donne-t'irpas  lieu  à  une  expression 
plus  vive  et  plus  marquée  que  le  langage  tran- 
quille et  (roid?  C*est  là  sur-tout  ce  qui  distingue 
lair  d'avec  le  simple  récitatif,  et  ce  qui  le  rend 
susce[)tible  d'une  infinité  de  nuances  :  c'est  aussi, 
comme  je  l'ai  dit,  ce  qui,  dans  le  système  du 
merveilleux,  rendra  V opéra  susceptible  d*une  va- 
riété inépuisable  dans  les  caractères  du  chant 

U  me  reste  k  examiner  quel  est  le  style  qui 
convient  au  j)oëme  lyrique  ;  et  je  n'hésite  point 
à  dire  que,  pour  le  simple  récitatif,  Quinault  est 
le  modèle  de  l'élégance,  de  la  grâce,  de  la  (m- 
lité,  quelquefois  même  de  la  splendeur  et  de  la 
majesté  que  la  scène  demande, 

J^e  moyen,  par  exemple,  de  ne  pas  déclamer 
avec  de  doux  accents  ces  vers  de  Y  opéra  A'IsU? 

C'est  Hiérax  qui  se  plaint  d'Io. 

# 

Depuis  qu'une  nympbe  inconstante 
A  trahi  mon  Vimout  et  m'a  manqu<^  de  foi, 
Ces  li^ux,  jadif  fi  beaux,  n'ont  plut  rien  qui  m'enirljanit. 
Ce  que  j'aime  a  c'hang<^^  tout  a  chan^çi^  pour  moi. 
L'iucontitante  n'a  plu»  l'em()re6sement  extrême 
De  cet  amour  naissant  qui  répondait  au  mien  i 
Son  changement  paraft  en  dépit  d*eile-méme  ; 

Je  ne  le  connais  que  trop  bien. 
Sa  bouciie  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime^ 
Mais  son  cœur  ni  ses  yeux  ne  m'en  disent  plus  rien*.«« 
Ce  fut  dans  ces  vallons  où  ,  par  mille  détours, 
f  nachus  prend  plaisir  à  prolonger  son  cours , 


DR    LITTjiRATUftE.  4^^ 

Ce  fut  sur  ton  charmant  rivage 
Que  M  fiile  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
ÏA  Zéphyr  fut  tëmoin ,  Tonde  fut  attentive , 
Quand  la  nymphe  jura  âe  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphyr  l<^ger  et  Tonde  fugitive 
Ont  enfin  emportd  les  serments  qu'elle  a  faits. 

El  en  parlant  de  la  nymphe  elle-même,  écou- 
ter comme  ses  paroles  semblent  solliciter  une 
iléclamation  touchante! 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vers  sa  source  une  route  nouvelle , 
Plutôt  qu*on  ne  verrait  votre  coeur  dcgag($  : 
Voyez  couler  ces  flots  dans  cette  vuAte  plaine  ', 
C'est  le  m^me  inmcliont  qui  toujours  les  entraîne; 
Leur  cours  ne  change  point ,  et  vous  avez  cliang<$. 

10* 

Non ,  je  vous  aime  encor. 

MliAAX, 

Quelle  froideur  extrême  1 
Inconstante  1  est-ce  ainsi  qu'on  doit  dire  qu'on  aime  ? 

10. 

C'est  à  tort  que  vous  m'accusez  : 
Vous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  méprisés. 

H 11^  a  A  x« 

Le  mal  de  mes  rivaux  nVgale  point  ma  peine  : 
Ija  douce  illusion  d'une  espérance  vaine 
Ne  les  fait  ]K)int  tomber  du  faite  du  bonhenr; 
Aucun  d'eux,  comme  moi,  n'a  perdu  votre  coeur. 

On  voit  encore  un  exemple  plus  sensible  de 

a8. 
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Taisance  et  du  naturel  du  dialogue  lyrique^  dans 
la  scène  de  Cadmus  : 

Je  Tais  partir,  belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre  est  la 
scène  du  cinquième  acte  XArmide. 

Armide ,  tous  m'allez  quitter  I  etc. 

ftBNAUD. 

D'une  vaine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte. 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  sëjour? 

Vous  m'apprenez  à  connaître  Tamour; 
L*amonr  m*apprend  à  connaître  la  crainte. 
Vous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aimer; 
Vous  la  cherchiez  par-tout  d'une  ardeur  sans  égale  : 

La  gloire  est  une  rivale 

Qui  doit  toujours  m'alarmer. 

a  s  H  A  u  9. 

Que  j*étais  insensé  de  croire 
Qu'un  vain  laurier,  donné  par  la  victoire. 
De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  I 

Tout  réclat  dont  brille  la  gloire , 

Vaut'il  un  regard  de  vos  yeux  I 

Cest  en  étudiant  l'art  dans  ces  modèles,  qu  on 
sentira,  ce  que  je  ne  puis  définir,  le  tour  élé- 
gant et  facile,  la  précision,  Taisance,  le  nahirel, 
la  clarté  d'un  style  arrondi,  cadencé,  mélodieux, 
tel  enfin  qu'il  semble  que  le  poète  ait  lui-même 
écrit  en  chantant.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  choses  tendres  et  voluptueuses  que  son 


9fk  htrr^^nkJVHK  f{S'] 

ï\  \ét  (Hîêîf  ï'/r\é(^HfU:4t  HV4U*  IVrnrrfgî^,  iti  mhtW.  Hff*C 

Va  %H\AmHUt,  fVirfioiK^  \ut%%f  t^%mt\A^.  I«  début  An 
î'iuUm  A'4U%  Y  opéra  du  Proâ^rplrie  ; 

fc#f#  #^flfoft/i  A*un  ^/«nt  rjttVw  fifffynti  uanhié^ 
(M  imi  mr4ff  frémir  Ut  cjtl ,  U  tf^frfi  fit  Vt$ufU, 

Wlim  %ffm*t  f^n  »  iftmhU» 

%U4.hi  Au  \tmf  n/»  titm^tf.  f$$u,$m  imH($f/^ft 
ffmr  ifét^rtm  ^#  ff^num^'»  ftrofonAê 
iinï  méi  %4mî  Mtn$  m  \mfti4f/i4!r 
tÀ!  i'\f,\  na  ffftif$AtH  pUtê  rfu#^  tus*  fit^ê  ^nn^nï^^ 

%i  Au  mouAit  é\tff$n\4  fmr  Uur  furtiUf  ftsMU 
f^#  UmAittfmiîê  mut  Mitrmiê, 

Il  étnit  nuiHfhhihUt^  Ji4t  rToi*^  d'irri;«giri#rr  uti  plu* 
Ai(it$4t  itttérh  fumr  muttrwr  l'Iiitoii  Mr  Vd  Urrra^ 
0:1  4itt  IV^primirr  4:n  d#f  \Am  Intaux  ytsn. 

S\  YHttumr  4*M  \h  \tHs^i4fn  fovorîtij  du  Qnin/iiilf^ 
r#r  îi^tHi  yak  h  ^tiilu  fjii'il  n\i  4t%imt$i/:4t  4ttt  virr* 
Iyn/|iiu4>,  4*4*Ai'k''4Ïtr(i  ttii  \4tn  (>luiri«>  4VHffw.  4ti  du 

l*»i  tait  1^  ifié^  A^  îfmê,  fHln  filkr  ^«t  iflfio/'^M^ 


/|3H  ûtjÉrtiiKnrê 

Qoe  tout  M  rMM*nt« 
Va  U  fureur  que  J«  ff  n«. 

Écoulez  Mëdune  <Jan«  Vopéra  de  Penée. 

Palltf,  lii  ImrkMris  PaIIm 

Fut  JAlotiM*  dr  met  Appa«i 
Rt  m«*  rrmlit  %Krv\\w  autant  que  jVtiif  belle; 
Miiif  rexct'»  <^tonriant  île  la  clifformit^ 

Dont  me  punit  «h  (.tumuIi^, 

Fera  ronniiltro,  en  iJi^pit  il  Vile  | 

Quel  fut  IVxcc'i»  de  ma  XwMWXk, 
Je  ne  pui»  trop  montM*r  an  vengeance  eruelle/ 
Ma  \ht  e»t  tic're  i*nror  d*HVoir  pour  ornement 

\)if%  »i*rpi*nU  dont  1«  «ifllement 

Kxciii*  une  U\kyv\%v  mortifUe. 
Je  porte  IVpouvtinte  et  la  mort  en  tout  lieux  $ 
Tout  le  ctmnffe  p\\  rocher  k  mon  aupect  borrible^ 
Lea  truiu  que  Jupiter  lauee  du  haut  des  eieux^ 
N*ont  rifu  di;  ni  terrible 
Qu'un  regard  de  me»  yeux* 
I^ei  plui  grandi  dieux  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  Tondr, 
Du  ndn  de  «e  vengrr  ie  rrponent  sur  moi* 
M  je  perdi  la  douceur  d*^tre  Vv^movit  é\ï  monde, 
J'ai  le  plaisir  nouv<*au  d'en  devmiir  TeflFroi. 

Doilcaii  avait-il  lu  ccn  vci'A,  lorHqut'ti  »e  mo* 
quant  crtin  gctrirc  datiK  lequc«l  il  f^'cfforça  itiiitk 
lernc^nl  lui-rruVric  de  vi*\\m\v^  il  diftait  de»  opitrah 
de  Quinault  : 

Kt  juir|u'&  Je  voua  haU ^  tout  t'y  dit  tendrement? 

Avait-il  lu  le  cinqttièrne  aete  iVÀtys? 

Quoi!  tSangoride  tni  mortel  Aty»  e»t  «on  lK>Mrreau! 
Quelle  veng#>aure|  A  dieux  1  quel  iupplice  nouveau! 


l)liiiiK  rnif«U,  iliiiiiit  ifM|)llityitl)I^N, 

KMt^l^  VOIIH  fnUf'|MllNNttllfN, 

<Jii^  |iOMi'  litii'i*  iIm  itiUt^rHlil^iiP 

(^nrllt^  foirt^l  qtK'llt^  luirmotiic^l  qnc^llc^  itirniyA 

riHuli  hi  pi^ridcld  |KM^liqiiii  iivmi  Utnl  iriiilrlli^t'nrr> 
1*1  ilti  goût;  11»  mliii  rpii  Mi*r«  inneiiiHililti  ii  ct^  mt^- 
nlii«  ou  iMHirM  poiiii,  (rorrilld,  rni  iriuint  |imm  lu 
prt'fiiM^rti  i<li^(i  (1(9  lu  (liriiciilli^  (\v  Turl   dt^  hirri 

DutiM  Ic^H  vc^rM  lyri(ji(rM  clt'Nliiu^N  nu  n^rilalif  lilur 
ri  Miti|il(',  (ifi  doit  (Wilc^r  l(^  dotibld  (<h(vh  (1*1111 
fityl(i  (Ml  Inip  (lilïiiM  (Ml  trop  nMicin;  dt  c'ciil  (c 
(pid  r(Mrill(i  (1(1  QuiiiiMill  il  ficiili  uv(*('  une  ex- 
lr(^ific  JiiNl(*»ih(i.  |,(*H  v(it'M  (l(Mit  1(1  Nlyld  cM  (lilTiMi 

l^(Mlt  l(inlM,  p(^IMl)l('N  /)  (llMIlldl,  (M  (1*1111(1  dXpiTH- 
M(MI  riKMIOlOlKS  ICN  V(*l'>l  (1*1111  Ml)^lc  ('(Mip(^  pMt'  (IcH 

irpoM  ('{'(^(piciilM,  (il)li^('ttl  Ir  fiiiiMi('i(<it  /i  hnnrr  de 
rn^iiKi  Hori  Miylc.  Olu  (*mI  n'^nn^i'^  un  luinullci  (Ich 
puMMMiN,  cl  pur  ('(MiMMpi(^nl  uii  iVm  ilulii' oltli^i^  ; 
vut*  uliM'H  lu  (^liu)ii(i  i\vk  UU^i*k  chI  rnnipiKs  (*l  h 
(*liu(pi(i  iiiNluiil  il  M*(H<'iv(i  (luim  TuiiM^  un  nMMivc" 

niCMl    HmImI    cl    1MMIV(MMI. 

P(Mir  (cll(i  \mv\w  (l(^  lu  ^crini  on  rc^nn  utw 
putiniiMi  IniitnlliKMiMi  ti|  violctilc,  CiMinrui  dun^ 
ivH  r(M(iH  (rAriuidd,  (l(i  (a'*n'*H,  dd  IVl(^d('*(^,  (^1  hur" 
l(Mtl  duiiM  cdlni  d'Aly^,  IV1rluHluM(i  ril  diiciur  nii 
fiio(l(d(i  Mnp('M'i(Mir  M^ninunll  IniiiM^ind.  Muih  duim 


le  simple  récitatif,  le  style  de  Métastase  me  sem- 
ble trop  concis,  et  moins  susceptible  de  belles 
modulations,  que  le  style  nombreux  et  déve- 
loppé de  Quinault. 

A  regard  des  peintures,  un  grand  tableau  dont 
les  traits  sont  distincts  et  se  succèdent  rapide- 
ment ,  exige ,  comme  la  passion ,  un  style  concis 
et  articulé.  Par  exemple,  dans  les  beaux  vers  du 
début  des  Éléments^  voyez  comme  chaque  image 
est  détachée  par  un  silence;  c*est  dans  ces  silences 
de  la  voix  que  Tharmonie  va  se  faire  entendre. 

Le«  tf  mps  sont  arrivés  :  cessez ,  triste  chaos* 
Paraissez ,  ^k^ments.  Dieux ,  allez  leur  prescrire 

Le  mouvement  et  le  repos. 
Tenez-les  renfermas  chacun  dans  son  empire. 
Coulez,  ondes,  coulez.  Volez,  rapides  feux. 
Voile  azurd  des  airs ,  embrassez  la  nature* 
Terre,  enfante  des  fruits,  couvre- toi  de  verdure. 
Naissez ,  mortels ,  pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  sentiments  ou  les  images 
que  Ton  peint  sont  destinés  à  former  un  air  d*un 
dessein  continu  et  simple,  l'unité  de  couleur  et 
de  ton  est  essentielle  au  sujet  même;  et  c'est  le 
vague  de  l'expression  qui  facilitera  le  chant.  Dans 
le  Démophon  de  Métastase,  Timante,  qui  fré- 
mit de  se  trouver  le  frère  de  son  fils,  n'exprime 
sa  pitié  pour  le  malheur  de  cet  enfant  qu'en 
termes  vagues  :  le  poète  laisse  au  musicien  à  dire 
ce  qu'il  ne  dit  pas. 


//  tuo  dtf*Un  mm  *ai. 
Ah  f  nftn  ffU  diUf  mai 
Quft  ffft  U  fffnUfff» 
ilftmtf  In  un  ponti^  ^  n  4h  f 
TuiUf  fnnf(to  WftêffHUf  t 

VfA  *Uftt(  U  /A///  Utffftf» 

i:0^  ^  X%^têtn%  A^.  U  tts^itttr.  k  (aire  enîenAre 
mf$^u:a\it  vHt  ri^Hrrv^i?,  ttmtw^  on  ï»  dit,  ;im  b«- 

fi^,  fmttêArti^  iVHttmurr^  iïtrtnUi:lUr. 

\ff/^%tn%r%  A'tfff/'ta;  4\%te  ^im%  Atmuutz  k  Y%%$%  k 
értffTifftfrr  U:  A^-^'^fffir  A  AhArftutanne  Ufr%nutm 
^ffi94.Uii  \*^lyuua%  Ai$  Ufm\94^4U  ou  ^  [iUité  Vd^fêiî 
$.794  it/%  on  U'A  hAîcux  A'IyAn^énn:  f\uï  v;i  ^  mpU' 
lyyHlr^  an  UfuU'un  Aét  Caidiz^f  on  Imn  lirf  fn^ 
ftiàf^  Ai^  %a  nff-rti  (l:iP4:tAne  an  moMitni  Ac  nfî  aU 

mm  nu4*  f^rrnji^t^',  un  fr^-tfihUriiiirfil  #|#r  Umt*^  nn 
4}tffr$n  4ÏiSt\Ht\tfU%^  nn  d/:l##ir^l#riii«riit  du  SA^  %ni4î 
A^r%4eni4'.  A4Z  S\itf%^  nnt:  4:49u\uraUon  mn^u\%t4i^  nn 
%AÀMi  $nft*tuitl  ;  $ùM'i:it  j^;i%  Atni  a  KrlMi-n^  fc 
'4ou%  r.tiof^i^  \f*»nt  (Aêrtt  iHtnr  tfU  \Aaï%n  un%  «rfi** 


fants;  et  à  Tautre,  je  vous  choisis  pour  être  Fad- 
miration  des  nations  et  des  siècles?  » 

Mais  à  quoi  bon  ce  partage  exclusif  de  Tart 
d'imiter  par  des  accents,  par  des  accords,  et  par 
des  nombres?  Le  même  compositeur  à  qui  l'on 
donnerait  à  exprimer  le  désespoir  d'Andromaque, 
se  croirait- il  déshonoré,  si  on  lui  donnait  aussi 
à  exprimer  les  gémissements  de  l'ombre  d'Hec- 
tor qui  se  feraient  entendre  du  fond  de  son  tom- 
bqau  ?  Celui  qui  aurait  exprimé  les  adieux  d'Iphi- 
génie  ou  le  désespoir  de  sa  mère,  rougirait- il 
d'exprimer  aussi  la  descente  de  Diane  par  une 
symphonie  auguste?  Celui  qui  aurait  à  exprimer 
la  douleur  d'Idoménée  obligé  d'immoler  son  fils, 
dédaignerait -il  d'imiter  la  tempête  de  l'avant- 
scène?  La  chute  du  Nil  serait-elle  un  objet  moins 
magnifique  à  peindre  aux  yeux  et  à  l'oreille, 
que  le  triomphe  de  Sésostris?  et  sans  être  un 
peuple  d'enfants,  ne  pourrait -on  pas  être  ému 
de  la  beauté  de  ces  peintures?  Un  chœur  infer- 
nal peut  aussi  n'être  pas  un  bruit  de  sabbat  :  les 
Grecs  ne  l'appelaient  pas  ainsi  sur  le  théâtre  d'Es- 
chyle ;  il  n'y  ressemble  pas  davantage  dans  Vopéra 
de  Castor;  et  quant  à  l'exécution ,  il  est  possible 
et  facile  encore  d'y  faire  observer  plus  de  dé- 
cence. 

La  musique  a ,  de  sa  nature ,  un  caractère  d'a- 
nalogie et  des  moyens  d'imitation  pour  tout  ce 
qui  affecte  l'oreille.  Quant  aux  objets  des  autres 
sens,  elle  n'a  rien  qui  leur  ressemble;  mais  au 


Ihmi  de  Tobjet  mr'rnCf  clh)  peint  le  raraclrrc  clf 
la  i»riiAMli<tti  qu*il  noiiM  cAuse  :  pAr  exemple,  dutif^ 
eeft  ver»  de  Hennud, 

PUtê  J'obdf rvn  rm  linix ,  rt  plu»  jn  li*«  «drtiirr. 

C>  flutivo  cotilif  Irnfrmmt  | 
11  «VloiKtK)  à  rrgri)!  irtin  ai^jotir  »i  rh«rniiitil  ; 
Iir»  plu»  «irnnblrii  iiturn  ri  le*  plu»  doux  ft/<pliyr« 

Parfummit  l'air  (pron  y  rrspirff. 

la  mtiftique  ne  peut  exprimer  ni  le  pArfitm ,  ni 
IV'chit  clefl  fleur»;  m»iM  elle  peint  lÏMat  de  vo- 
luptt^  ou  Tame,  rpii  reçoit  cvn  doueen  impreft- 
MoriM,  languit  amollie  et  eomme  eneliantée. 
î)anfi  cvn  ver»  de  ("aftlor  et  Pollux, 

Tri»lf*»  npprhêf  pAIr»  fhtnibraux, 
Jour  plu»  aflff ux  rpio  Ir»  t^urbrr»  f 

la  musique  ne  pouvAit  jamais  rendre  TefTet  <leH 
larnpeK  fi<^pulerAlefl;  mai»  elle  a  exprimé  la  <lou- 
leur  profonde  qu*imprime  au  rcrur  de  Thélaïre 
la  vue  du  tombeau  de  ('antor.  Telle  e^t,  (Kun  nv.un 
h  Fautre ,  Tanalogic  que  la  municpie  observe  et 
ftaiftit,  lorsqu'elle  veut  nWcitler,  par  Torgana  de 
Toreille,  la  ri^'uiiniKeence  <leK  impreMftiouft  fAite» 
Kur  tel  ou  Mir  tel  autre  fieni>i;  cVm  dofir  ium% 
eelte  analogie  que  la  poéhie  <loit  reeberrber  <tam^ 
le»  tableaux  quVIle  lui  donne  k  peindre. 

Quant  aux  Affeetiomi  et  aux  mouvements  de 
Tame,  la  munique  ne  les  exprime  quVn  imitant 
Taeeent  naturel.  I/arl  du  munieien  est  /le  donner 
k  la  mélodie  des  indexions  qui  répondent  à  relies 
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du  langage;  et  Tart  du  poëte  est  de  donner  au 
musicien  des  tours  et  des  mouvements  suscep- 
tibles de  ces  inflexions  variées,  d'où  résulte  la 

< 

beauté  du  chant. 

Un  poëme  peut  donc  être  ou  n'être  pas  lyri- 
que, soit  par  le  fonds  du  sujet,  soit  par  les  dé- 
tails et  le  style. 

Tout  ce  qui  n'est  qu'esprit  et  raison  est  inacces- 
sible pour  la  musique  ;  elle  veut  de  la  poésie  toute 
pure,  des  images,  des  sentiments.  Tout  ce  qui  exige 
des  discussions,  des  développements,  des  grada- 
tions, n'est  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mutiler  le 
dialogue,  brusquer  les  passages,  précipiter  les  si- 
tuations, accumuler  les  incidents,  sans  les  lier  l'un 
avec  l'autre,  ôter  aux  détails  et  à  l'ensemble  d'un 
poëme  cet  air  d'aisance  et  de  vérité  d'où  dépend 
l'illusion  théâtrale,  et  ne  présenter  sur  la  scène 
que  le  squelette  de  l'action  ?  C'est  l'excès  où  l'on 
donne ,  et  qu'on  peut  éviter  en  prenant  un  sujet 
analogue  au  genre  lyrique,  où  tout  soit  simple, 
clair  et  rapide,  en  action  et  en  sentiment. 

Vopéra  italien  a  des  morceaux  du  caractère  le 
plus  tendre;  il  en  a  aussi  du  plus  passionné: 
c'est  sa  partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de 
ces  scènes,  dont  le  récit  noté  n'a  jamais  ni  la 
délicatesse,  ni  la  chaleur,  ni  la  grâce  de  la  simple 
déclamation,  parce  que  les  inflexions  de  la  pa- 
role sont  inappréciables ,  que  dans  aucune  langue 
on  ne  peut  les  écrire,  et  que  le  chanteur  le  plus 
habile  ne  peut  jamais  les  faire  passer  dans  ses 


flK    MTTeR  4Tiril  f!«  l\l\^i 

mrKiiilahoriH;  du  uMlieti  de  çm%  ikM»ne.«(,  f  lift -je  ^ 
luirtcnt  par  intervalle  de»  mouvements  de  mmiM' 
hilfté,  auxquels  la  musique  donne  une  exprès* 
sfon  [ilus  anim/'e  et  plus  touchante  que  IVxpres- 
sion  Uïi'mt.  de  la  nature;  et  le  premier  m/^rite  en 
e%r  au  poète  qui  a  su  rendre  ees  morceaux  sus- 
ceptibles de  toute  IVnergie  de  Taccent  musical. 
Voyez,  dans  ViphigMh  d*A|)Ostolo-Zeno9  imitée 
de  Racine  f  crmibien  ces  paroles  de  (llytemnestre 
%tmi  dr>ciles  k  recevoir  Taccent  de  la  douleur  et 
i\u  reproche  : 

Préparé  a  êvenar  e/tgUa  e  madré , 
Ctmtorte  e  padre^ 
Ma  âfnâa  amore 
Sema  pie  Ut* 

Si.ii, 
L'amor  »i  perverti  ; 
M  nel  luo  ruore 
Bfiirù  fùl/atto 
La  erudrtih. 

Dans  \ Andromnque  du  mhr\t  poète,  lorsrjue 
entre  deux  enfants  quVni  pri'rsifnte  W  Llyssi*,  ré' 
duit  au  n\i*tï\^  choix  que  Fhocas,  il  ne  sait  lequel 
est  s^in  fils  1V'k?maque,  ni  lequel  est  le  filsd*l(ec- 
lor;  les  paroles  de  l/éontine  dans  la  bouche  (FAn- 
dromaque  sont,  il  faut  Tavouer,  d*une  mère  bien 
plus  sensible,  et  ont  quelque  chose  de  bien  plus 
animé  dans  Titalien  que  dans  le  français: 

Cuarda  pur,  O  quello ,  o  que»Hf 
F,  tua  proie  f  e  âangtw  mio. 


Tu  non  sai  ;  ma  il  êo  ben  io  ; 
Ne  a  ie^  perfido  ^  il  dira , 
Chi  di  voi  ii  vol per padrt  ? 
f7  arretrate l  ah!  voi  tacendo 
Sento  tiir  :  tu  mi  sei  madré  ; 
Ne  colui  me  gênera. 

Dans  X Olympiade  de  Métastase ,  lorsque  Mo- 
gaclès  cède  sa  maîtresse  à  son  ami  et  la  laisse 
évanouie  de  douleur,  quoi  de  plus  favorable  au 
pathétique  du  chant  que  ces  paroles; 

Se  cerrii ,  se  dice  : 
L 'amico  dovè  ? 
Vamivo  infrtive  ^ 
Rispondi,  mori. 
Ah  no  :  si  gran  duoh 
Non  ilar  le  per  me  ; 
Bispondi  ma  solo  : 
Piangendo  parti» 
Che  abisso  di  pêne  I 
Lasciare  il  suo  bene  I 
Lasciar  lo  per  sempre  ! 
Lasciar  lo  cosl  l 

Dans  le  Démophon  du  même  pof**te,  imité  ^Inh 
de  CaslrOf  combien  les  adieux  des  detix  époux 
sont  plus  touchants  f  dans  ce  dialogue  deTimante 
et  de  Dircé ,  que  dans  la  scène  de  Pèdre  et  dînes! 

La  destra  il  chiedo , 
Mio  dolce  sostegno^ 
per  ultimo  pr'gno 
D'amore  e  difè. 


t)K  LiT't  àft  A  ru  nr.  44? 

Àh  t  tfHPtto  fk  a  irgfto 

Ain  M9*nfn  thr  atlnio 
i/êM(t»nio  non  p, 

Chp  êHiH^tiro  mifito  t 

C/i^/fiio  t' tu  tint 

ÊïtiH  *  ttlmti  fpihi  t 

c;Vk(  lit  c|uc«  (tioniplu*  la  ttHiHi(|iir  ilnlii^niic*;  rt 
cl;itifi  IVuprc'Mioti  c|uVlk*  y  tnc*l,  ou  tir  hait  rc 
f|u*iiii  ilcût  Mclniin*r  le  iilim,  ou  (1(*m  acrruU,  ou 
\\^\  arccinU. 

Maifi  ou  aurait  hrau  uuiltipticr  «vu  mort  oaux 
|>athrtic|uc*K,  iU  out  toujours  la  couleur  Miuihrc 
cl'uu  nujet  uuic|ucuH*ut  tra|ti(|ui*;  et  pour  y  rO- 
paudre  «le  la  variété,  luu  ent  obligé  d'avoir  re- 
cour*»  à  uti  uioyfu  qui  répugue  \k  la  tragédie  et 
l.«it  violeuce  à  la  uature.  Je  parle  de  e<*H  neuteuee% 
de  een  eotnparaifioun  que  len  poi^len  out  eu  la 
euntplaiHauee  de  mettre  tlaui  la  bout  lie  «len  per* 
MitiiiageH  len  plim  graves ,  daim  le(<»  MliialiotiK  uiriiie 
l<*%  plun  douloureiue»  ;  tic  et*»»  air»  ^ur  le%cpieU 
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une  voix  erfëminéc ,  qu'on  donne  pour  celle  iruii 
hëroA,  vient  badiner  à  contre  -  sens.  En  vain  les 
poètes  ont  mis  tout  leur  soin  k  faire ,  de  ces  vers 
détachés,  des  peintures  vives  et  nobles;  il  y  a 
de  quoi  éteindre  le  feu  de  Tact  ion  la  plus  ani- 
mée, (iclui  qui  chante  peut  flatter  Toreille,  mais 
il  est  sur  de  glacer  les  cœurs.  Que  devient,  par 
exemple,  VinténH  de  la  scène,  lorsque  Arbace, 
dans  la  |)lus  cruelle  situation  où  la  vertu,  ramotir, 
Tamitié,  la  nature,  puissent  jamais  être  réduits 
s^amuse  à  chanter  ces  beaux  vers? 

Fo  iolcando  un  mar  crudele , 

iSensa  veuf 

£  ien«a  sarie» 
Fntme  fonda ,  H  ciel  iimhruna , 
Crexce  il  vrnto  e  manca  tarte  ; 
S  il  voler  d(*lla  fortuna 
Son  r.oslreto  à  scguiiar, 
îf{felice  in  queHo  sktto , 
Son  da  tutti  abandonato  ; 
Mcco  iola  ^  l'innocenta , 
Chc  mi  porta  a  naufragar. 

Cette  manière  de  varier,  de  brillanter  léchant, 
dans  V opéra  italien,  est  un  luxe  très-vicieux,  tnV 
éloigné  du  naturel.  Métastase,  qui  s'en  est  plaint, 
Ta  trop  favorisé  lui-même;  il  a  eti  trop  de  com- 
plaisance pour  la  vatiité  des  chanteurs  qui  vou- 
laient faire  applaudir,  au  théAtre,  la  flexibilit<^t 
la  justesse,  Tagilité  d'une  voix  brillante;  il  a  trop 
adhéré  u  la  fausse  émulation  des  compositeurs 


et  ail  mativaift  goût  de  la  ninUitucle,  qui,  raA.«^« 
%U'e  <leA  beaiitëft  Aimplcs  dan^  Vexyrcn^ion  mtm' 
cales  voulait  un  chant  plu»  artialisé,  m  je  piii»  me 
servir  de  ce  mot  de  Montaigne.  1a:  dirai-jc  enfin? 
Métaftta»e  a  lui-m/^nic  contribua";  k  introduire  ce 
rnaiivaiii  goût,  en  donnant  lieu  k  une  foule  d'air», 
qui,  dan»  »c»  opéras,  ne  seraient  rien,  »'il»  nVî- 
taient  |)a»  un  vain  ramage.  Et  que  voulait -il 
qu^in  mtifticien  fit  de  toutes  ce»  ccmiparaison» 
façonnée»  en  ariette»,  qui  terminent  »e»  scène» 
comme  de»  cul» -de -lampe,  ou  qui  plutôt  sont 
dan»  le  chant  comme  des  bouquet»  d'artifice, 
pour  obtenir  Tapplaudissement  ? 

Un  grand  mu»icicn  m'a  dit  que  le»  air»  de 
bravoure  qu'il  était  obligé  de  composer  en  Italie 
avaient  fait  »on  »upplice  durant  vingt  an».  Mais 
ce  luxe  contagieux  ne  se  fut  pas  introduit  dans 
le  chant,  et  n'eût  pas  corrompu  Toreillc  et  le  goût 
de»  Italien»,  »'il  n'eût  pa»  commencé  par  »e  glis* 
»er  dan»  le»  parole»,  »i  la  poésie  lyrique  n'eût 
jamais  elle-m^*me  été  que  l'expression  pure  et 
simple  du  sentiment  donné  par  la  situation  et 
inspiré  par  la  nature  ;  et  c'est  k  quoi,  dans  V opéra 
français,  nous  espéron»  de  la  réduire. 

Dé» -lors  toutes  les  beauté»  véritable»  de  la 
musique  italienne,  cette  déclamation  rapide  et 
naturelle,  ce  pathétique  véhément  du  récitatif 
obligé,  ce  cfmtahile  »i  touchant  et  »i  mélodieux, 
C4»»  air»,  le  channe  de  l'oreille,  et  en  mAme  temps 
rex[>re»Hion  la  plu»  vraie  et  la  plus  sensible  de» 
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affections  de  Tame ,  tout  cela ,  dis-je ,  nous  appar- 
tient; et  la  musique  française  n'est  plus  que  la 
musique  italienne  dans  sa  plus  belle  simplicité. 

Et  qu  on  ne  dise  pas  que  ce  n'est  point  encore 
ce  que  Métastase  eût  voulu,  sMl  avait  dépendu 
de  lui  d'être  fidèle  à  ses  principes.  Il  s'en  est 
clairement  expliqué  dans  ses  lettres  à  l'auteur  de 
V Essai  de  rjilliance  de  la  Poésie  avec  la  Mu- 
sique.  Dans  cet  essai,  l'air  régulier,  l'air  pério- 
dique ,  est  célébré  comme  •  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ravissant  dans  la  musique  italienne;  et  Métas- 
tase ,  dans  ses  lettres ,  donne  les  éloges  les  moins 
équivoques  au  bon  goût,  aux  lumières,  à  la  saine 
doctrine  répandue  dans  cet  essai.  Métastase  et 
M.  le  marquis  de  Chastellux  sont  d'accord  sur  la 
beauté  de  l'air  et  sur  le  charme  qu'il  ajoute  à  la 
scène;  mais  tous  les  deux  condamnent  le  luxe 
efféminé  qui  s'est  introduit  dans  cette  partie  de  la 
musique  théâtrale,  au  mépris  de  toutes  les  conve- 
nances ,  et  aux  dépens  de  l'intérêt  de  l'action  et 
de  l'expression.  Tel  est  sur  ces  deux  points  le 
sentiment  de  Métastase.  Et  comment  le  génie  in- 
spirateur des  plus  beaux  chants  aurait-il  été  l'en- 
nemi de  la  musique  chantante?  Comment  le 
poète  qui  a  mesuré,  symétrisé  avec  le  plus  de 
soin  les  paroles  de  ses  duo  et  de  ses  airs,  aurait- 
il  réprouvé  cette  période  musicale  dont  lui-même 
il  traçait  le  cercle ,  et  ces  phrases  correspondantes 
qu'il  dessinait  avec  tant  d'étude  et  tant  d'art  ?  On 
voit  évidemment  que,  pour  prendre  une  forme 


legulière  et  parfaite,  la  tausique  n'avait  besoin 
<|ue  cPetre  moulée  sur  v>çn  paroles;  et  ce  moule, 
<iont  tl  est  tinpoMiblc  de  ne  pas  reconnaître  la 
destination ,  n*élait  pas  formé  sans  dessein.  Mais 
pour  sauver  la  tragédie  de  la  tristesse  monotone 
qui  lui  est  naturelle,  Métastase  a  été  forcé  d*y 
semer  une  foule  d*airs  accessoires  et  purement 
lyriques;  et  il  a  mis  à  orner  ce  défaut  un  ta» 
lent  «  un  goût ,  un  travail ,  qui  le  font  admirer  et 
plaindre. 

Il  fu^im  temps,  nous  dira-t-on,  où  Métastase, 
après  avoir  été  enclave  des  musiciens,  pouvait 
leur  imposer  :  en  cliangeant  de  manière,  il  au- 
rait corrigé  la  leur  Mais  Tliabitude  était  formée, 
le  mauvais  goût  avait  prévalu;  et  un  obstacle 
plus  invincible  encore  était  lattacliement  de  ce 
poète  au  genre  austère  qu*U  avait  pris,  et  qu'il 
ne  pouvait  temp(*rer  et  varier  que  par  ces  [>etits 
épilogues,  où  il  doniuiit  aux  voix  la  liberté  de 
voltiger  :  PleOis  auçupium. 

Le  seul  moyeu  de  se  passer  de  cette  ressource 
aurait  été,  pour  lui,  de  travailler  sur  des  sujets 
plus  variés  et  plus  dociles,  où  le  mélange  des 
situations  douloureuses  et  des  situations  conso« 
lantes,  dkn&  moments  de  tnmble  et  de  crainte,  et 
des  moments  de  calme  et  d'espérance,  eut  donné 
lieu  tour» À* tour  au  caractère  du  cliant  patbé- 
tique  et  k  celui  du  clunt  gracieux  et  léger. 

Ainsi  l'exemple  même  des  Italiens  me  confirme 
dans  b   pensée  qu'un  genre  mêlé  de   tableaux 


dn?»  rt  toiUcîJittrilrn  et  drî  fimic^  puMiimn^^, 
d(t  tUitr^  i\n  mmthre  Aunn  ne»  cfpnlcum  H  dm»^ 
defi  tofi»!  de  pH»toM«l  et  d'hiH'oïque  d^tM  M$n  att^ 
tiori  el:  dnnft  nen  cntHClèrcni  c|U*ttfi  genre  mm^ 
tible  d*un  mervnlleun  décent  et  de  fi^te^»  hkn 
iitnitrK^eftf  r^t  rn  tn^me  ti?nip»  le  plu»  (uiffmUe 
k  \n  wxintquc ,  et  ti*  plu»  »tf»eepfible  de  toiitif»  U^ 
hmnién  que  peut  n'^unir  un  ^peetade  fait  (Mrnr 
eucbnutef  toun  le»  »eu»i  M.  Puriiii  eu  m  Aiit  deut 
e»Mi».  Ou  II  cou(e»té  d^iibord  le  »ueee»  d'^/fi; 
celui  de  fioland  eut  uiconle»ti«ble.  Ukritii  d*y/(r* 
u*tt  pn»  é(^  mrMu»  di^ddc')  k  diverse»  reprMen^  /  f/^ 
qu'ttvec  mu  »lylc  eudiauleur  cet  bcmtme  e^Wiw? 
et  ie»  pttreil»  nient  le  euuf^ge  de  »'ei(^e^  fli»m 
le  nii^me  geure^  le  temp»  d^eider»  »i  r^'uWfMn^ 
relui  rpii  uou»  couvieut  le  ttiieux< 

Mnpàta  ue  »'e»t  pa»  borm?  «un  »ujet»  ti^giiqtii^ 
et  merveilleuxi  \m  gal»uterie  noble  «  bi  p$i<»tof^i 
Ifl  bergerie^  le  eomicpu',  le  bouflVm  tn^e«  ^itit 
embelli»  piir  b  nui»i(piei  M»i»  tout  eeU  detitiii4«' 
un  naturel  tre»-iuiinié;  le  tnouvenient  en  e*l  b 
vie,  Ia  varii^té  en  fait  le elmrme  Je  gmeieun  m^fw^ 
y  doit  ^tre  m^lé  du  vif  et  du  pirpi»nt,  I^e  ^itmt^ 
»ur-tout,  pur  »e»  mouvement»  «  »e»  Mtiilie%«  ^«^ 
tr«it»  nad»,  »e»  peinture»  viviuile»i  donne  k  lu  mu 
»i(pje  un  jeu  et  lui  e»»or  (\\te  le»  Italien»  ttmti^tmi 
f«it  connaître,  et  dont,  «vaut  la  iSer%^a  Padr^m, 
Ton  ne  »e  doutait  point  en  l^rance. 


Mai»  le»  arU  conriaiMeiit-il»  la  différence  den 
climats?  leur  patrie  est  par-tout  où  Ton  sait  les 
goûter.  Les  beautés  de  ïopéra  italien  seront 
celles  du  nôtre  ((uand  nous  le  voudrons  bien. 
Déjà,  dans  le  comique,  nous  avons  réussi  ;  en 
élevant  ce  genre  au-dessus  du  bouffon ,  nous  en 
avons  étendu  la  spbêre*  Il  dépend  de  nous,  en 
donnant  à  Quinault  plus  d'énergie  et  de  mouve- 
ment dans  les  situations  pathétiques,  et  des  for- 
mes lyriques  qu'il  ne  pouvait  connaître,  de  faire 
de  ses  beaux  poèmes  l'objet  de  l'émulation  des 
plus  célèbres  compositeurs.  Laissi>us  aux  voix 
brillantes  et  légères  que  l'Italie  admire ,  les  ariettes 
qui,  dans  ses  opéras^  déparent  les  scènes  les  plus 
touclian  tes  ;  et  tâchons  d'imiter  ces  accents  si  vrais , 
si  sensibles,  ccii  accords  si  simples  et  si  expressifs, 
ces  modulations  dont  le  dessein  est  si  pur  et  si 
beau,  tiïfin  ce  chant,  qui,  pour  émouvoir,  n'a 
pres<(ue  pas  besoin  iXHre  chanté,  et  qui,  avec 
un  clavecin  et  une  voix  faible,  a  le  pouvoir  d'ar- 
racher des  larmes.  Mais  gardons^nous  de  renoncer 
k  ce  beau  genre  de  Quinault  ;  encourageons  les 
jeunes  po<'tes  à  l'accommoder  ati  goût  d'tnie  mu- 
sique dont  il  est  si  digne;  et  n'allons  pas  croire 
que,  dans  ce  nouveau  genre,  le  récitatif,  quel- 
que bien  fait  qu'il  soit  et  de  quelque  harmonie 
que  son  expression  soit  soutenue,  ait  seul  assez 
d'attraits  et  assez  de  channes  pour  nous.  La  pé- 
riode musicale,  le  chant  mélodieux,  dessiné,  ar- 
rondi, décrivant  son  cercle  avec  grâce,  l'air  enfin 
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une  fois  connu,  fera  par-tout  et  dans  tous  les 
temps  9  les  délices  de  l'oreille  ;  et  jamais  des  phrases 
tronquées ,  des  mouvements  rompus,  des  desseins 
avortés,  un  chant  heurté  ou  mutilé  ne  satisfera 
pleinement.  Les  Italiens  le  disent,  et  Ton  doit  les 
en  croire  :  Texcellence  de  la  musique  est  dans 
le  chant,  et  la  mélodie  en  est  Fâme. 

A  l'égard  des  fêtes  et  des  danses,  évitons  avec 
soin  de  les  amener  sans  raison  et  en  dépit  de  la 
vraisemblance;  mais  gardons-nous  aussi  de  les 
trop  négliger  et  d'en  dépouiller  ce  spectacle.  Ce  ne 
sera  point  au  moment  où  la  désolation  régnera 
dans  le  lieu  de  la  scène ,  que  les  Satyres  et  les 
Dryades  viendront  célébrer  la  fête  du  dieu  Pan, 
comme  dans  Y  opéra  de  Callirhoé  ;  ce  ne  sera  point 
lorsqu'un  amant  furieux,  courant  à  l'autel  où  Ton 
veut  immoler  sa  maîtresse ,  dira  %* 

Le  bûcher  brûle  ;  et  moi  j'éteins  sa  flamme  impie 
Dans  le  sang  du  cruel  qui  veut  vous  immoler.... 
Tattaquerai  vos  dieux,  je  briserai  leur  temple, 
Dût  leur  ruine  m*accabler. 

Ce  ne  sera  point  alors  que  les  bergers  des  co- 
teaux voisins  viendront  danser  et  chanter  gaie- 
ment autour  de  celle  qui  doit  être  immolée.  Mais 
les  amants  qui  viendront  s'enivrer  à  la  fontaine 
de  l'amour  formeront  par  leurs  danses  un  con- 
traste agréable  avec  la  douleur  d'Angélique.  Qui- 
nault,  par  un  trait  de  sentiment,  donne  la  leçon 
aux  poètes,  lorsque  Renaud  dit  aux  plaisirs  qui 
viennent  le  distraire  de  ses  ennuis  : 


tir.     LlTTKIt  ATT  nr.  ^iK^t 

Allr««  ^loifttin^voiin  dr  moi , 
Doux  plaÎMft;  altfndfx  qo'Arniide  voui  ritnfiu». 

(ic  créateur  de  la  mtoc  lyrique  est  encore  ce- 
lui qui  a  le  mieux  connu  Part  d*amener  le»  fèlen. 
la  paMorale  de  Roland  fut  Min  cher'<rœuvre  dan» 
ce  genre;  et  lorsque  je  rcmi»  au  théâtre  cet 
opéra  clijimiant,  j*cu»  grand  »oin  de  la  conser- 
ver :  fnai»  k  la  dernière  répétition,  une  trou|>e 
de  gen»  anieuté!i  pour  faire  tomber  cet  e%Mn  de 
la  musique  italienne,  cliercliani  dan»  le  {KH-roe 
quelque  endroit  &  reprendre,  »*aviM-rent  de  trou- 
ver ridicule  la  »iene  de  la  pastorale,  et  firiMii  tant 
|iar  leur»  clameur»,  que  le»  <lirecteur»  effrayé» 
vinrent  me  conjurer  d'en  retrancher  ce»  ver»  de 
»ituation  que  le»  calialeur»  attaquaient. 

COKflDOII. 

<^it«nd  Ir  frifîti  fut  pf^l«  il  fallut  Ifs  rtiirrher. 

»  1^  1. 1  i  r* 
Ih  (^taifiit  fnrlmntf^ii  dttfii  rr»  brilri  rrtniitfs 

rOKlOOM. 

(>ii  rui  |»riiif  k  lei  iirrarher 

Dr  (^  lif  u  rlt«rm«tit  où  vous  élm. 

»Ot.  A|t|}« 

Où  dui»- jr  ?  Jtiitr  rirl  !  où  »uï»  jr ,  nmllirtimix  ? 

Je  ré»i»tai  long-temp»,  comme  oit  peut  croire; 
mai»  il  fallut  céder,  |Hiur  ne  pa»  entendre  huer  le 
lendemain  ce  qui  avait  fait  le»  plai»ir»  de  la  coui 
de  Ixiui»  XIV  et  radmiralton  de  Vollaire. 


Je  me  i^emieU  ce  petit  détail  «  noii'Mfuleni^ii 
pour  rue  diiicuiper  de  cette  iridi^^ne  inutiUti^/Of 
mai»  pour  faire  voir  de  queU  juge§  te<^  sMk  mit 
quelquefoift  le  malheur  de  déperulre. 


(HKïtkOH  ffiiHkMK  \à^  «eutiment  d'iDt4^<^  ({m 
attache  Thomme  k  Topiiiiou  de  la  ^MériUt^  d 
qui  le  £iit  jouir  d*avauce  Aix  i^ouveuir  qui  reO^i^ 
de  lui  quaud  il  ne  (^era  plui^,  rémulati/m  qaifi- 
i^pirent  'àxix  vivautf»  lei>  é\o^e%  qu^ori  àimm  mi 
morti»,  et  TimpreHfeiou  que  font  %uf  le*  wm*^  <Ae 
l^raruU  exemplec^  retracée»  avec  nnt  viveék^qu^eocttr. 
mmi  leii  principe»  d'utilité  «ur  leibqueU  a  étié  &if^ 
daru^  t^iu*  les  lenq>f>  Tubage  de*  oraiaonMjiuuibm 
il  fut  institué  chez  le»  Grec»  par  Solon  ;  €\m.  kt 
Bomain»,  par  Valériu»  Fublicob, 

L*éloge  funèbre,  en  Egypte ,  était  ^^tifmm^^ 
comme  il  le  fut  à  Rome.  Dan»  ta  Orec^  il  fut  cr^- 
»acré  a  la  gloire  commune  de»  citoyen»  qni  n^mm 
péri  dan»  le»  conrihat»  pour  b  défen»e  A^\si^ 
trie,  (^ette  imtituti/iu  le  renflait  en  rnéoM;  toMrp» 
plu»  pur,  plu» ju»te,  et  plu»  utile  ;  plu»  pur,  p«m 
qu'il  était  ei^mpt  de  Tailulation  \mr^kmwék^  » 
laquelle  ne  manque  pa»  de  donner  lieu,  mim^ 
k  regard  de»  mort»,  k  ciimplai»ani^  |>o«ir  Lei  f^ 
vaut»  ;  plu»  ju»te,  en  ce  qu'il  em(>ra»»âiil  îm*^ 
ceux  qui  Tavaient  mérité  ;  plu»  utile,  en  ce  <|««^ 
Tei^emple  de  la  vertu  et  de  la  gloire  rv^gardail  M*^ 
h'i>  citoyen»,  et  |Hmvait  être  égaleniefit  pouft^jiMt 


1)K   MTTlin  ATttn  fr.  /|i*i7 

un  ohjd  dVNjHH^niu'r  ri  (r(Utuil»lmti.  Dr  \h  IW 
prrc"  dViiivrcittic^tit  qtiti  Wh  \\\\étwmvn\)\mvUmi\\i 
(lo  IWmnhlt^ci  où  IriirH  («nfntitM,  Ic^urn  p^rai^,  Imim 
Irrrch,  louriuttmi»,  vctiHÎc^nt  dVtrr  milc'iinc^ilrtnent 
liotiort^H  {{("H  rt*grrlii  ^l  tIo«  élogo»  dr  h  ptttric.  A 
Hoitin,  nnun  Ion  (nnpc^r'riiri>i,  on  vil  k  rpicl  drgré 
cir  hninHtMMii  v\  clt3  iit^rvitudti  Xtmmonfunvhvt*  pou- 
vait (Va  r^luite^  lompio  rorgticil  U  cotninAtulttit. 

Piirini  nou»  t*llc  ml  pcirMotincllc  t!l  rt^wcrvi^ci  pour 
1m  luiolti  oiiiMiuu  (1,  ou  pour  Ich  prtttiic^rcfi  ctlguitëM; 
ct,rpioirpici  moitiN  Ncrvilr  d  moitié  mluUtricti  qu*(!llt3 
xw  Ici  (It'viht  II  Homo 9  dlo  n*ii  p»M  ëtd  oxotnpto 
(lu  rciprodtc  do  oorruptiou.  t/on  n  quolcpiofoin 
mtotulu  (*(^Mhror  ou  olittlro  don  hottittio»  cpte  la 
voix  putiilcpio  n*itvHit  juniniN  Iouc^h  do  ni^mo ,  ol. 
cpiVllo  i^l»it  loiu  do  ht^uir.  Muin  nnuH  inninlor  Mur 
Y\\h\\% qiio lou n fuit  nouvout , ot cpto  Tou Im pout- 
iHro  otK^oro,  do  oon  (^logon  do  hiouHc^iiuoo,  oonni- 
dc^rouM  00  qu*ilft  «uruiotit  d*utilo,  ni  TorAtour,  ou 
fi*iutordiMHUl  lo  mounougo  ot  h  (lultorio,  no  pro- 
ponnit  potu'  rôgio  ot  pour  ohjot  lu  dc^oouoo  ot  lu 
vérité. 

Va\  promior  liou,  ou  uo  louoridt  quo  don  morln 
diguoN  do  tnc^nioiro.  Ku  Moooud  liou,  oommo  touM 
Ion  hotnmon,  mc^mo  Ion  plun roooniuuuidHblofi),  oui 
(Ms  \\\\  uuMnugo  do  foroo  ot  do  fuihlonno,  do  vorlun 
ol  do  vioon,  oo  nornit  lo  oôtt^  vrrûiuout  louiddo 
cpio  IVIocpiotu'o  oxponordtt  k  la  luuuoro;  ot  au  liou 
do  douuor  du  luntro  auK  vioon  qui  noul  nunoop-^ 


f  jbl<T.<»  (tu  fard  (U  h  touangcft  c^He  l<r»  hif^f^erait  d^m 
romhri?,  et  !W>fi  Mlence  crxprimerait  ce  que  ^  yoih 
ne  dtrfiit  {y;i!^.  Kn  tromème  lUru,  elle  »'dtt»cher»iit 
aux  trati»  de  caractère^  aux  t'ertu»,  aux  talmU 
dont  la  peinture  aurait^  non  pa»  le  plu»  d^éeldt, 
mai»  le  plu^  d^influenee;  et  la  véritable  de^tifia^ 
tion  de  la  gloire  «eratt  remplie,  putêqu'elle  ^er^ii 
réservée  aux  qualités  et  aux  aetiotii^  qui  auraieni 
le  plu.%  eontrihfié  au  bien  public  et  ftu  bonheot 
de^  lionmieA.  En  quatrième  lieu,  le»  verto»  pri' 
yéen  et  domestique»  obtiendraient  au»M  le  tribfil 
de  louange»  dont  elle»  seraient  digne»  ;  mai»  n^ 
peinture»  de  fantai»ie,  ce»  lieux  commun»  d'adtH 
lation ,  où  radre»»e  et  re»prit  de  Torateur  »*ép«i- 
»ent  pour  t<iut  défigurer  et  pour  tout  embeUiff 
»eraient  exclu»  de  V  oraison  funèbre}  et  »'il  étârit 
pemii»  à  Toratetir  de  ne  peindre  »on  modèle  qii€ 
de  profil,  du  coté  le  plu»  favorable,  et  avec  de» 
c^Yuleur»  plu»  vive»  que  celle»  de  la  vérité,  au 
moin»  »eratt-fl  obligé  d'en  bien  »ai»ir  la  re»»ef»' 
blance.  Enfin  Tutilité  publique,  qui  e»t  le  firoil 
de  Texemple,  étant  le  »etd  objet  moral  de  ce»  ttiV 
te»  »oIennité»,  Téloquence  »'attacberait  9^u%  f^ 
»ultat»  que  lui  pré»enteraient  le»  détail»  d'une  vie 
habituellement  occupée  de»  intérêt»  de  la  »ociété; 
et  de  ce»  particularité»  de  mceur»,  de  forfnne, 
dVmploi»,  de  fonction»,  de  devoir»,  de  conduite, 
qu'il  aurait  k  développer,  il  aurait  »oin  deyéleter 
k  de»  principe»  lumineux  et  fécomU^  qui  donne- 
raient pin»  d'étendue  k  rin»truction  publique. 


ut   htitfn^ttnr.  /|Vj 

î'iir  ce  nKjyi-fi,  X oraUnn  funehrf  ^  «ti  lieu  «IVfre 
ntvif  éioU*  de  flitlIiTief  M^r^iit  Mue  le^^ii  ou  de 
l>f/lili^tMr  ou  lie  inriTur*. 

^#ij  %'oit  <lr%-l#ir*  rombieti  lui  %rniient  i^truriger* 
•'«  Mi(>eHIii<i  loii%r4'%  ornenii*iit%cruii  liiiig;ige  (Ifiirif 
u%Mn\(:t('^  futile.  De*  que  lit  ir^rité  |K/rle  a^ei:  elle 
•rm  iATévAetr  île  i^iuileur^  île  iligiûlé«  irulilili''  Hk^ 
\A^^  un  iriiiii  lutte  ifetpreMUim  lui  ilevîetit  inu- 
tile* et  IVUiquefice  peut  %e  montrer  avec  %u%i:  mu- 
j»'M4?  Mmple  comme  une  vierge  pure  et  mo*li-%te^ 
}>r||e  lie  M  ^ule  l>r';iutl''.  (iratuUê  e/«  i//  i/a  i/r* 
/-cMw  ^  puihru  oratio  /ï///i  ^i/  macuUna ,  /i/*!;  ^i/r- 
^M^r*  àed  naiumU  puUhriiUiUne  fj  êutffii.  ^  Virnont .  ) 

Mm*  M  l'objet  de  X oraUon  funehre  n*e%t  jieint 
«jue  rri^MtnbUnt  et  d'iipr^'*  la  vérité  «M'me  ;  %% 
ri«fmimef|uVlleiloit  lom^r  fut  véritablement  loua- 
\Av^  et  M  «a  miommée  autoriM*  d'avitnre  IVl'^ge 
qu'on  va  |iromincerj  quel  combat  l'éU^quenie 
iiura^t-elle  a  livrer?  quel  ol^tacle  aura  - 1  -  elle  k 
v4i#Kre  du  tii\^  de  rojiinion?  quelle  alfiTtiout 
quetl<'  ifMlinatMuit  quelle  n-MitulMm  k  i\u%ï^/i;t 
du  i/it^  de  X*À%\\r'}  de  quoi  veut' elle  |M'niuader 
oti  iUmxuAvt  m\  auditoire  qui  Mit  déja«  qui  croit 
d'avaiK'e  ce  qu'elle  vient  lui  rap|>elcr? 

H  e%t  iftXiikxtx  qu'elle  n'a  |ia%  \e%  n\i^me%  révo* 
\\\\up%\%  a  prixluire  qu«*  réliK|uem'e  de  la  tribune^ 
I4  t$ê4n$e  r^^î^Unvr  k  vaiiirre^  le%  nMWne%  a««;iut% 
4  livrer  ou  k  ^Mititenir  que  réli>f|ueni*i*  iUà  bar- 
r«'jitj4  H  que  ^iuvent«  (du%  comparable  a  l'élo- 
quenie  (Kiétiipie*  elle  ne  M'tnble  faire  coiiM^ter 
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ses  succès  qU'à  émouvoir  pour  émouvoir.  Mais 
au-delà  de  l'émotion ,  nous  venons  de  voir  qu'il 
est  pour  elle  un  but  d'utilité  publique  qui  con- 
sacre ses  fonctions  et  la  rend  digne  de  la  chaire. 
Dans  X oraison  funèbre  y  comme  dans  les  ser- 
mons, l'auditoire  est  persuadé  avant  que  l'ora- 
teur commence;  mais  cette  persuasion  froide  et 
vague  n'est  pas  celle  que  l'éloquence  doit  opé- 
rer, et  qu'elle  opère  :  celle-ci  doit  être  profonde, 
animée,  active,  entraînante;  elle  doit  ressembler 
à  celle  qui,  dans  le  genre  délibératif,  produit 
des  révolutions,  soulève  tout  un  peuple,  lui  fait 
briser  sa  chaîne,  lui  fait  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  ses  foyers,  de  ses  femmes,  de  ses 
enfants.  Ici  l'effet  n'en  est  pas  si  sensible,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'objet  présent  et  décidé.  Mais 
qu'à  l'ouverture  d'une  campagne  et  à  la  tête 
d'une  armée  un  homme  éloquent  fit,  comme  Pé- 
riclès,  l'éloge  des  guerriers  qui  seraient  morts 
pour  leur  pays ,  et  qu'il  parlât  de  la  valeur  avec 
un  digne  enthousiasme;  que  cet  éloge,  par  exem- 
ple, eût  été  prononcé  à  la  tête  de  la  noblesse 
française ,  au  moment  que  Louis  XIV  l'aurait  as- 
semblée ,  comme  il  y  était  résolu  avant  la  vic- 
toire'de  Denain;  et  que  chacun  se  demande  à 
soi-même  si  cette  éloquence  eût  été  sans  effet. 
Or  cet  effet  soudain,  rapide,  éclatant,  que  l'oc- 
casion lui  eût  fait  produire,  elle  Fopère  avec 
moins  d'énergie,  mais  très -sensiblement  encore 
par  les  impressions  qu'elle  laisse  dans  les  esprits 


UK    Mtt  EftAf  !;■»..  !!\i\i 

tt\  dbfift  \t!k  conir»;  et  «i  voim  en  douiez  ^  voyez 
ce  qui  fe  |iA.Me ,  lorsque  ce%  femmes  re%|iectable^ 
qui  fianm  noa%  «ont  le%  lu  triées  de»  |Miuirre^ 
«:ifplieiiiM  ^  veulent  efi  leur  laveur  raifiimer  U 
p«4crtié  publique.  Quel  e^t  riunocent  âtrtdke  qu'elles 
)r  eniploftenl  le  plu»  comniunément?  Klle%  cou* 
f  ^jqueni  le«  fidelei^  dan%  un  temple  ^  elle«  y  font 
ynnume^n  Téloge  de  celui  de«  liommes^  quif 
aiprr%  niomme^Dieu  t  a  été  «ur  b  terre  le  plu« 
(Muiaii  modèle  de  la  mi«>éru:orde  et  de  la  cliarilé , 
féloi^e  de  Vincent  de  t^ul;  et  Toraiteurf  en  dev 
ceodani  de  cliaire^  voit  nC^Mindre  Aa^wk  le  Inbor 
de%  pauvrt'^  largent  et  Tor  â  pleines  main». 

L'eflTet  constant  et  infaillible  du  digne  éloge 
«le%  vertu»  liéroique»,  »era  t^iujour»  d^élever  iuph 
e%prtt.%  par  la  sublimité  de»  |>en.»ée»  et  de»  image»; 
d^agrandir^  dVnnobio'  fio»  ame»  |»ar  le»  émotion» 
qu  elle»  reçoivent  de»  grand»  exemple»,  et  par 
crt  altendriv^emenl  »i  douft  quViicile  en  nou» 
la  tuagfâanimité. 

l/éloc|uence  de  ïoraiêon  /urwl/re  a  donc  au»»â 
te»  eflet»  à  pro<luire;  et  ce  rre»t  [lav  »aii»  diffi- 
culté qu'elle  obtient  le»  »U€ce»  A^m  dé|Mfnd  »a 
gU^re.  Elle  n^a  pa>  à  vaincre  la  prévc^ulion^  lalié' 
nati«Hi  de»  e»pnl»;  mai»  leur  froideur^  leur  non- 
r balance^  leur  molle  irrévdution  :  elle  n'a  pa»  a 
%:M%cr^  Asà%%%  le»  ame»^  de»  aver»ion» ,  de»  re»^en' 
liment»;  mai»  nu^  [sikîïf^uenr  plu»  fune»le  a  la 
tertu  que  le»  (ia»»ion»  niimie»^  et  lou»  le»  %ice» 
qui  dégradent  en  nou»  ce  naturel  qu'elle  veut 
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ennoblir.  La  volonté  ne  lui  oppose  ni  les  trans- 
ports de  la  colère,  ni  les  mouvements  du  dépit , 
de  la  haine,  et  de  la  vengeance;  mais  une  sorte 
d'inertie  qui  résiste  à  ses  mouvements  ;  mais  une 
lâcheté  qui  se  refu^se  à  ses  impulsions;  mais  des 
inclinations  que  Fhabitude  a  eu  tout  le  temps 
de  former  et  de  rendre  comme  invincibles. 

Captiver,  fixer,  attacher  sur  Fimage  de  la 
vertu,  des  yeux  distraits,  des  esprits  légers,  des 
imaginations  mobiles,  des  caractères  indécis;  les 
forcer  d'en  prendre  l'empreinte,  les  renvoyer 
avec  une  plus  haute  idée  de  leur  dignité  natu- 
relle et  de  celle  de  leur  devoir;  leur  en  inspirer 
le  courage,  et  du  moins  pour  quelques  moments 
l'enthousiasme  et  la  passion;  tel  est  le  genre  de 
persuasion  de  l'éloquence  des  éloges  :  et  si  on 
demande  encore  quels  sont  les  ennemis  qu'elle 
se  propose  de  vaincre,  je  répondrai,  tout  ce  que 
la  nature  et  l'habitude  ont  de  vicieux  et  d'incom- 
patible avec  cette  vertu  qu'elle  vient  nous  re- 
commander. 

Le  procédé  le  plus  raisonnable,  et,  je  crois, 
le  plus  infaillible  de  ce  genre  d'éloquence,  serait 
de  montrer  l'homme  dans  le  héros,  en  même 
temps  que  le  héros  dans  l'homme  :  car  si  je  ne 
,  vois  pas  en  lui  mon  semblable  du  côté  faible, 
son  exemple  ne  m'inspirera  ni  l'espérance,  ni  le 
courage  de  lui  ressembler  du  coté  fort;  et  ce  se- 
rait pour  X oraison  funèbre  une  raison  de  se  dé- 
tendre et  de  s'abaisser  quelquefois  jusqu'à  nous 


À  tfmfei¥^er  ^  ou  k  #lii<ii*iirrpM(#rr,  Ktt  f9tou$inl  fuut. 

\  IVTff;>rrl  ^lu  Vutur  érf  #li?  r^ifilr^^  jVjr*w?»i  dire 
rftk^.  U  f,f;%iirff#;  qu'il  e.ul  di^fUtiAir  Vftfhftuntf'ufft 
f^u^  Vou  (U'^éUt  k  mpu  Ufr(f%f  rpVît;iiif  p»^  UffuU'4\ 
V>«  Mhftte.  fi**  t^il  mihïu^r  k  jMTv#rio#î  r^*  uuf^ 

!<►  ^in  ^rpiri  »Mfr#r  Im-mmie  h;  ^4'(:rt'l  uu\Hfrlf9Uf 
qui  lui  ^f;fiif  témiW%  iW^iK^  #•#!  mhiu-  t^rrqw  rjMf 

r^v^i'tl  ^l#î  #'^îff^  hult!^  (hu^  h  l>/rfi<  h^  /lér  IVit/ff^Mf, 
;ii»fariit  ^4é  iiriiT  f(r;f rirl«  l#'//>r>  ^  il  tnî  »Mf?fil  ^iMiri/* 
l>eu  fl#r  frfiMMT  fin  tr;iit  (\^.  fuf*f(uifuUu\t^'  qni  r/mi' 
(K^r>.^^  IW/rfi  f'Ht^'  f>tMf^%  é'I  qui  foif  jrrf?v(fi^  rlir^ 
^  r#^it  qui  YtutftuUui  yfflij:  culpat  O  fui  T^vmi 
qu'il  tu  ffi  ftu  r49t.  (1  riYl^irf  p;*^  ff'^rrq><i  eurore  (it 

fév^l4^  Uïitft  h  f(h>if4'  (It  4:H  iiVnî  :  t/PUf09\  ^*Uûî 

t^ffif  4hu^  IVU>^^^  fU:  TfirfTnn^î,  ii^  <»*'r;iif-il  (>;*<> 

|/>fivf>i^  ^riJfft  v>ri  ^nrifm»  :  I#î  |>ro|H  rlri  «iff^'^jf 


hommen.  Louift  XIV,  qui  ne  doutait  pan  de  la 
prudence  et  de  la  discrétion  de  Turenne,  lui  dil; 
u  Mon  Accrct  n'a  été  confié  qu'à  voua  et  à  M«  fie 
Ixiuvoift;  et  ce  n'est  pas  voua  qui  Tavez  trahh  » 
Turenne  n'avait  qu'à  laisser  croire  à  Ix^uia  XIV 
ce  qu'il  pensait  déjà,  Ixmvois  était  perdu.  Par-- 
donnez-mo/f  sire^  dit -il,  c^est  moi  qui  suis  cou- 
pable; et  liouvois  fut  sauvé. 

Sa  rébellion  dans  la  guerre  civile  avait  été  ré- 
parée par  tant  de  si  belles  acti<ins,  que  rorateiir 
pouvait  l'avouer^  ingénument  sans  répugnance; 
et  au  lieu  de  l'art  ingénieux,  mais  inutile^  Atmi 
il  se  sert  pour  l'envelopper  dans  le  touii>illori 
des  malheurs  publics,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
tirer  de  la  mémoire  de  ces  temps-là,  et  de  fev 
prit  de  trouble  et  de  vertige  qui  s'était  emparé 
des  têtes  les  plus  sages,  de  solides  instructio»». 
Ce  n'est  même  qu'en  se  donnant  cette  impor- 
tance politique  et  morale,  que  l'éloquence  de$ 
éloges  peut  remplir  dignement  sa  tâclie.  Mais  il 
faut  avouer  aussi  que  la  proximité  des  iemp%« 
et  les  égards  auxquels  l'orateur  est  soumis,  ne 
le  pennettent  pas  toujours.  Un  point  de  vue  plus 
éloigné  lui  est  infniiment  plus  favorable;  et  cet 
avantage  n'a  pas  échappé  à  l'Académie  française, 
lorsqu'elle  s'est  déterminée  à  donner  pour  sojet 
de  ses  prix  d'éloquence  l'éloge  des  \upmm»i^ 
lustres  qu'ont  produits  les  siècles  passé»,  Mat^ 
dans  ces  éloges  on  doit  se  souvenir  que  ce  rn; 
sont  pas  de  froids  détails,  de  longues  anaJjse>« 


ni  de»  récit»  inanimé»  que  demande  rAcadémie; 
mai»  de»  iidileaux,  de»  mouvement»,  de»  pein- 
ture» vivantes  de  Téloquence  enfin,  dclht  le  propre 
eftt  d*agir  »ur  le»  e»prit»  et  »ur  le»  ame»,  d'in* 
»pirer  plutôt  que  d  in»truire,  de  répandre  encore 
plu»  de  chaletir  que  de  lumière  «  d  animer  la  rai- 
iion  encore  plu»  que  de  l'embellir,  de  prêter  à 
la  vérité  le  charme  et  rinléret  du  »enttment«  et 
de  ne  chercher  dan»  le  atyle  que  le»  moyen»  k* 
la-foi»  le»  plu»  »imple»,  les^plu»  »ùr»«  et  le»  plui 
ptti»»ant»«  d*émouvoir  pour  per»uader,  ou  de 
per»uader  pour  émouvoir. 


OfiATrna.  Pour  »e  former  une  idée  complète 
de  ïonUeur^  il  faut  considérer  »e»  mcrur»,  »e» 
talent» «  »r»  lumière». 

1-  Marun  ou  caracirrr  tir  Vorairur.  Il  »emble 
que  dan»  tou»  le»  temp»  lefttime  publique  «  atta- 
chée à  la  |)er»onne  de  YoraJteur^  ait  du  être  une 
condition  in»éparable  de  leloquencc.  Et  en  effets 
ni  la  b<inne  frii,  la  droiture,  la  »incérité«  Tau»- 
tère  priibité  de  celui  qui  parle  e»t  connue,  »a 
cau»e  e»t  recommandée  par  »a  per»onne;  et  avant 
même  qu'il  ait  <iuvert  la  bouche,  on  e»t  à  demi" 
per»uadé«  Si  le  droit  qu'il  défend  ne  lui  était  pa» 
cfinnu  ;  »i  ce  qu'il  veut  pemtta^ler  n*ctait  pa» 
junte;  »i  ce  qu'il  va  louer  n'était  pa»  louable;  »â 
l'homme  qu'il  acai»e  n'était  pa%  mminel;  »i  le 
ion»i*il  que  diinue  un  citoyen  »i  wge,  »i  ver- 

llrm    de  Lutéf    m  5^ 


4(>G  iLimnuTh  i 

tueux,  n'était  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et 
(le  plus  honnête;  il  n'aurait  garde  de  profaner 
son  ministère;  le  parti  qu'il  emlH*asse  doit  être 
le  meilleur.  Ainsi  raisonne ,  ou  doit  rabotiner 
l'opinion  y  la  considération  publique,  en  faveur 
de  rhomme  de  bien,  connu,  révéré  comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite ,  les  mœurs ,  le  ca- 
ractère d'un  homme  éloquent  l'ont  rendu  roé* 
prisable,  suspect,  tt  dangereux;  que  souillé  de 
vices  il  parle  de  vertu  ;  vénal ,  il  parle  'de  droir 
ture;  dissolu,  de  décence;  vendu  à  la  faveur, 
de  zèle  pour  le  bien  public  ;  il  semble  qu'il  doive 
être  ou  ridicule  ou  révoltant,  et  que  la  cause  la 
meilleure  doive  éjre  décriée  par  un  orateur  dif- 
famé. 5/  cela  est  vrah  pourquoi  le  cUt^il?  Ce  mot 
naïf,  au  sujet  d*un  menteur  qui  par  hasard  ve- 
nait de  dire  la  vérité,  semble  devoir  être  le  cri 
de  l'auditoire ,  lorsqu'un  malhonnête  homme  tra- 
vaille à  le  persuader. 

Il  f^iut  avouer  cependant  qu'une  conduite  ir* 
réprochable,  deft  mœurs  pures,  un  caractère  ma- 
nifestement vertueux,  n'auraient  pas  seuls  assez 
de  force  contre  le  don  de  l'éloquence;  et  que, 
sans  être  soutenue  de  cette  recommandation  per 
sonnelle,  qui  devrait  être  d'un  si  grand  poid», 
elle  ne  laisse  pas  encore  d'en  imposer  :  si  grande 
est  la  légèreté  et  la  facilité  des  hommai,  qu'où 
voit  presque  tous  se  livrer  à  l'impression  du  mo- 
ment, et  dont  V orateur  se  rend  maître,  ainsi  que 
lu  comédien,  dés  qu'il  sait  faire  illusion. 


UV.    LITTJilHATllRK.  ^C)^ 

«  Avcx^vouM  peur  de  raHliger  eu  lui  refunant 
mu:  courouue  (  diHuit  EAcJiine  aux  Athënienu  en 
leur  parlant  de  DémoHthôue  ),  lui  qui  dédaigne 
la  gloire  attachée  k  votre  CMlime^  et  la  dédaigne 
à  tel  excTA,  que  de  »eft  propres  mains  il  a  mille 
iu!a  tailladé  cette  ttitu  maudite ,  que  Ctéfiiphoni 
malgré  touteA  noa  loin,  nous  a  prencrit  de  cou- 
ronner; lui  qui  de  ces  taillndea  faites  k  dessein, 
a  su  tirer  des  profits  immenses,  en  intentant  k 
ce  êujet  des  accusations  lucratives;  lui  enfin  k 
qui  le  soufflet  qu*U  re^*ut  de  Midias  en  plein  tliéà* 
Ire,  soufflet  si  bien  assené  que  la  marque  en  est 
encore  empreinte  sur  son  visage,  a  été  d*un  si 
bon  rapport?  » 

Si  c'étaient  là  de  grossiers  mensonges,  com- 
ment le  calomniateur  impudent  ne  fut-il  pas 
chassé  de  la  tribune?  comment  Démosthène,  dans 
•a  défense,  négligea-t-il  de  réfuter  de  si  honteuses 
imputations?  et  s*il  y  avait  quelque  vérité  dans 
ces  faits,  qui,  pour  être  allégués,  devaient  ^'tro 
notoires;  comment  un  homme  enrichi  des  souf- 
flets quHl  avait  reçus  et  des  taillades  qu*il  s'était 
faites,  un  homme  dont  on  osait  (hre  devant  le 
peuple  et  le  sériât  {\\xUl portait  sur  ses  épauhs^  non 
une  téte^  mais  une  ferme ,  pouvait-il  avoir  dans 
sa  patrie  tant  de  crédit  et  d'autorité? 

(Comment  Kschine ,  de  sou  côté,  faisait-il  lire 
et  admirer  k  ses  disciples,  dans  son  exil,  une 
harangue  où  Démosthène  le  traitait  bien  plus  nml 
encore?  Serait-ce  que  dans  la  tribiuie  h's  injures 


468  ÉLÉMENTS 

n'étaient  qu'un  des  lieux  oratoires,  et  que  du  style 
de  barreau? 

Chez  les  Romains,  on  voit  de  même  que  la 
considération  personnelle  tenait  plus  aux  talents 
qu'aux  mœuirs.  Regarde ,  Scaurus ,  voilà  un  mort 
qui  passe ,  disait  Memmius  à  son  adversaire  :  ne 
pourrais-tu  pas  te  saisir  de  son  bien  ?  Et  ces  Ro- 
mains ne  se  bornaient  pas  à  ces  épigrammes  légères; 
ils  se  reprochaient  comme  les  Grecs ,  les  plus  ob- 
scènes infamies.  On  ne  wl  écout§  point ^  disait  Sex- 
tins  y  je  suis  Cassandre.  Il  est  vrai,  lui  répondit 
V orateur  M.  Antoine,  que  Je  te  conruusplus  d'un 
Aja^x.  Multos  possum  tuos  Ajaces  Oîleos  no^. 
minare. 

Mais  de  quelque  austérité  de  moeurs  que  V ora- 
teur fit  profession ,  on  voit  que  dans  son  art  il  se 
détachait  de  lui-même  et  se  donnait  tout  à  sa 
cause  :  bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste;  la 
bien  défendre  et  la  gagner,  était  sa  tâche,  son 
devoir,  son  unique  religion. 

Ils  avaient  tous  pour  règle,  en  amplifiant,  d'exa- 
gérer ce  qui  leur  était  favorable,  d'affaiblir  et 
d'atténuer  ce  qui  leur  était  opposé.  Voyez  Ampu- 

FICATION. 

Pour  rendre  ridicule  l'adversaire  ou  sa  cause, 
il  fallait  savoir  employer  à  propos  de  petits  men- 
songes ,  souvent  même  tout  inventer.  Sive  habeas 
verè  quod  narrare  possis,  quod  tamen  est  men- 
daciunculis  Qspergendum  j  sivefingas.  (De  Orat) 

Ils  devaient  être  en  état  de  plaider  le  pour  et 
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le  amtre  sur  toutes  ftortes  de  sujets;  et  niêiue 
sur  les  plus  sacrés  :  JM  virlutCf  de  officia^  de 
œquo  et  bono^  de  dignitate^  honore  ^  uiiliiaief 
ignommià  f  prœmio  f  posnâ^  similibusque  rébus  ^  in 
utnimque partent  dicendi  animosp  et  vim,  etartem 
fmbere  debemus,  Ibicl. 

L*ëloquence  s*était  détachée  de  la  philosophie; 
et  de  I&  le  divorce  de  la  langue  et  du  cœur  Uinc 
discidium  illud  linguœ  atque  cordis.  \a  droiture 
stc»ïque  était  exclue  du  barreau  ;  Topinioci  et  les 
convenauces  y  avaient  pris  la  place  de  la  vérité 
et  de  la  vertu.  Àlia  enirn  et  bona  et  mala  viden- 
iur  stoïcis  et  ceteria  civibus.  Ibid.  Pour  élre  un 
parfait  orateur^  il  fallait  non«seulement  savoir, 
à  la  manière  des  philosophes ,  mais  plus  éloquem- 
ment  encore ,  soutenir  le  pour  et  le  contre  :  Sin 
aliquU  exiiterit  aliquando ,  qui^  aristotelico  more , 
de  omnibus  rébus  in  utramque  sententiam  possit 
dicere  ^  et  in  omni  causa  duos  contrarias  oratiO" 
nés,  pneceptis  illius  cognitis,  expiicare;  autf  hoc 
Arcesilœ  modo  et  (JarneadiSf  contra  omne  quod 
propositum  sit  disserat  ;  quique  ad  eam  rationem 
adjungat  hune  rhetoricum  usum,  moremque , 
exercitationemque  dicendi;  ts  sit  verus,  is  perfec- 
tus  et  solus  orator.  (  De  orat  ) 

VoilÀ  bien  nettement,  dans  la  définition  d'un 
parfait  orateur,  celle  d'un  excellent  sophiste.  Et 
a  cette  qualité  éminente,  s'il  ajoutait  Tart  de  se 
montrer  personnellement  tel  qu*il  voulait  paraître, 
et  d'aflecter  à  son  gré  Tauditoire,  il  ne  laissait 
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plus  rien  à  désirer,  pas  même  de  la  bonne  foi  : 
Si  vero  afsequetur  ut  talis  videatur  qualem  se 
videri  velity  et  animas  eorum  ità  ajfjtciet  apud 
quos  aget ,  ut  eos  quocumque  velit  v^  trahere  vel 
rap^re  possit;  nihil  prqfectô  prœtereâ  ad  dicen^ 
dum  requiret.  (De  orat.) 

Ainsi,  sophiste,  hypocrite,  comédien,  et  char- 
latan au  plus  haut  degré;  voilà  ce  qui  formait 
Vorateur  accompli.  Et  pour  avoir  une  idée  de  son 
manège^  qu'on  lise  ce  passage  où  il  est  décrit  avec 
tant  de  soin  et  en  si  peu  de  mots  : 

Sic  igitur  dicet  ille  quem  expetimus^  ut  verset 
sœpè  multis  modis  eamdem  et  unam  rem;  et  hœ^ 
reat  in  eddem  commoreturque  sententiâ  :  sœpè 
etiam  ut  extenuet  aliquid  :  stepè  ut  irrideat  :  ut 
decfinet  à  propçsito  deflectatque  sententiam  :  ut 
proponat  quid  dicturus  sit  :  ut ,  quum  transegerit 
jam  aliquid^  defimat  :  ut  se  ipse  reyocet  :  ut  quod 
dixit  iteret  :  ut  argumentum  ratione  concludat  : 
ut  interroganda  urgeai  :  ut  rursits^  quasi  ad  in^ 
terrogata ,  sibi  ipse  respondeat  :  ut  contra  ac  dicat 
accipi  et  sentiri  velit  :  ut  €iddubitet  quid  potiits , 
aut  quomodo  dicat  •  ut  dividat  in  partes  :  ut  ali^ 
quid  relinquaU  aç  negligat  :  ut  antè  prœmuniat  : 
ut  in  eo  ipso  y  in  quQ  reprehemlatur ,  culpamin 
adversarium  conférât  :  ut  sœpè  cum  fus  qui  au- 
diuntf  nonnunquàm  etiam  cum  adversario ,  qu€tsi 
deliberet  :  ut  hominum  sermones  moresque  des-- 
cribat  :  ul  muta  quasdam  loquentia  indu/nt  :  ut 
ab  eo  quod  agitur  asfertat  animas  :  ut  sœpè  in 


hilaritatem  risumye  concertât  :  ut  antè  ocmprt 
qaod  videai  opponi  :  ui  comparet  similiiuilineê  : 
ut  utaiur  exemplù  ;  ut  aliud  alu  trihuens  disprt' 
tlat  :  ui  inîerpellatorem  coercctU  :  ut  aliquid  reti" 
eert  se  dicai  :  ut  denunciet  quid  cax^eat  :  ut  //• 
èeriùs  quid  uudeai  :ui  iroàcalur  etiam  :  Ui  objurget 
aliquandà  :  ui  deprecetur  :  ut  suppUcet  :  ui  //le- 
deatur  :  ut  à  proposiio  décline t  aliquuntulùm  :  ui 
opiei  :  ut  exsecretur  :  ut  /fat  lis  apud  quos  diéet 
familiaris.  Àique  aUas  etiam  dicendi  quasi  vir^ 
tuies  sequetur  :  brentatemf  si  rcspetet;  sœpè  etiam 
rem  dicendo  suhjiciei  oculis;  sœins  suprà  feret 
quèm  fieri  possit;  signi/icaiio  scepè  erit  major 
quàm  oruiio  ;  sœpè  hilaritas  ;  srrpè  vitije  naiura^ 
rumque  imitatio.  (Omt) 

Qii*on  ajoute  à  cela  touA  \cn  moyen»  qtril  in- 
dique ailleurs  do  rendre  Texorde  tnttinuant,  la 
preuve  artiftcieuM;,  la  péroraison  pathétique ,  Tac- 
lion  et  la  diction  propren  k  captiver  en  même 
temps  les  yeux«  lorrille,  et  Tame;  on  concevra 
faiblennent  encore  Tari  oratoire  de  ce  lempa-là  : 
et  cVat  une  étude  que  je  propose  singulièrement 
aux  jttges«  afin  qu*ils  sachent  de  combien  de  ma- 
nias on  peut  sy  prendre  pour  les  tromper 

(iicéron  a  beau  dire  que  l'éloquence  Ja  sagesse  « 
la  probité  9  doivent  aller  ensemble  :  Ust  enim  elo" 
quentia  utut  quafdam  de  summis  virtutihus. .  • . 
Quœ  f  qui)  rrutjor  est  vis ,  lu}C  est  magis  pfvbitaie 
Jungenda  summAque  prudentid  :  quarum  virtutum 
expertibus  si  dicendi  copiam  tnuJiderimus  p  non 
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eo8  quidem  ora  tores  effecerimusy  sed  furentibus 
qiUBdam  arma  dederimus.  Il  n*en  est  pas  moîos 
vrai  que  les  livres  de  V orateur  sont  comme  tio 
arsenal ,  où  la  bonne  et  la  mauvaise  foi ,  la  vérité 
et  le  mensonge ,  la  justice  et  la  fraude  trouvent 
également  des  armes;  que  Cicéron  nous  y  en- 
seigne à  feindre,  à  dissimuler,  à  éluder  la  vérité, 
à  déguiser  le  côté  £iible  d*une  cause,  en  un  mot, 
à  séduire ,  à  émouvoir  les  auditeurs ,  et  à  les  pous- 
ser ,  sans  distinction ,  vers  le  but  que  Ton  se  pro- 
pose :  ut  eos  qui  audiunt  quocumquè  incubuerit 
posait  impellere. 

Quelques  hommes  de  mœurs  sévères  dédai- 
gnaient le  secours  de  l'éloquence  ;  et  ils  succom- 
baient. Il  a  donc  fallu  que  X orateur^  homme  de 
bien,  se  soit  servi,  pour  la  défense  de  la  vérité, 
de  la  justice,  et  de  Tinnocence ,  des  mêmes  armes 
que  la  fraude ,  Tinjure ,  et  le  mensonge  employaient 
à  les  attaquer. 

Mais  s*il  a  ce  principe  stable  de  ne  plaider  ja- 
mais que  la  cause  qu'il  croira  bonne,  non  pas 
au  gré  des  tribunaux,  dont  la  jurisprudence  est 
douteuse  et  changeante,  mais  selon  ses  propres 
lumières  et  sur  le  témoignage  intime  de  sa  con- 
science et  de  sa  raison  ;  alors  son  éloquence  pren- 
dra le  caractère  de  son  ame  :  tous  ses  moyens 
de  plaire  et  d'émouvoir  seront  ceux  de  la  vérité 
qui  veut  se  rendre  intéressante;  et  Tart,  innocent 
dans  sa  bouche,  ne  sera  que  le  don  de  gagner 
des  amis  au  bon  droit  et  à  l'innocence ,  de  ga- 


i>r   t  trTtii4rr*r.  4t^ 

U^*  rtlairrr  om  d<?  Im  «ffritiitr  dun»  Ir*  voii**  d<* 

J'«i  f;iiil  drjtt  ihrnttr  rfiitihtrii„  dttn%  IVl^qurnrif 
puliUt|ur.  rrlijfirM*c,  H  iiioralr«  iJ  iiti{>ii4titl  A 
r<.»#w/rii>r  dr  mi»  dcnmrr,i  imr  inm  cwmrtrrr»  uiir 
ntitorit^^  |jrrM)titirU<*  :  rt  qMoir|«t»  trtip  d'rsrmplni 
ivrrpUrut  |»rrfcuiidrr  que  fVlt>qtirfire  dw  iMirmu 
44'«  |Mi»  toujMurik  t*rMiiti  de  b  «uiriclion  de»  tnarur» 
dr  r«^**ait  ;  j|V*»r  |>ruMrr  qu'un  honime  drc»it , 
Uuuurw  »  MK-omiplihle .  r(  rerotitiu  i^our  tel .  «um 
};iiir-<f;iu(  uti  fCî^tid  «vnuUge  %x$r  un  <1^  bmiilrur 
ft:irrrrt4«trr ,  rt  dont  r«r1  >*e»t  |*rom(itué.  /i»  A-c*- 
mf/mtV4ff4iJfuoff4jt$m  %^itJl/tl  pt/uiimùm,  (CicTopirji  > 

Vuid  tir»  verik  où  Ion  «  riMMiji'*  de  marquer  ce 

rtjiijtniMe  : 

Wm  tutti  «NI  %tN[»  fMirjtitf  tmyXv^tr  Tt^fitil^^ 

L'««'V'Ufir  r<  Ir  t^^mfvnil.  Il  «'«|i;«(f>  •  el  «hmi»  |giUt#* 
!>*»  |4iiimtiimii  «IVwU-wi  nttrlIiYr  rlÎ4i^t»r  , 
t1  w  t«i«l  trUrmrwf ,  il  «Vu!  tjur  fv»trti« 

tJHMUir  («ir  4m  itiritMCiiiiier  4  U  vrrtl^  «(i»f«M*« 

t^  <TAil»dr«ir  «Mf  Ir  fitutt  •  b  UtAtiMr  ftM  4iiMft  I  «Kir  «   ' 
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Profendéflifint  ^ron ,  ftaiiitement  pénétré , 

Dans  iVnceinte  tacrfe  a  peine  est^îl  entre  « 

Le  respect  l'environne.  On  Vobëerve  en  silence , 

£t  4'un  juge  en  ses  mains  on  croit  voir  la  balance. 

Loin  de  lui  Timposture  et  son  masque  odieux. 

Loin  de  lui  les  détours  d'un  art  insidieux. 

Il  ne  va  point  du  style  emprooter  la  magie  : 

Préciê  avec  clarté ,  simple  avec  énergie. 

Il  arme  la  raison  de  traits  étincelants^ 

Il  les  rend  à- la-fois  lumineux  et  brûlants; 

Et  si  y  pour  triompher,  sa  cause  enfin  demande 

Que  son  ame  au-dehors  s'exhale  et  se  réponde , 

k  ces  grands  monvements  on  voit  qu'il  a  cédé 

Pour  obéir  an  diea  dont  il  est  possédé  : 

Sa  voix  est  un  oracle;  et  ee  grand  carfctère 

Change  l'art  oratoire  en  un  saint  ministère. 

IL  Talents  de  Vorateur.  Les  talents  sont  des 
dons  naturels,  relatifs  à  certains  objets.  Sdoa  l'ob- 
jet ,  cette  aptitude  tient  plus  ou  moins  '  aux  di^ 
positions  du  corps,  de  Tesprit,  ou  de  Famé.  L'élé- 
gance des  formes,  Tagilité,  la  force,  la  souplesse 
des  mouvements,  et  la  justesse  de  roreille,  for- 
ment le  talent  de  la  danse  ;  la  sensibilité  ranime* 
la  grâce  le  perfectionne.  Le  talent  du  chant  se 
compose  de  la  beauté  de  la  voix ,  de  la  justesse 
de  Toreille ,  et  de  la  sensibilité  de  Tame.  Celui  de 
la  poésie  est  le  résultat  de  tous  les  dons  de  Famé 
et  du  génie;  et  une  oreille  délicate  et  jtiste  est 
la  seule  des  qualités  physiques  qu'il  exige  essen- 
tiellement. Le  comédien  est  l'extérieur  du  poète  : 
son  talent  est  de  s'identifier  avec  lui,  de  se  pé- 
nétrer de  son  ame,  et  de  lut  prêter  tout  le  charme 


«l«<  Ia  pttfolD  ri  lin  rMiiiHh*  Airmi  In  bi*rttii<^^  lu 
^Irr^rnrri  In  v<^rîl4*  ilt*  )V«pri«Miofi,  mhI  iIiim%  lu 
Voi«  «  MHl  iluti^  l«f  K^^(«^«  '^^H  <I^MM  1^  htigMgr  ttiuttt 
ft««ci  yc'iiji  «i|  ilt*ii  if'iiiu  ilii  vinugn,  util!  ititlr^rriD  la* 

<  ilif^  A  n'ttffmftrr  lUi  l'MriMii^ri!  «tt  il«t<i  (irMlirtmiilA 
f|M'il  ¥%\mm9f^  uwimi\n\M  i^Mm  t*\  irirrmfiittMtum 
<|Mî  M*  profit  rM|»iil<«mrnl  /i  Ifitilri»  li«^  ftii^lMftior 
|itiM%^«»  il«  rimitaiioM  tMâtrutit  :  voil/i  (!i«  i|u<i  T»!'- 

i  tr  VotnfPNf*  nAl  Mh  p^v.imir  lui'-Hi^ttir  f  il  diiit 
iImmi'  r^UHir^  rit  iiufliiMit  Mirl«»,  lii  ini^Ui^  rt  lit  iv»- 
m^<flirr»(  pi'M^^i'r^  fii'nlir,  irrtuKiiii^fS  îiivrMlrriilinfiii^ 
(M*r«  |troiliiirtf  iimutii^  riMi^ifl  ritpri^tn'Mti'r  (ioiiimii* 

fit  fort  hmi  nnnphjmi  rst  omnin*  H)v\\\»)  Aimm, 
<lii  I  Aii^  (II!  riMvi«iiti<nr  ni  ilii  1  omponilnur,  um  r^ 
|ini  jiiMn,  i^li'Milii»  |iifiif^lrMMt  I  nioliili!  U  voIumIi^^ 
MiM<  riMM'i*plifiM  vîv»  ni  |irMtii|»li«,Mhr  irrmgMiMhnM 
l«iil««,  nui!  itii^ttMHi'i'  ilfiiiln  ni  (ii!irn,  UHn  iiroCntMln 
d^rmilHlMi^i tinif  HiH utioii  riinmln^ fMirn,  î^li'^^Miln, 
UuAp,  ni  tiobln;  ilti  ^\ii\é  iln  rMilnir^  liiin  (if(utn 
^111  fmiiM%  ili^rnhlr  <  iiti  vi^MKn  iliu'iln  k  liiiil  n»prM^ 
riirr.  Mil  rn^iinl  iiM  %n  iini^iin  Tniiin,  iitin  miIiom 
rrnM^n  iln  ^vki'i;'  ni  iln  (li^tllll^l  utin  s%i\%  ]iu^\^^ 
(If'^ihli^ ni <ifHMH'n«  tM»n nHiitiUiuMi iti^liiulni nriflri 
M'i  ^l'i'imli  cnl  nni^nrithln  i|im  i'i«»m1  lmmiiMiinMM!| 
«  tprnMlvn|i^|iH|Mnuln,  loiiln  ThiilHliMlnilii  K'iiv\^i^  '. 
\ni\H  rn  qtii  iloil  rohioiinr  U  lom»nr  \\iffifmu% 
«>i  Tnii  vnill  i|ii*U  MMl  AiTompli  1  nf  \r  M*rti  |ia<i  h*<- 
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ftoin  rie  dire  que  nï  un  tel  prodige  cM  rzre^  mhn^ 
quand  Texercicre  et  riiiibifude  ont  \m%  le  [Ju» 
grand  mm  de  tout  perfeclionner;  k  plu*  tiri* 
raitii)n  »erail-ii  au^de^u»  de  toute«  Uf«  Ufrce%  Hr 
lu  nature,  i^i  rédurjition,  le  travail^  et  Véiuàe^  tir 
venaient  pa*  aciittver  §on  ouvrage,  et  conigtfim 
déguii^er  ce  quVIle  a  de  défectueux, 

Avouoni»  cependant  qu%nie  |>artie  de  ce%  u- 
lenfH  déHirahiei»  dan»  \ orateur^  lui  u^ni  ptm  m 
nioiuM  néct'fiHaireH,  iKfIon  tei»  lieux,  le«  teoi|n,  i^ 
geru'c  dVfloquence,  et  le  caractère  d«  raiiditfii/<r 
On  peut  voir  en  effet  que  pour  un  peuple  a<i>^ 
délicat  que  len  i\Tifv%^  mm\  léger,  au««i  friv'^*^- 
atiH^i  diiniiné  par  le«  ^erm,  au*M  |>ai^ii>niiéffiriif 
épriH  du  beau  <lan»  tou«  le»  genre»,  le  Unniti^ 
Téloquence  nV^ait  que  Tacce^Hoire,  et  h  tf^fw*^ 
était  rehKentiel  1^»  Athénien»  voulaient  Meu  ^V- 
cujMtrdu  vrai,  du  ju»te,  de  Vltotmete^  de^îai*-' 
rMfi  de  leur  liberté,  de  leur  gloire,  et  de  leuf  u- 
lut  ;  mai»  il»  voulaient  »'en  occuper  en  Mwa- 
»ant;  et  la  tribune  était  comme  un  tliéâtre.'/u 
pour  captiver  Tame,  re»prit,  et  la  rat»on,  il  Cil- 
lait charmer  le»  oreille»  et  ne  pa»  oflCeri«er  1^ 
yeux  ;  Afihil  ut  ppi/sent  nUl  ineorrupium  audtff 
ci  elegafiM»  (OviiU) 

I^»  Romain»,  quoique  bien  plu»  grave»  et  liuti 
moin»  curieux  de»  cho»e»  d'agrément,  portantfi 
cependant  au  forum  une  grande  »évérité  «leg'/--' 
pour  la  pureté  du  langage,  et  un€t  oreille  it^ 
»rtn»ible  aux  beauté»  de  Télocution.  Cétait  mt^^ 


:itn«»Hr^  il  ^ifîtiii  qu>  Vi^n  ^4r.;)f UiC  ;  «I  b  ^j;(^'ti^  rt« 
''^r'ctiMttr  ^r>rMU.aair  ;k  n«  n^n  rhrift  r{ti€  rti^  n^mve^ 

u\'  m  ¥wnis/me^  mhti  AU  fhf/ir.*tmx  /fn/^m  qni4  /i^-^ 
■V/i/  iMH^/if^..,..  Itujux  9f^n/>ftMiê/>f9t ^  nf>n  m^i^lrp  vi 
i^-r^i^  iêd  jtafp%jUêm^  et  $n  i>^w^fnai$hu.i  H  in  f^frs^ 

y^ié^^f^fém^  n^tn  in  i^nfendl^  jt/^/um^  i^/J  tlia^n  tn 
*fi^h$jc.  .Vrt#t  enim  omnix  fofiuna^  non  nmnsjt  ho- 
•Niv,  0^o0k  nmni^  autttontns^  non  omms  a^Uss^  n^f. 
lif'/'i'*  totjêx^  0ui  umi>9U^  oui  auélfiof  omnis^  ao» 
■it*m  éUit  %ytfbofum  f^^n^re  tfatjondus  e^i  msi  tf.»' 
>*ff/<wjw»....  Qesnm  9nflte.ofum  ejti^  dt  ift/tm/litt 
*.\um  np$$/t i4ntifnj94ftir.^m  flun.<^  amphiumti  t/'f- 
'.'  ^t  tottjt  uii  commnnèhu^'^  dt  mnjr.<9/ue  f>^>p9il$ 

« 

.vit»     f>ft  U  ^i^nî  rjti^   fdl^   Ae'i  VkphHf^'i  étÀiî  u 

t'iiu«»hr(^H  rf<'»iv*^nr  fiflé'vtT^  Àf^tÀndif^  tlé-tt^trr  le^ït 
»uj«^,  Hi'n*v^nf  futile  tt  v^in,rlr  fmiri^'i  l^H  jirmaprH 


âen  véritén  terribte»;  âuuê  un  conseil  tiaifonal, 
ou  ii'agitiffit  k»  grsiiidl»  intéri^fci  <}e  Viù9t.fé$m 
un  barreau  t  où  devanl  éei^  j^^^^^t  eiKrkive»  rie  b 
loi  9  on  \fhuie  pour  rhonneur^  pour  is^  tartmtt, 
ou  pour  h  vie  d'un  citoyen;  le»  dCce<MK>frin  ce- 
dent  au  fond  ;  la  forme  eittérieure  de  réloquence, 
le  fitylc,  Télocution,  faction  i\tV orateur,  ne^nt 
phu»  de  la  mi'me  importance;  et  celui  qui  a  if 
talent  d*fnf>trfuret  de  prouver ^  d'émcniiroir ,  n;» 
plfiA  bei^>in  de»  don»  de  plaire.  Peut«étre  nàtm 
un  air  auM^e,  inculte ^  et  négligé^  e^nl  ce  qrii 
convient  le  mieux  à  un  orateur  de»  comorane», 
comme  à  un  bon  mi»»tonnaire  ;  et  par-tout^  fnèm^ 
»<iu»  le»  plti»  belle»  forme»  de  la  diction  et  M 
Taction^  le  ptimx^  attribut  de  Téloquence  et  le 
plu»  e»»entiet,  c*e»t  Tair  de  vérité.  Rien  tCeH  per- 
»ua»if  que  ce  qui  parait  naturel 

IlL  Études  de  l'orateur  Chez  le»  ancien»,  la 
qualité  la  plu»  recommandabte  d'un  hr>ffîmed*éfat 
était  dV'tre  éloquent;  le  pemier  »oin d'un  bomme 
élo({uent  était  de  »e  rendre  homme  d'état,  fie 
»'in»truire  profcmdément  de  la  con»fitution,  cle 
radminiMtration,  de»  «intérêt»  de  la  république. 
f^ay^fz  Uiif.ffiiiftAtir.  Il  en  e»t  de  même  aujour- 
d'hui dan»  le  »cut  pay»  de  l'Europe  où  l'éloquence 
républicaine  fa»»e  encore  entendre  »a  voix. 

Par- tout  ailleur»  la  politique  e»t  interdite;^ 
rdoquence.  Dan»  la  chaire,  une  morale  religieti^i 
et  quchpiefoi»  le  dogme;  dan»  le  barreau,  \r 
droit  civil  I  et  uuxiliairement  le  droit  naturel, 
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noiil. ,  quant  au  fond,  Tobjet  de  réloqtionce  et 
dca  ëtudeii  de  ïovuU'ur;  et  ni  de  bonne  heure  il 
ne  a* eut  pat  abreuvé  à  cen  Hourcen,  ii*it  n*eri  etil 
paa  profondément  ind)u,  il  sera  toute  du  vie  aride, 
et  haletant  uprèi  le»  connaissance»  essentielles 
k  son  art. 

I^e  premier  travail  de  l'orateur  chrétien  doit 
Mvt  la  lecture  bien  méditée  dos  livres  saints;  le 
premier  travail  de  Tavocat  doit  être  Tétude  des 
loia  ;  et  pour  Tun  et  Tautre  la  meilleure  méthode 
est  de  se  faire  eux-m^mes^  par  des  extraits,  une 
mémoira  artificielle,  habituée  à  les  servir  avec 
une  prompte  docilité.  Sans  cela  ils  seront  sans 
cesse  errants  et  fatigués  de  recherches  infruc- 
tueuses; et  si  les  tables  que  Ton  a  faites  pour 
favoriser  la  paresse,  leur  facilitent  le  travail,  au 
moins  ne  remédioront-elles  pas  à  la  stérilité  d^une 
tfUe  vide  et  toujours  en  défaut  dans  les  cas  im- 
|)révus  et  les  besoins  pressants. 

Après  ces  études,  qui  sont  la  base  des  ccm- 
natssances  de  V orateur ^  vient  celle  des  modèlcfi 
de  Tari  et  des  écrivains  analogues  au  genre  d*é- 
loqtience  auquel  on  se  destine,  f^oyez  RHiironf- 
QitK,  CiHAfnR,  Styt.k,  etc. 

Mais  une  étude  non  moins  essentielle,  quoi- 
cpie  moins  propre  à  Vorateur^OÈt  celle  de  Thomme 
vt  des  hommes.  (!ar  c*est  toujours  de  Thomme 
(|inl  s*agit,  et  c/est  toujours  avec  des  hommes 
et  devant  des  hommes  qu\)n  parle.  Les  faits,  les 
rhoscs,  tout  prend  sou  caractère,  ou  de  ses  re- 


hiu)M  avec  Thomme  de  lou«  le»  lieu%  et  M 
Umn  le%  tempt»,  ou  de  ie»  relationi  arec  ïhmtfwt 
de  tel  temp»  et  de  telle  mctéxé^  ùsmê  telle  cm  teik 
condiiioti  de  la  vie,  ou  de  %e%  reiafion»  avec  td 
homme  eu  particulier  et  dani^  telle  p^mium. 

Im  philosophie  morale  emhrasfie  le»  plu»  éten- 
'  ,  du»  de  ce»  rappr>rt»,  et  Cicéron  rappelle  la  tuntr- 
rice  <le  Téloquence  ;  Qu(ui  ruUrix  orat^ni».  ^>n 
di»tinguera  toujour»  le  di»ciple  de»  \\tAimf^yt% 
k  rabomlance  de  »e»  moyen».  Omnis  enim  ûber- 
tas  et  quasi  êyWa  diceruU  ducta  ab  illU  est.  On 
le  distinguera  »ur*tout  à  la  netteté,  à  la  prétt^ 
«ion,  à  Tordre,  à  XéAettA\ie^  au  développement 
de  »e»  idée»  '.  Nec  vero  sine  philosophorum  dis- 
ciplina genus  et  speciem  cujusque  rei  cemere^ 
neque  eam  de/iniendo  explicare,  nec  tribuere  in 
partes  possumus  ;  nec  judicare  quœ  vera ,  qua 
falsa  sint;  neque  cemere  consequentia^  repugnan' 
tia  vider e ,  amhigua  distinguera  Quid  dicam  de 
naturd  rcrum  ?  (  et  »'il  »'agit  de»  cho»e»  morales  ; 
de  vitdj  de  qfficiiSf  de  virtute^  de  moribus? 
{  Orat,  ) 

(>V»t  r<rxercice  de  re»prit  »ur  ce»  idée»  utmt^' 
»45lle»  que  (cicéron  compare,  dan»  le  jeune  oru^ 
teurf  aux  exercice»  de  la  pale»tre  pour  le  jeune 
c^>médiefi  :  Positum  sit  igitur  in  primis  sine  phi- 
losophià  non  passe  ejfwi  quern  quœrimus  elo- 
quentem;  non  ut  in  eà  tamen  omnia  sint^  sed  ut 
sic  adjuyet  ut  palœstro  histrionem.  (  Orat.  y  lU 
c'est  là  véritablement  ce  qui  donne  k  Téluquence 


ék^  mmà^emÊOB^  libres  «4  4r  braux  dértioippcw 
jntttiA^^  iMtma  miim  de  gfimejre  qmun  deptarte  dû- 
K^fftmnt  IktrL  Mai»  a  oe  font  pa»  ««  trompa  À 

«t  mxÈÊMmt  dn  néme  anaimrz  l't  qwod  m  Êtm^ 
^mrw  ^a pwohatÊÊm ^  idtnpa/rte  m pi'Kd^im  ineiotwe^ 
Car  il  armre  astMZ  «tCMu^^finf  qnjie  k«  ^léoéralitits 
wt  promrenl  rîen^  e(  que  les  cirooasdtajDCïes  qui 
jBwfti&mt  la  caufr^  la  diitifig^iinDt  abï^umcoi  <et 
ia  «dêftadueiil  dr  la  tLèse. 

D  T  a  dotic  tous  les  j^Mxrs  poNutr  r<;iirvef/f)ccr  oim' 
tTtwIe  ckQittv^lle  à  £iire«  H  c*«ft  la  plits  iiiMlî^|>n>» 
«ahlci.  D  «lenible  ijnt«l.ile  tk*  dire  qur  c^e^it  f^itwk^ 
de  la  c»uk««;  et  orpetud^uil  cmi  a  «ti  br«cMii  de  la 
poniiMWiiiHiilrr  dbuo»  ticMâs  les  teœpsu  CTest  «or  œ 
|nMtti  que  CÀoéroo  iotàsât^e.  Cre«4  4r  «a  cau«e^  dît 
IfarC'lLitf.tMOje^  qiAe  IWarr^/*  à/^Àk  «e  rratiaplir^  «e 
pétteHror;  ce»t  la  «wiroe  d*<Mi  cwikra  le  fleure 
de  ^«om  eluquence;  et  en  CKMupiratSioo  de  cette 
HQDVirae  |den»e  et  ft>a>ut3e^  t/ou$  le»  lieux  ocmimdduii» 
de»  ffaiÂeur»  ne  w^ux  que  de  Cub^le»  ruis^s^aïuiL. 

MaÀi;  t(Oiute  caAitï^^  es4  <K>ix)pliquee  de  CKMxsidêra- 
tkuns  OMrale»  :  ^ixà  la  çnuude  él?ude  et  de 
JiMMMBtte  el  de»  !.kt>x£inie»^  rerieiit  san»  cesse  et  à 
loï«rti  pro^M»;  elle  est  perpétuelle,  elle  est  ioaé- 
j,»i«iaMe;  et  à  Ttioole  de  riiuicutaiaiié,  Tora.f^ewr  le 
plats  cQttMUÉuné  a  t/uu jours  de»^  lenons  à  prendre. 
^^vjnn  ll«iT^»)K^t  r  et  DriiKxmAnr. 

Je  fiLiiiraî  par  oue  oî^senratiun  qui  peut  n'être 
pas  du  ç<>ùt  de  %iX^X  le  njuode,  axais  qui  re^jarde 
i»  MMultit.ude  et  celle  n^atisc  d'audjJeurs  que  fcJu- 

îi 
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quence  doit  remuer.  En  réduisant  à  la  vérité  Thy* 
perbole  de  Démosthène,  que  des  parties  de  /'a- 
rateur  la  première  est  V action  ^  la  seconde  tac-- 
tion^  et  la  troisième  V action;  en  adoptant ,  dans 
un  certain  sens ,  la  pensée  de  Cicéron ,  qu  en  fait 
d'éloquence  savoir  ce  qu'on  doit  dire  et  savoir 
le  dire  à  propos^  est  V affaire  de  la  prudence;  que 
le  bien  dire  est  V affaire  de  l'art;  que  le  dire  le 
mieux  possible  est  le  partage  du  génie  et  le  triowr 
phe  de  /'orateur;  je  pense  qu'en  effet  la  vérité, 
la  décence 9  Ténergie  de  l'action ,  le  naturel,  la 
force,  et  la  chaleur  du  style  sont  les  parties  émi- 
nentes  de  l'art  oratoire;  mais  ni  dans  l'action, 
ni  dans  l'élocution,  la  grâce,  l'élégance,  en  un 
mot ,  l'agrément ,  ne  me  semble  aussi  nécessaire 
à  la  haute  éloquence;  et  je  crois  voir  que,  sans 
cet  avantage,  elle  a  dans  tous  les  temps  produit 
ses  grands  effets.  Qu* importe ^  disait  Démosthène 
aux  Athéniens ,  quand  je  vous  parle  de  vos  in^ 
téréts  les  plus  pressants ^  les  plus  sacrés^  qu' im- 
porte de  quel  côté  s'étend  mon  bras^  et  quels  sont 
les  mots  que  j'emploie  ?  Démosthène  n'est  pas  in* 
culte,  mais  il  n'est  pas  orné.  Gracchus  ne  l'était 
pas.  Bossuet  dédaigne  souvent  de  l'être.  Cochin 
n'avait  jamais  pensé  à  bien  clore  une  période. 
Massillon,  le  plus  élégant  de  nos  orateurs  sacrés, 
n'a  rien  tant  soigné  que  son  Petit  Carême.  Dans 
son  sermon  du  pécheur  mourant  il  est  simple 
comme  Bourdaloue,  et  n'en  est  que  plus  élo- 
quent.  Cicéron  a  parlé  d'un  talent  qui  lui  était 
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de  parler  aux  yeux,  TexpreMion  muette. 

I^VxpreMion  du  vidage  et  du  geMe  accompagne 
naturellement  la  parole,  et  i(*aecorde  avec  etle 
pour  peindre  la  peuM^e;  en  Aorte  que^  plua  Tex^ 
prcfiAion  de  la  parole  e^t  faible  au  gré  de  celui 
qui  Vénonce,  pluA  l'expreMion  du  geftte  et  du 
vidage  i^*anime  fiour  y  suppléer.  T)e  \k  vient  que^ 
clie/^  le»  peuple»  doué»  d^une  imaginati<m  vive 
et  iVune  grande  »en»ibilité,  h  pantomime  natu- 
relle e»t  plu»  marquée,  ain»i  que  Taccent  de  la 
parole.  De  là  vient  au»»i  que,  plu»  on  a  de  dtf* 
ficulté  à  »*exprimer  par  la  parole,  »oit  k  cau»e  de 
la  di»tanre  ou  de  quelque  vice  dWgane,  iott 
manque  dliabitude  de  la  langue  qu'on  veut  par- 
ler, plu»  on  donne  de  force  et  de  vivacité  k 
cette  expre»»ion  vi»ihle,  (Ve»t  donc  »ur-tout  aux 
mouvement»  <le  Tame  le»  plu»  pa»»ionné»  que 
la  /mntomimtf  e»t  néce»»aire  :  alor»,  ou  elle  »e« 
conde  la  parole,  ou  elle  y  »upplée  at>»olument. 

L'expre»»ion  du  ge»te  et  du  vi«age,  unie  à  celle 
de  la  parole,  e»t  ce  qu'on  appelle  iwUonp  ou 
thédirate  ou  oratoire.  Voyez  DictAMATioir. 

La  même  expre»»ion,  lani  la  parole,  est  ce 


*^ 
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quoii  tt|i|i<*llo  plim  \mti\vxt\ïhomvint  pantamtmt*. 

(llitK  Ird  ftiicioiiM  IWion  tl&jii&trNlo  ne  réduiiaii 
au  goAio.  LcM  drlrurti,  «ouk  le  mmique,  étâtrnt 
priv^H  dr  rrxproMioii  du  vinugc^,  qui,  cliox  nouA, 
rut  la  phiA  AriiMihlc;  tl  ai  ou  ilotnaudo  pourquoi 
iU  préfi^raicut  uu  maAquc  immobile  à  un  viAiigo 
où  ioui  Ao  poiul,  cVaI,  i^  qur,  pour  Airo  t^u- 
trudu  daui  uu  amphtlIiMlro  qui  coutrnuil  au 
uioiuA  H\%  uiillo  AprclaIrurAi  il  fallait  que  Tactrur 
tAt  à  la  lmtu*hr  mw  rApr^rc  dr  tnmipo;  a**  qur 
dauA  Tiiloigumneul  Ir  jru  du  viAiigti  c«ùt  t^tdt  pc^rdu, 
quaud  nu^mc^  ou  rfU  jouc^  auua  maïquo.  (ir  lac- 
ti<iu  tlu^Alralo  Glatit  privée  dc^  ToxpreAttion  du 
visage,  ou  AVfTon,*a  dy  Aupplérr  par  Toxpr^AAion 
du  gcAlr,  el  TiuunruAitë  doA  ihâÂtroA  obligea  de 
l'exagérer. 

.  Par  degr^A  eel  arl  fut  porte*  au  poiut  d\iAer 
pri^leudre  à  Ae  paAAer  du  AecourA  do  la  parole  i  el 
k  tout  exprimer  lui  aouI.  De  là  celte  eAp^ee  de 
eomi^dieuA  nuietA,  qu*ou  u*avait  poiut  eouuu» 
dauA  la  (trèee,  el  (pii  eiu*eul  k  Home  xm  AuecèA 
ai  folleuieut  oulr<^. 

(îe  AUCct^A  uVAt  pourtaul  paA  iucoucevable;  el 
eu  viuei  quelqueA  raiAouA. 

r*  lia  tragt^die  greecpiei  IriuiAphuiti^e  à  Houie, 
y  ëtait  ^Iruugèrei  et  u  y  devuit  puA  faire  la  uu^iue 
iuquTAAiiui  cpie  Aur  lei  llu'^AtreA  de  (loriulbo  el 
d'Albi^ueA.  f'ojvM  PoKaik,  TnAuicuia. 

a*"  Kilo  «Hait'  fuiblemeul  traduite  i  et  Horace  le 
fait  euleudre,  en  disaul  qu'un  y  uvait  tmvt  bieu 
réuAii. 
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3^  Elle  était  aussi  faiblement  jouée;  et  il  y  a 
apparence  que  les  comédiens  n'auraient  pas  été 
chassés  par  les  pantomimes  ^  s'ils  avaient  tous  été 
des  AEsopus  et  des  Roscius.    - 

4^  Les  Romains  n'étaient  pas  un  peuple  sen- 
sible, comme  les  Grecs,  aux  plaisirs  de  Tesprit 
et  de  l'ame  :  leurs  moeurs  austères  ou  dissolues, 
selon  les  temps ,  n'eurent  jamais  la  délicatesse  des 
mœurs  attiques;  il  leur  fallait  des  spectacles, 
mais  des  spectacles  faits  pour  les  yeux.  Or  la 
pantomime  parle  aux  yeux  un  langage  plus  pas- 
sionné que  celui  de  la  parole  ;  elle  est  plus  véhé- 
mente que  l'éloquence  même,  et  aucune  langue 
n'est  en  état  d'en  égaler  la  force  et  la  chaleur. 
Dans  la  pantomime  tout  est  action ,  rien  ne  lan- 
guit ;  l'attention  n'est  point  fatiguée  :  en  se  livrant 
au  plaisir  d'être  ému ,  on  peut  s'épargner  presque 
la  peine  de  penser;  ou  s'il  se  présente  des  idées, 
elles  sofit  vagues  comme  les  songes.  La  parole 
retarde  et  refroidit  l'action;  elle  préoccupe  Fac- 
teur et  rend  son  art  plus  difficile.  Le  pantomime 
est  tout  à  l'expression  du  geste  ;  ses  mouvements 
ne  lui  sont  point  tracés  ;  la  passion  seule  est  son 
guide.  L'acteur  est  continuellement  le  copiste  du 
poëte  ;  le  pantomime  est  original  :  l'un  est  asservi 
au  sentiment  et  à  la  pensée  d'autrui,  l'autre  se 
livre  et  s'abandonne  aux  mouvements  de  son 
ame.  Il  doit  donc  y  avoir,  entre  Vaction  du  co- 
médien et  celle  du  pantomime  ^  la  différence  et 
la  distance  de  l'esclavage  à  la  liberté. 
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a^  La  cliffiailté  vaincue  avait  un  autre  charme; 
et  cette  turprine  continuelle  de  voir  un  acteur  rouet 
ne  faire  entendre  devait  être  un  platiir  tr/^t-vif. 

ti^'  Enfin,  (ianA  TexpreMion  du  geiite,  le»  pan- 
tonUmes ,  uniquement  occupén  de»  grâce» ,  de  la 
nobleMie,  et  de  Ténergic  de  Taction,  donnaient 
k  la  beauté  du  corpn  de»  développement»  incon- 
nu» aux  comédien»,  dont  le  premier  talent  était 
celui  de  la  parole;  et,  comme  on  en  peut  juger 
encore  par  rimpre»»ion  que  font  no»  dan»e», 
TidolAtrie  de»  Homain»  et  de»  Romaine»  pour  le» 
pantomimes  était  un  culte  rendu  k  la  beauté. 

Si  Ton  joint,  à  ce»  avantage»  de  Ib pantomime p 
celui  de  di»pen»er  le  »ii^cle  et  le  pay»  où  elle  flo 
ri»»ait  de  produire  de  grand»  po^te»;  de  ne  de- 
mander qu'une  e»qui»»c  de  Taction  qu*elle  imi- 
tait; de  »auver  »on  »pectacle  de  ton»  le»  écueil» 
qui  environnent  la  poé»ie;  de  tout  réduire  k  Té- 
loquence  du  ge»te,  §t.  de  n'avoir  pour  juge»  que 
le»  yeux,  bien  plu»  facile»  h  »éduire  que  Toreille, 
que  re»prit,  et  que  la  rai»on  :  on  ne  »era  pa» 
étonné  qu'un  art ,  dont  le»  moyen»  étaient  »i  »im- 
pie»,  »i  pui»»ant»,  et  le»  »uccè»  »i  infaillible»,  eût 
prévalu  »ur  Kattrait  d'un  »pectacle  où  re»prit  et 
le  goût  ét;iient  rarement  »ati»fait»« 

On  pourrait  na^uie  pré»umer,  d'apré»  l'exem- 
ple de»  Romain»,  que,  dan»  ton»  le»  temp»  el 
chi!X  tou»  le»  p(*u|»leH  <lu  monde,  la  pantomitm^^ 
port^M?  au  nii^uie  Av^ré  de  perferlion,  éclip»erait 
la  comédie  et  la  tragédie  elle-nH''nie;  et  c'c»t  le 
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danger  de  ce  spectacle,  de  dégoûter  de  tous  les 
autres ,  semblable  à  une  liqueur  forte ,  qui  blase 
et  qui  détruit  le  goût. 

Qu* importe  i  dit-on  communément,  à  quel  spec- 
tacle on  s'amuse?  Le  meilleur  est  celui  que  Von 
aime  le  plus.  On  pourrait  dire  également,  Qu'int'^ 
porte  de  quelle  liqueur  on  s'abreuve  et  de  quels 
mets  on  se  nourrisse?  Mais  comme  Taliment  le 
plus  agréable  n'est  pas  toujours  le  plus  sain,  le 
spectacle  le  plus  attrayant  n'est  pas  toujours  le 
plus  utile.  De  la  pantomime^  rien  ne  reste  que 
des  impressions  quelquefois  dangereuses;  on  sait 
qu'elle  acheva  de  corrompre  les  mœurs  de  Roniev 
au  lieu  que  de  la  bonne  tragédie  et  de  la  safiie 
comédie ,  il  reste  d'utiles  leçons.  Au  spectacle  de 
la  pantomime  on  n'est  qu'ému  ;  aui^  deux  autres 
on  est  instruit.  Dans  l'un,  la  passion  agit  senle 
et  ne  parle  qu'aux  sens  ;  rien  ne  la  corrige  et  rien 
ne  la  modère  :  dans  les  de^  autres,  la  raison, 
la  sagesse ,  la  vertu ,  parlent  à  leur  tour  ;  et  ce 
que  la  passion  a  de  vicieux  ou  de  criminel  est 
exposé  à  leur  censure  ;  le  remède  est  toujours  à 
côté  du  poison.  Un  gouvernement  sage  aura  donc 
soin  de  préserver  les  peuples  de  ce  goût  domi* 
nant  des  Romains  pour  \^  pantomime  ^  et  de  fa- 
voriser les  spectacles  où  la  raison  s'éclaire  et  où 
le  sentiment  s'épure  et  s'ennoblit. 

Par  induction ,  à  mesure  que  Faction  théâtrale 
donne  moins  à  l'éloquence  et  plus  à  la  panio- 
mime  y  et  qu'elle  néglige  de  parler  à  l'ame  pour 
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Oie  pkfi  frapper  que  le»  yeux^  le  «peeldde  de^ 
vfteol,  pour  la  multkude^  plu«  attrayant  et  maîiis 
utile  Ou  fie  forme  poîat  les  esprits  avec  des  ta* 
Ueaux  et  des  coups  de  thdlitre.  Aristote  n^admet 
kss  moeurs  qu*à  cause  de  Tactiou  :  b  règle  oon* 
trure  est  b  ai6tre;  et  sur  le  tliéâtre  moderne 
réaction  n^est  destinée  qu*k  peindre  et  corriger 
les  moeurs. 

Cest  uoe  théorie  que  fat  développée  avec  soin 
dans  Vagiide  Dkàme,  et  sur  laquelle  j'insiste  en^ 
core.  La  multitude  veut  des  effets^  c*est*à'dire 
des  ecnips  de  théâtre  et  des  tableaux  qui  b  re-^ 
muent;  et  sans  ceb  plus  de  succès.  Mais  si,  au 
lieu  d'en  £ûre  les  moyens  de  Tart,  on  en  bit  son 
objet  unique,  Tart  est  perdu;  et  à  b  place  de  b 
poésie  et  de  Téloquence,  on  n^anra  plus  que  b 
p^Mniomime  ;  de  temps  en  temps  encore  on  fina 
crier  b  nature^  mais  on  ne  b  fera  plus  parler.  Or 
pour  m*instruire  et  me  corriger  ce  n*est  pas  assez 
quelle  crie,  j*ar  besoin  qu'elle  parle,  et  quVUe 
parle  éloquemment  Combien  les  scènes  de  VEnr 
font  prodiffue  pouvaient  être  plus  décliirantes, 
si,  à  l'expression  des  regrets  et  des  peines  de 
XvBOdt^  Voltaire  eut  préféré  celle  des  souffrances 
du  corps!  Pourquoi  donc  ne  l'a-tnl  pas  bit  ?  parce 
que  le  but  du  pathétique  n'est  pas  de  nous  bire 
souffrir. 

Quant  au  projet  qu'on  a  proposé,  d'associer 
b  parole  avec  b  danse /^4z/i/o/mme,  l'exécution 
n'en  fut ^ elle  pas  impossible,  ce  projet  de  faire 


chanter  le  danseur,  ou  de  le  hire  zccmnpagofot 
par  une  voix  que  Ton  croirait  b  sienne  ^  serait 
encore  bien  étrange;  et  Yexemple  d'Androoiciis, 
Sfir  lequel  on  veut  le  fonder,  ne  Fautorise  f» 
BMCz.  On  raconte,  il  est  vrai,  que,  dans  mi 
temps  où  les  Romains  devaient  être  peu  délkats 
sur  Timitatiou  théâtrale,  la  voix  ayant  manqué 
à  ce  comédien,  il  fit  réciter  son  rôle  par  uo  es- 
clave  qu'on  ne  voyait  [las,  tandis  qu^il  en  Cussiil 
les  gestes.  Je  ne  crob  pas  que  sur  aucun  thékre 
sérieux  uo  pareil  exemple  sfiit  jamais  suivi;  ntm 
s'il  pouvait  être  imité,  ce  serait  dans  la  dédama- 
tion  toute  simple,  et  non  pas  dans  une  adioo 
aussi  violente,  aussi  exagérée  que  doit  Fétre  h 
pantomime.  Andronicus  ne  dansait  pasu 

Dés  que  l'action  est  pariée^  elle  a  deux  signes  « 
celui  de  la  parole  et  celui  du  geste;  le  geste  oa 
donc  plus  alors  aucqne  raison  d'être  exagéré. 
C'est  l'hypotliése  d'un  acteur  muet,  ou  trop  Soi- 
gné pour  se  faire  entendre,  qui  donne  de  b 
vraisemtibnce  à  l'exagération  des  mouvement» 
pantomimes.  \}n  acteur  qui,  en  parlant  ou  eo 
cliantant,  gesticulerait  comme  un  danseur /mm' 
tomime^  nous  semblerait  outré  jusqu'à  rextnva- 
gance.  D'ailleurs  qu'arriverait 'il  si,  tandis  que 
le  pantomime  danse,  une  voix  étrangère  expri* 
mait  ce  qu'il  peint?  De  son  o5té,  le  mérite  de 
tàire  entendre  aux  yeux  le  sentiment  et  la  pee* 
sée ,  et  du  nùtre  le  plaisir  de  le  deviner,  de  1  ad- 
mirer,  seraient  détruits  :  la  pantomime  y  perdrait 


U¥it\  ^MA  eh«niir»^  et  ne  »miît  plus  qu^une  r«« 
{>f^»W'M€m  evai^éiVr  mid.^  niiM»ii  cl  bor»  dr  toute 
«rjMM«niUbucr. 

Il  n'y  «  que  «Jeu»  cirroiistanccih  où  U  M)it  po»* 
i^Ue  de  réunir  miim  fictîvetucnl  U  purole  «vet 
1  ATliui»  de  U  <bii*e  :  c  eM  dniis  le»  looiaveroeot» 
tunultueun  d^oiie  multitude  Mpt&ct  de  quelque 
}\à%MOf»  %ioieote,  comme  ùm%%  uu  cbcrur  de  corn- 
fcutuiot;»;  ou  lorM|ue  h  cbuâe  u^e»l  que  rexprrv 
mm  ^ik|[ue  d*uu  «entuueul  qiu  met  Taime  en  ac« 
latitié,  et  que  U  pjifole  et  le  cluiut  n^out  Avec 
tih  «ueune'ideutiti^^  nmi»  seulement  de  r^nnio- 
pt^  comme  loriquon  %oit  des  ber^^ers,  aninM^ 
pjir  Lii  joie ,  clwinter  et  djiiiser  Ji-l««foi%.  Dsns  Tun 
Cl  iviutte  CA%^  ce  serait  une  illusion  a^n^aUe  que 
'!e  cïï%nrt  entendre  cluinter  les  mtWnes  personnrs 
4^u»  djinsent;et  pour  (riire  ct^tte  iIIumou^  il  eM 
un  mofen  bien  aisi^;  c'est  <lc  cJiclicr  les  cl»crurs 
ôjins  le»  coulisses  et  de  ne  U%fv  |B;ir^itrr  que  les 
Kidlels  Mais  d^iis  U  m  rue,  cUns  le  «lulf»^ue«  le 
monol«)ift<i^«  l<^  duo,  imaginer  de  httv  <bfv%er  les 
44  leurs,  t;fiiHlis  que  des  «  Iwuiteurs  in%iMblcs  p««r- 
Icnuent^  cluinterMent  pour  eux;c*est  une  iiiven« 
iH^n  qui,  je  crois,  ne  ser»  j^inuiA  «tloptcr 

Iji  seule  i^oi«  qiMHi  |Hrut  dtc^niiirr  k  recteur 
f^ojhinmêm^^  est  celle  de  1^  Minpiioiiie,  piin^e 
«•■•iVlle  est  %;ij*iie  et  confn^S  qiiVlle  ne  j»rne 
\^^%n%  Taction;  qiiVii  ikhis  nnl^int  à  de%inrr  le 
intiment  et  lu  ih^um'C,  elle  nous  Ui^^ie  encore 
)'>uir  de  notre  |W'n^tr#ilioii,  ou  plutôt  du  t^ilent 
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qui  sait  tout  exprimer  sans  le  secours  de  la  pa« 
rôle. 

Le  projet  de  substituer  sur  la  scène  lyrique  la 
danse  pantomime  aux  ballets  figurés  me  semble 
encore  peu  réfléchi.  Le  hdWtl  ptmtomime  est  placé 
quelquefois,  et  nous  en  avons  des  exemples; 
mais  premièrement  il  n'y  a  aucune  raison  de  vou- 
loir que  la  danse  soit  to\x]o\iT%  pantomime  ;  chez 
tous  les  peuples,  même  les  plus  sauvages,  le 
goût  de  la  danse  est  inné,  aussi -bien  que  celai 
du  chant  ;  Fim  et  Fautre  a  été  donné  par  la  na- 
ture, comme  l'expression  vague  de  la  joie  et  du 
plaisir,  ou  plutôt  comme  un  mouvement  analo- 
gue à  cette  situation  de  Tame.  On  ne  danse  pas 
pour  exprimer  son  sentiment  ou  sa  pensée;  on 
danse  pour  danser,  pour  obéir  à  l'activité  natu- 
relle où  nous  met  la  jeunesse ,  la  santé,  le  repos, 
la  joie ,  et  que  le  son  d'un  instrument  invite  à  se 
développer  :  la  danse  alors  est  mesurée  ;  et  pour 
la  rendre  plus  agréable ,  on  imagine  d'en  varier 
les  formes ,  les  figures  et  les  tableaux  ;  mais  elle 
n'est  point  pantomime.  L'expression  d'un  senti- 
ment vague,  qui  n'est  le  plus  souvent  que  le 
désir  de  plaire,  ou  l'attrait  du  plaisir,  en  fait  le 
caractère;  et  le  choix  des  attitudes,  des  pas,  des 
mouvements  qui  lui  sont  les  plus  analogues,  est 
tout  ce  qu'elle  se  prescrit.  Voilà  l'intention  du 
ballet  figuré  :  son  modèle  est  dans  la  nature.  U 
est  aussi  dans  les  coutumes,  dans  Jes  rites,  dans 
les  cérémonies  des  différents  peuples  du  monde; 


^imntPitmnt^f  #f^t  f^'Uut  k  t^^  m^»j^^^/  1^^%  44m^f^- 
mUfmff  Id  im  tp\  nHfmf^twui  iU  Vn$fm  4\im  l« 

f$Am  A'mm  \MU  ^ytii\f\umtff  OH#r*^j,  ^m  mhnf^ 
fétff^f^  /^MVIIr  *;h«rM*«  r//r^ilUr^i';^M/^  A  IV^j^fif  i(#? 
fUH$4'4^^  thff^riff^^  Pi  funip  k  t^finm  Ap^  /^ffutîUntf^ 
i^émUm'M^  Aimi  \miw  ^  \AiAi  k  ffpmt  i  A  ph  pM  $\p, 
m^ftm  A^  U  Ami^,,  îfUm  ^-itU*^  Ymup,  r^l  ^*nmp 
A$m  ^^ui'miPHi  ^f^f/^fm  Pi  $.4mtH^  PêmmiP  Vp%^tfp^ 
wm  i\m  \p  #^«^j  A  un  huUp  4-44^^  U-i^  ypu%  f4mi^ 

^$ft    iU   Utm   (#?»   4i^fpUp\P\fPf$iPfiti^  4ip    Ui    UpHUÎ^I 

pté'^ê^iU!44  mi$^  mAlp  nttiimip^^pf  n4fi$^  Ip^  Ii4mfi4*^ 
r4t^p^  A\mp  UAUMé',  4\p  iiAApnun  m^htmiPipmput 
^t4fiipé(t^,  M  j^^A^'^f  J»  H4At\p^p^  U  Uf/^pfpté^  V^U*' 
^;##M^f  l«  \ifhi^\fm  Pi  \p  UfAUiif  4\pj^  \mpf^  U  ^m 
^Ap^m  4\pi^  m4tufpmput^f  t4H$i  4'P  4\m  fpput  pU^r^ 
w^  U^^  y^M»  *'y  r/rM»W  pf  .Vy  ^m-iPi  pf  4\ph  p^î 
\m^i  fêmP'Af  i4t  4,t4fi^^  ^f4fut  PU  j^itf^Utipt  ip  f/^hUi 

tM  Ami^  PH  ^^*uhi4\  p^i  miP  \H*mtufp  n^miip 
(fr  mt  ttAApi^h^  \f4mr  mtm  miétPimtf^  fin  pfêf*  Up^ 
¥HU  4Ui  fpmitp  pnfpfpW^fHPUt  tpi  M^f^împutf  U'ilp 
If^tf^p'f  Pi  fHpurifii  4p$Pf  4hM  Ip^  fêttitmip<^f  4Un^ 
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tiooy  il  y  ait  assez  d'analogie  avec  telle  espèce 
de  sentiments  et  de  pensées,  pour  induire  Tame 
et  Timagination  du  spectateur  à  chercher  dans 
le  vague  de  cette  eidpression  muette  une  inten- 
tion décidée,  ou  plutôt  à  l'y  supposer ,  la  pein- 
ture a  son  intérêt;  et  si  d'ailleurs  elle  réunit  â 
tout  le  prestige  de  Tart  tous  les  charmes  de  la 
nature,  les  yeux,  Tesprit,  et  lame  en  jouiront 
avec  délices  sans  y  désirer  rien  de  plus.  U  en 
est  de  même  de  la  danse. 

On  a  dit  que  dans  l'opéra  français  presque 
tous  les  ballets  étaient  inutiles  et  déplacés,  et 
qu'il  n'y  avait  que  celui  des  bergers  de  Roland, 
qui  fût  lié  avec  l'action.  Mais  les  plaisirs,  dans 
le  palais  d'Armide,  et  dans  la  prison  de  Darda* 
nus;  mais  le  ballet  des  armes  d'Énée  dans  1  opéra 
de  Lavinie,  et  dans  le  même  le  ballet  des  Bac* 
chantes;  et  celui  de  la  Rose  dans  les  Indes  ga- 
lantes; et  celui  des  Lutteurs  aux  funérailles  de 
Castor;  et  une  infinité  d'autres,  qui  sont  égale- 
ment et  dans  le  système  et  dans  la  situation  et 
dans  le  caractère  du  poëme ,  faut  -  il  les  bannir 
du  théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins  heureose- 
ment  lié  à  l'action  que  la  pastorale  de  Roland, 
chef-d'œuvre  unique  en  ce  genre,  sans  pour 
cela  être  déplacé.  On  a  sans  doute  abusé  de  la 
danse;  mais  les  excès  ne  prouvent  rien,  sinon 
qu'il  faut  les  éviter. 


DU    L  ITTI^;  Il  A T  IJ  It  K.  49^ 


P4RODIK.  On  appelle  ainsi ,  parmi  tiotj»,  une 
imtUlioii  ridicule  cruti  ouvrage  ft<!'rieuic  ;  et  le 
moyeu  le  plua  commun  que  le  panxUste  y  em- 
ploie »  eftt  de  ftubiitituer  une  action  triviale  a  une 
action  héroïque.  Ia^h  ftots  prennent  une  parodie 
pour  une  critique  ;  mai»  b  parodie  peut  être  plai* 
i^ante^  et  la  critique  trè«-niauvaitte.  Souvent  le  su* 
btinie  et  le  ridicule  ne  touchent;  plus  souvent 
encore t  pour  fait*e  rire,  il  suOit  d'appliquer  le 
langage  sérieux  et  noble  à  un  sujet  ridicule  cl 
bas.  La  parodie  de  quelques  scènes  du  Ud  n*em- 
pécbe  pas  que  ces  scônes  ne  soient  très-belles; 
et  les  mêmes  choses,  dites  sur  la  perruque  de 
Chapelain  et  sur  Thonneur  de  don  I)iègue,  p<Mi* 
vent  être  risibles  dans  la  bouche  d'un  vieux  ri- 
meur,  quoique  très -nobles  et  très- touchantes 
dans  la  bouche  d*un  guerrier  vénérable  et  mor- 
tellement oiTensé.  Rime  ou  crève  ^  k  la  place  de 
Meurs  ou  iue^  est  le  sublime  de  la  ptuvdie;  et  le 
mot  de  don  Diègue  n*en  est  pas  moins  terrible 
dans  la  situation  du  Cid.  Dans  Agnès  de  Chaillot^ 
les  enfants  trouvés  qu*on  amène  et  Tarn  pie  mou- 
choir d*Arle(|uin  nous  font  rire.  I^*s  scènes  iï/nès 
parodiées  n*en  sont  pas  moins  très-pathétiques. 
Il  n*y  a  rien  de  si  élevé,  de  si  touchant,  de  si 
tragique,  que  Ion  ne  puisse  travestir  et  paro^ 
dier  plaisamment ,  sans  qu*il  y  ait ,  dans  le  sé- 
rieux, aucune  apparence  de  ridicule. 
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Une  excellente  parodie  serait  celle  qui  porte- 
rait avec  elle  une  saine  critique ,  comme  rélo- 
quence  de  Petit-Jean  et  de  V  Intimé  dans  If  s  Plai- 
deurs :  alors  on  ne  demanderait  pas  si  la  parodie 
est  utile  ou  nuisible  au  goût  d*une  nation.  Mais 
celle  qui  ne  fait  que  travestir  les  beautés  sé- 
rieuses d*un  ouvrage,  dispose  et  accoutume  les 
esprits  à  plaisanter  de  tout,  ce  qui  fait  pis  que 
de  les  rendre  fiwix;  elle  altère  aussi  le  plaisir  du 
spectacle  sérieux  et  noble;  car  au  moment  de 
la  situation /;aroJiVe  9  on  ne  manque  pas  de  se 
rappeler  la  parodie j  et  ce  souvenir  altère  Tillu- 
sion  et  Timpression  du  pathétique.  Celui  qui  la 
veille  avait  vu  jàgnès  de  Chaillot^  devait  être 
beaucoup  moins  ému  le  lendemain  des  scènes 
touchantes  d'Inès,  C'est  d'ailleurs  un  talent  bien 
trivial  et  bien  méprisable  que  celui  du  parodiste^ 
soit  par  Textrcme  facilité  de  réussir  sans  esprit 
à  travestir  de  belles  choses,  soit  par  le  plaisir 
malin  qu'on  parait  prendre  à  les  avilir. 

Le  mérite  et  le  but  de  la  parodie ^  lorsqu'elle 
est  bonne,  est  de  faire  sentir  entre  les  plus 
grandes  choses  et  les  plus  petites,  un  rapport 
qui,  par  sa  justesse  et  par  sa  nouveauté,  nous 
cause  ime  vive  surprise:  contraste  et  ressemblance, 
voilà  les  sources  de  la  bonne  plaisanterie  ;  et  c'est 
par*là  que  la  parodie  est  ingénieuse  et  piquante. 
Mais  si  dans  le  sujet  comique  ne  se  présentent 
pas  naturellement  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
3cntim1cnts,  les  mêmes  images,  presque  les  mémei 


jet  Ac^ritnix;  h  parodia  uni  foirt^d  et  Iroiclo.  (l'tmt 
lu  jtiNteHAo  (U*H  rapportH,  ccNt  Hi-propon,  le  tm- 
ttirel,  la  vramemblmice,  (|tii  en  fuit  le  «el,  Tiigré- 
ment,  in  (ineM»e.  Foyvz  Pi. aidant, 

I^e  nu^me  poëme  nuiiH  fournira  len  deux  exeni- 
pleH  opposés.  Oani  le  Lutrin  ^  rien  de  pluH  juMte 
et  de  pluH  naturellement  plact^  que  Tt'^piHode  de 
la  Dineorde;  on  nait  qu*elle  r^^ne  dam»  \\m\  (^gline 
comme  dann  nw  camp,  parmi  den  moinen  et  deH 
elmnoineH  comme  parmi  de»  gc^néraux  d*arnu^eH; 
et  loriqu*on  lui  entend  tenir  daiiH  h  Lutrin  le 
m^me  langage  à-peu-prèi*  .({u*elle  tiendrait  danM 
i'/liad^f  lorsqu'un  la  voit 

, Kncor  toiitA  noira  de  vrmt^$  i 

Sortir  daa  oordoliari  pour  iillar  aux  miairnai , 

ce  rapprochement  de^  extrême»,  cetle  manière 
ingénieuse  de  nouH  faire  nentir  que  Ich  gran- 
deur» nont  relative»,  c*t  que  le»  pa»»ion»  t^gali- 
»ent  ton»  le»  inti^rêt»;  cette  manière,  di»-je,  cpii 
e»r  le  grand  art  de  La  Fontaine,  rend  l'interven- 
tion de  la  l)i»corde ,  dan»  le»  dèmèlt^»  d'un  cha-  ' 
pitre,  au»»i  plai»ante  qu'elle  eiHt  ju»te.  On  e»t 
agréal)lement  »urpri»  de  retrouver  dan»  la  hou- 
rlie  de  cette  fière  divinité  le»  même»  di»cour» 
qu'elle  a  continue  de  tenir  dan»  le»  grand»  poènie», 
et  de  l'entendre  parler  iVimo.  querelle  de  clia- 
noine»,  comme  Junon,  dan»  l  ÉnHdt*^  parle  de 
la  guerre  de  Troie  et  de  la  fondation  de  renq)ire 
romain. 


Suis-jf  donc  h  Diarorde?  ft  parmi  les  mortels, 
Qui  Toudra  dësormais  encenser  mes  autels? 

Mais  lorsque,  dauH  le  môme  poëme,  pour  le 
seul  plaisir  de  parodier  Virgile,  Boileau  amène 
uue  querelle  qui  ii*a  aucun  rapport  à  celle  du 
Chapitre;  lorsque,  pour  sV*Iever  au  ton  héroïque 
dans  uu  sujet  plaisant,  il  fait  dire  à  un  perru- 
quier des  choses  qui  n*ont  jamais  dû  lui  passer 
par  la  iete; 

Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire , 
Avant  que  t(*s  bienfaits  sortent  do  ma  mëmoire. 

qu'il  fait  dire  à  la  perruquière,  pour  imiter  Di- 

don  ; 

Mi  ton  épouse  enfin  toute  prête  k  périr,  etc. 

et  au  perruquier,  pour  rappeler  Énée  : 

» 

Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 

Dont  ton  amour  prodigue  a  comble  mes  souhaits. 

-tout  cela  grimace,  et  n*a  rien  de  vraisemblable 
ni  de  plaisant. 

Roileau  a  tourmenté  cet  endroit  de  son  poterne. 
Il  avait  mis  d'abord  un  horloger  à  la  place  du 
perruquier.  Il  trouva  que  ce  personnage  n'était 
pas  assez  comique;  il  changea ,  et  ne  fit  pas  mieux. 
C'est  que  la  situation  n'avait  rien  d'assez  analo- 
gue à  celle  de  Didon  et  d'Knée;  qu'il  n'était  ni 
plus  vraisemblable ,  ni  plus  amusant  de  voir  une 
perruquière,  qu'une  horlogère,  se  désoler  de  ce 


que  5im  mari  allait  |Ki*iser  la  nuit  à  monter  un 
lutrin;  et  que  leur  querelle  n'avait  aucun  trait  à 
kl  vanité  ridicule  du  chantit?  el  du  trésorier,  le» 
deux  héros  du  pucme. 


PAarrattr*  C'enl^  dan»  nos  salles  de  spectacle» 
Vêite  ou  lespace  qu on  laisse  vide  au  milieu  de 
Irnceinle  des  loges  »  entre  lorchestre  et  rani|dii- 
lhéÂtre«  et  où  le  sjiectateur  esl  placé  moins  à  son 
4ise  et  à  moins  de  frais. 

t^es  anciens  appelaient  onhestrt*  ce  que  nous 
ai^iH^lons  parienr.  Cel  onlie^tre  était  ♦  chcit  les 
Grecs  «  la  place  des  musiciens  ;  clies  les  Romains» 
i^Ue  des  sénateurs  et  des  vestales* 

Ce  nVst  pas  sans  raison  qu'on  a  mis  en  pm- 
blême  s*il  serait  avantageux  ou  non  qu  a  nos  pat^ 
it^nrst  comme  à  ceuK  d'Italie»  les  spei^tiiteum 
fiis-sent  assis.  On  croit  avoir  remarqué  qu'au /iit/^ 
irnv  où  Ion  e^^t  debout»  tout  ent  s;iisi  avec  plus 
de  chaleur;  que  l'inquiétude  «  la  surprise»  Tcmo- 
tion  du  ridicule  et  du  pathétique»  tout  est  plus 
vif  et  plus  rapidement  senti  i  on  cr«)it»  d'après 
ce  vieiu  prtiverbe  »  omnm  si*tlt*ns  Jii  stifHrniêot, 
que  le  spectateur  plus  à  son  aise  serait  plus  iniid  » 
plus  réfléchi»  moins  susceptible  «rillusion»  plus 
indulgent  ptnitM^tre»  mais  au^^M  moins  di^ipose  à 
*x*^  mouvements  d*ivre!%sc  et  de  transport  qui 
^excitent  d;uis  un  partertr  où  Ton  v%i  ilclmut. 

Ce  «pie  rémotion  commune  d'une  multitude 

3* 
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assemblée  et  pressée  ajoute  à  Témotion  particu- 
lière, ne  peut  se  calculer  :  qu'on  se  figure  cinq 
cetits  miroirs  se  renvoyant  Tun  à  l'autre  la  lu* 
mièrc  qu'ils  réfléchissent ,  ou  cinq  cents  échos 
le  même  son;  c'est  l'image  d'un  public  ému  par 
le  ridicule  ou  par  le  pathétique.  C'est  là  sur-tout 
que  l'exemple  est  contagieux  et  puissant.  On  rit 
(l'abord  de  l'impression  que  fait  l'objet  risible, 
ou  reçoit  de  même  l'impression  directe  que  fait 
l'objet  attendrissant;  mais  de  plus,  on  rit  de  voir 
rire,  cm  pleure  aussi  de  voir  pleurer;  et  l'effet 
de  ces  émotions  répétées  va  bien  souvent  jusqu  à 
la  convulsion  du  rire,  jusqu'à  l'étouffement  de 
la  douleifr.  Or  c'est  sur-tout  dans  le  pç^rterre^  et 
dans  le  parterre  debout,  que  cette  espèce  d'élec- 
tricité est  soudaine,  forte,  et  rapide;  et  la  cause 
physique  en  est  dans  la  situation  plus  pénible 
et  moins  indolente  du  spectateur,  qu'une  gène 
continuelle  et  un  flottement  perpétuel  doivent 
tenir  en  activité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un 
parterre  où  Ton  est  assis ,  et  un  parterre  où  l'on 
est  debout,  est  celle  des  spectateurs  mêmes.  Chez 
nous,  le  parterre  (  car  on  appelle  aussi  de  ce 
nom  la  partie  de  l'assemblée  qui  occupe  l'espace 
dont  nous  avons  parlé  )  est  composé  communé- 
ment des  citoyens  les  moins  riches,  les  moins 
maniérés,  les  moins  raffinés  dans  leurs  moeurs; 
de  ceux  dont  le  naturel  est  le  moins  poli ,  mais 
aussi  le  moins  altéré;  de  ceux  en  qui  l'opinion 


i)K  htrrAnArvnv,  .^oi 

et  h*  ftcritimctit  lirniicnt  le  moiri»  aux  fimtnthU^ 
p^iMflgiTirft  (le  la  tnailc,  aux  prét(nt\'umn  île  lii  v;i« 
tûiéi,  aux  préjugé»  île  réiluenlion;  île  ceux  qui 
ciimrnuriérnent  ont  le  nuûun  île  lurriiiVe»,  maift 
peiit-^tre  auMi  le  plu»  de  bon  «erm,  el,  en  qui 
la  rainon  plu»  «aine  el  la  ften^ibilité  plu»  naivc 
forment  un  goAt  tnoin»  ilélieat  mai»  plu»  nùr^ 
nue  te  go{jt  léger  et  fanla»que  d'un  monde  ou 
ton»  le»  »enttment»  »or|t  factice»  ou  empnuité»* 
Oan»  la  nouveauté  iKune  \nhe  de  théAtre,  le 
parierre  e»t  un  mauvai»  juge ,  parce  qu*il  e»t 
ameuté, corrompu,  et  avili  par  le»  cabale»:  mai» 
lor»que  le  %\%c.vH  ifune  pii^ce  e»t  décidé ,  et  que 
la  faveur  et  IVnvie  ne  divi»ent  plu»  le»  e»pril»; 
le  meilleur  de  iou»  le»  juge»,  cV»t  le  parterre. 
On  e»t  »urpri»  de  voir  avec  quelle  vivacité  una* 
riime  et  »oudaine  fou»  le»  trait»  de  /ine»»e,  de 
délicat4?»»e ,  de  grandeur  d'ame  et  iriiéroi»mi' , 
toute»  le»  beauté»  de  Hacine,  de  (iorneille,  de 
Molii^re,  enfin  tout  ce  que  le  »entiment,  TeAprit, 
le  langage,  le  jeu  de»  acteur»,  ont  de  plu»  ingé« 
nieux  et  de  plu»  exipii»,  e»t  aperçu,  »ai»i  dan» 
rin»tant  même  par  cinq  cent»  liomrne»  /i«la-foi»; 
et  de  miVne  avec  quelle  »agacilé  le»  faute»  le» 
plu»  légère»  et  le»  plu»  fugitive»  contre  le  goiit, 
le  naturel,  la  vérité,  le»  bt4!n»éance»,  »oil  du  lan- 
gage, »oit  de»  mirur»,  »ont  apen;ue»  par  uuc 
cla»»e  iriiinnme»  dont  cbacun  pri»  »éparémenl 
aurait  »emblé  ne  rien  »avoir  de  Unii  cela.  On  ne 
ci>ni;oil  pa»  comment ,  [>ar  exemple ,  le»  riMc»  de 


jMgé*%  p«r  lif  pMifilf-;  niifii*^  il  (nuf  im^tnt  t\nt  rf»rr!i 
1^  pafirnv  fofil  fi>)i>l  p;i<i  et  (\itiiu  np\yt\\t  f>fîTi- 
fit^f  ^\  r)Mr^  p^rrni  r<?Hi^  f^nit^  iWitfmmti^  èmv^ 
vuUttrt^  il  y  m  m  #lr  tr^jv^^Hflir^'!*.  (>r  c>rt  le  jfw- 
^^rrifrit  4^5  vf*  p<«tit  tiomlifi!  ifrii  f(f/fr/»f  et\m  àa 
ffatimo  i  \n  mu\\\uuh  \¥%  éifrtttt^  tf  rK^  ti^  ps^^ 
\n  v«riff^  iVfir^  humilier'  #lr  hiitf^  WMfH^  mi  ktn 

r»y«fiMgf  dr<»  lof/f«<»|  m«iji>  qui  if<?  I»if^*^  ps**  ^^ 
dMfirt  é'fi  frttMir  rtfi  partcrrr^  t!eM.  ^tte  rt^nrK 
rfldi-ri,  ffy  «yflrif  pfrifil  fie  ffmme%  il  p'f  n  fvfvff^f 
ilf  ^fliichorf  î  II*  ({o6»  ilii  patf^ttfi  eh  e#l  «irnrrrt 
fMlirjft,  fri«if*  mmi  wtyim  ti^ptMeut^et  jwf-t/yrif 

4if  petit  tufttihre  (VUmnmei^  innttu'ttf^  tpâ  îvmf 
r/'prtmlii*  fl«fi.<»  le  parîPtiT^  m  jfrinf  fm  naîtfmt 
p\u%  grrtrwl  dlHmïrne.<v  IfAlrituéii»  »fi  .#jïeft*efe<  ^t 
i\hn\  r>.<»t  riiMirftie  phii^if  ;  i\iku%  teut^ti  my  fofi^ 
ii^ftgf  «  f/irmi^  le  gf;/it  ;  et  tt^  g/rfit  ^fi?  tt^mfmm* 
fHyti  ef*t  hmt  Mnt^etit  pliH  f^itt  ^tittn  ^tffftnfrtït 
plM<i  r^iiwFffiié'*;  t'ent  cttwwe  une  e.^p^re  rf'rrrjiJirxf 
f|ir»  perfeehmifM  rhwbitu^e.  A  rel  ^gii^fl  ^  le  ^/>r- 
/f»//r  iimuge  Ufff^pïuu  <vpeet*el#r  f^  dépinte^  H 
que  le«v  li»lûhi^.4  ne  le  nuit^iwf  fr^^.  Ou  er^«  *tw# 
f-erufirfjU^,  pftf  eifetuple^  q«e^  flepuifi^  tfue  Ut  e^- 
ui^-rlie  fr«ut«i<»^>  eM  «ut  Tuiilwie»  ff  ),  <m  we  re- 


(0  rif^  r  ^^«'^  «f'*^**. 


c^ommlt  plui  (UiiM  hpurttfrrtf  et^tl^  vaille  AAgaeilé 
qu0  lui  (lummbut  ^t^H  ch^fn  da  nieulo,  ((imiul  ro 
«pt)(3t4t'lo  était  AU  faubourg  Maint-Goriimiui  car  il 
m\  t>«t  d'un  purtffre^  nouveau  nimroe  d*una 
mmita  i\t  jfuneA  chianni  il  i»*dlourdit  at  pr^ud 
ia  iihauga. 

Par  la  méuia  raiiiuu ,  le  guiHdominaut  du  pu- 
blic, le  mâme  jour  et  dauti  la  lu^me  ville,  uV»t  pal 
le  même  d'un  spectacle  k  un  autre;  et  la  différence 
n'eut  pan  danA  lea  logeii ,  car  le  niênie  monde  y 
cireule  ;  elle  e^t  dani4  cette  partie  habituée  dti  pu* 
blic,  que  Ion  appelle  hs pilhn  tlu pmian'^  \  c'ciaI 
aile  qui  donne  le  ton;  et  c/eit  mou  indulgence  ou 
»a  «évérité,  Aa  bonne  ou  m  mauvaiiie  luuueur,  %u\\ 
naturel  inculte  ou  na  délicateise ,  ion  goût  plu» 
ou  moini  difiicile,  plui  ou  moini  raffiné,  qui, 
par  contagion,  le  conununique  aux  loge«,  et  fait 
mmma  Teipril  du  lieti  et  du  moment. 

Le  part^rfi^  eit  donc  babltuellemenl  conqioMé 
d'bommea  «ani  culture  et  lani  prétenlionn,  dont 
la  oeniibilité  ingénue  vient  ae  livrer  aux  impreiir 
iiona  qu'elle  recevra  du  npectade,  et  qui,  de 
plua,  iuivant  rinq)uUion  quon  leur  donne,  «em- 
blmit  ne  faire  qu'un  eiïpril  ««t  qu'une  ame  avec 
ceux  qui,  plui  éclairéi,  lei  font  penier  et  aentir 
avec  eux. 

De  \k  vient  cette  aagacité  singulière ,  cette 
promptitude  admirable, avec  laquelle  tout  uny^^r- 
t0riv  iai»it  àOa^foÎN  le»  beautéa  ou  lei  défaut!  d'une 
pièce  de  tbé&tre;  de  \k  vient  auaii  que  certaine» 
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I>eautés  délicates  ou  transcendantes  ne  sont  senties 
qu'avec  le  temps,  parce  que  Tinfluence  dés  bons 
esprits  n'est  pas  toujours  également  rapide  «  quoi* 
que  la  partie  du  public  où  il  y  a  le  moins  de  va- 
nité soit  aussi  celle  qui  se  corrige  et  se  rétracte 
le  plus  aisément.  C  est  le  parterre  qui  a  vengé 
la  Phèdre  de  Racine,  de  la  préférence  que  les 
loges  avaient  donnée  à  celle  de  Pradon. 

Telle  est  chez  nous  la  composition  et  le  mé- 
lange de  cette  partie  du  public,  qui,  pour  élire 
admise  à  peu  de  frais  au  spectacle ,  consent  à  s^y 
tenir  debout,  et  souvent  très-mal  à  son  aise. 

Mais  que  \e  parterre  soit  assis,  ce  sera  tout  un 
autre  monde,  soit  parce  que  les  places  en  seront 
plus  clières,  soit  parce  qu'on  y  sera  plus  coro*** 
modément.  Alors  le  public  des  loges  et  celui  du 
parterre  ne  feront  qu'un;  et  dans  le  sentiment 
du  parterre  il  n'y  aura  plus,  ni  la  même  liberté, 
ni  la  même  ingénuité,  osons  le  dire ,  ni  les  mêmes 
lumières  :  car  dans  le  parterre^  comme  je  l'ai  dit, 
les  ignorants  ont  la  modestie  d'être  à  l'école  et 
d'écouter  les  gens  instruits;  au  lieu  que  dans  les 
loges,  et  par  conséquent  dans  un  parterre  assis, 
l'ignorance  est  présomptueuse  :  tout  y  est  caprice, 
vanité,  fantaisie,  ou  prévention. 

Ou  trouvera  que  j'exagère;  mais  je  suis  per- 
suadé que^  si  le  parterre^  tel  qu'il  est,  ne  cap- 
tivait (ms  l'opinion  publique,  et  ne  la  réduisait 
pas  à  l'unité  en  la  ramenant  à  la  sienne,  il* y  au- 
trui le  plus  souvent  autant  de  jugements  divers 


((u'ily  adelogtiHHu  HprclHcle,  et  quedelong-tempi 
Jt>  Rutv^^f»  cruiio  pièc^e  ne  «erwit  uiianimemeut  ni 
absolument  décidé. 

Il  eut  vrai  du  unmn  que  cette  eAjièce  de  répu- 
blique ({ui  conipoNe  uok  npectaclei^,  chaugerAit  de 
imlure,  et  que  lu  démocratie  du  parttrrt^  dégé- 
néremit  en  «riHtocrnlie  ;  moiun  de  licence  et  de 
tumidte,  mai»  uuHHimoimi  de  liberté,  d'iuKénuité, 
de  cbttleur,  de  frunchiiie,  et  (rintégrilé.  Cent  du 
purtrrrti,  et  d'un  parf0ri'f  libre,  que  part  lap- 
plaïub^Henient;  et  TapplaudinHement  eut  Tame  de 
iVnudtttion,  l'explofiion  du  nentiment,  la  wmctiun 
publique  de«  jugementH  intimen,  et  connue  le 
nignal  que  ne  dcmnent  t(mteA  leii  ameN  pour  jouir 
tt-l»-foi»,  et  pcuir  reibmbler  Tintérét  de  leiu'»  jcnii»- 
mtuvn  par  cette  conummication  nmtuelle  et  ra- 
pide de  leur  conunune  émotion.  DauH  un  Npec- 
tade  où  Ton  n'applatulit  paN,  Ich  amcH  seront  ino- 
léen,  et  le  goftt  toujour»  imlécÎH. 

Je  ne  doi»  pourtant  pa»  diHHinnder  que  le  dénir 
lrèH«naturel  d'exciter  rupplaudisHcmenl ,  a  pu  nuire 
i\n  pt)ùt  <leH  po^'te»  et  au  jeu  de»  actetU'M,  en  leur 
faidant  préférer  ce  cpii  était  ])luii  Maillant  h  ce  qui 
eiU  été  pluH  vrai,  phiN  naturel,  pluM  réellement 
beau  .'  de  là  ccm  verN  Hentcucieiix  qti'on  a  déla- 
cliéN;de  là  cch  tirade»  brillantcN  dan»  lenquellcN, 
aux  dépens  de  la  vérité  du  dialogue,  on  »eud)le 
rumaHHer  de»  force»  pour  ébranler  le  paritrrt^  et 
Tétonner  par  un  coup  d'éclat;  de  là  wwm  ce  jeu 
violent,  ce»ntouven)entH  outré»,  par  lc»quel»  l'ac^ 
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teiir,  à  la  fin  d'une  réplique  ou  d  un  monologue, 
arrache  lapplaudissement  Mais  cette  espèce  de 
charlalanerie ,  dont  le  pcarterre  plus  éclairé  s'a- 
percevra un  jour,  et  qu'il  fera  cesser  lui-même, 
paraîtrait  peut-être  encore  plus  nécessaire  pour 
émouvoir  nuparierre  assis,  et  d'autant  moins  sen- 
sible au  plaisir  du  spectacle,  qu'il  eu  jouirait  plus 
commodément  :  car  il  en  est  de  ce  plaisir  comme 
•de  tous  les  autres;  la  p^ne  qu'il  en  coûte  y  met 
un  nouveau  prix ,  et  on  les  goûte  faiblement  lors- 
qu'on les  prend  trop  à  son  aise.  Peut-être  qu  un 
piuterre  où  Ton  serait  debout  aurait  plus  d'ia* 
convénieuts  chez  un  peuple  où  régnerait  plus  de 
licence,  et  moins  d'avantages  ches  un  peuple 
dont  la  sens'd>ilité ,  exaltée  par  le  climat,  serait 
phis  facile  à  émouvoir.  Mais  je  parle  ici  des  Fran- 
çais ;  et  j'ai  pour  moi  l'avis  des  comédiens  eux- 
mêmes  ,  qui ,  quoiqu  intéressé ,  mérite  qudque 
attention. 

Depuis  que  cet  article  a  été  imprimé,  les  co- 
médiens français,  dans  leur  nouvelle  saUe,  ont 
pris  le  parti  courageux  d  avoir  un  parierre  assb: 
il  parait  moins  tumultueux ,  mais  plus  difficile  a 
émouvoir;  et  soit  que  le  prix  des  places  ne  soit 
plus  assez  bas  pour  y  attirer  cette  foule  de  jeunes 
gens  dont  lame  et  l'imagination  n'avaient  besrâi, 
pour  s'exalter ,  que  d'entendre  de  belles  choses; 
soit  que  le  goût  du  public,  généralement  pris, 
soit  refroidi  pour  les  beautés  simples,  comme  od 
Kobserve  à  tous  nos  théâtres;  il  est  certain  qu'oa 


tt'uhtictit  plii^  kW  grAtidn  micci^  pur  tr  mnyt^ti  ; 

pi^rirnco  t\\\p  fmnt  f^trt  tipplamU  #/r»  Ut  mêiUihnh% 

ne  tmuve  phiA  vrtii  qui»  jnmtitii  «  t»iitt  À  IVgArtl  iWê 
•«prcrnltciim  ttMiii«  qu'A  IVftAtii  dt»  oeux  qui  (inut 
()rlH)Ut  î  rt»  qui  rt»nel  rutoit*  indi&(  i!«  W  prohl^mt* 


t 
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p4rttKmr»  tlt*  mot  nVttiplult»  pwr  tr(ihi4Mti(iu« 
pour  eKprtm«?ri*h  lilt^rtttutt^  une  iuiitntinn  nllWtét^ 
tli»  Itt  tttnttière  t*t  (lu  M  vit?  d'un  t^ctîvdiu;  t*oui«ic» 
mi  IVmploii»  au  prtipti»  pour  dt(^Mgru*r  un  tnhIrMU 
prinl  i\m\n  In  nttintèrr  d'un  gr»ud  drtintt^»  rt  qu<^ 
i\m  fttil  pAiipit'r  pnur  i^lii?  dt*  m  inntn. 

PUm  un  i^mvnin  h  dt*  miini<^tv«  oV»t-à-dirt* 
\W  HinguiAtit^  dunii  Ir  tnut*  t^l  dtinK  Tt^xprcMinu  « 
\A\\t^  il  f»it  ttii^t^  dt?  \p  wnht»ftiirc»  Muin  «^i  kou  otv 
ginnlitt^  tit»nt  ttu  t^ttrttc^tf^ii»  kW  mui  t^nprit  rt  dt»  mui 
tunr;  M  Ia  nmuir^rr  qui  \p  diNlingut"!  rut  rrllr  do 
p^'uner.  dr  nenlir*  dt^  t^onrt»voiis  d'tntnguu^ri  dr 
voir  b  UMlurr  ri  dr  Im  prindrri  Ir  p^.ittvfw  qtt'nn 
f»n  (Vm  nr  iirtd  jnmttiA  rr^md^hut  11  nur»  dru 
imilAlrurtidAn^drK  houunrti  d'unnuiulrrrrl  vt'tut 
g^nir  iintilogur  nu  Mm  \  ntiiin  il  n'»urn  point  do 
ropiMo. 

RouMonu,  Avrr  tr  tntrnt  dr  IVpigrnnuur«  w 
prix  Ir  tour%  Ir  Mvir  dr  Mt^tiUi  IiM  Koulntnr  ru 
A  iniili^,  rn  «  nurpo^f^  In  utthrtr   M»»"»  qui  nu»* 


trefera  jamais ,  qui  même  imitera  de  loin  Theu* 
reux  et  riche  naturel  de  La  Fontaine? 

Voltaire  racontait  que  dans  sa  jeunesse  il  s'était 
moqué  des  connaisseurs  du  Temple,  en  leur  fai- 
sant croire  qu  une  fable  de  La  Motte  était  de  La 
Fontaine.  Ces  connaisseurs  l'étaient  bien  peu! 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  que, 
dans  la  nouveauté  de  la  tragédie  des  MachabéeSj 
tout  Paris  crut  d*abord ,  sur  la  foi  des  comédiens , 
que  cette  pièce  était  un  ouvrage  posthume  de 
Racine.  Il  fallait  pour  cela  que  le  fard  de  la  dé- 
clamation théâtrale  fît  une  grande  illusion. 

La  Bruyère  s'est  amusé  à  écrire  une  page  dans 
le  style  de  Montaigne;  et  il  l'a  très-bien  imité,  a  Je 
n'aime  pas,  dit-il,  un  homme  que  je  ne  puis  abor- 
der le  premier  ni  saluer  avant  qu'il  me  salue, 
sans  m'avilir  à  ses  yeux  et  sans  tremper  dans  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-mc^me.  »  Montaigne 
cUrait  :  )>  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches ,  et 
être  courtois  et  affable  à  rnon  point,  sans  remords 
ne  conséquence.  Je  ne  puis  du  tout  estriver  contre 
mon  penchant  et  aller  au  rebours  de  mon  naturel ^ 
qui  m'emmène  vers  celui  que  je  trousse  à  ma  ren- 
contre.  Quand  il  m'est  égal  et  qu'il  ne  m'est  point 
ennemi  y  J'anticipe  sur  son  bon  accueil,  Je  le  ques- 
tionne sur  sa  bonne  disposition  et  santé.  Je  lui  offre 
de  mes  bons  offices ,  sans  tant  marchander  sur  le 
plus  ou  sur  le  moins,  ne  être,  comme  disent  au- 
cuns^ sur  le  qui  vive.  Celui-là  me  déplaît,  qui^ 
par  la  connaissance  que  J'ai  de  ses  coutumes  et 
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comment  me  reswm*é*m>t  umtàpwpos  et  ilnplm 
hin  ifue  je  vois  cet  homme ,  (Vemprimter  une 
vontenanve  ffms'e  et  imposante  ^  et  tjni  t'oveHisse 
que  je  crois  le  valoir  et  bien  uU'fleloP  Pour  cela  ^ 
ittf  me  ramentevoir  de  mes  lionnes  fjuulitt^s  et  vou' 
ditions ,  et  des  siennes  mauvaises ,  puh  en  faire  In 
comparaison?  C'est  tivp  de  tmmil^  et  ne  suis  du 
tout  capable  de  si  roide  et  si  subite  attention  ;  et 
quand  bien  même  elle  m 'aurait  succt^dé  une  piv- 
mièrejois ,  je  ne  laisseaUs  pas  de  fléchir  et  me  dé* 
metitir  à  une  seconde  tâche  :je  ne  puis  mejiuver 
et  contraindre  pour  quelconque  à  étw  jier,  » 

Vtnià  cvrluiiif^mt^nt  bit^ii  k^  liingMgo  de  Mom- 
(aigius  nmiHdiftiiH,  H  tminmnt  hiuin  cthac*  autour 
tlt^  lu  n\^nw  \w\\hév,  (!t)  qui  t^n  ent  dUlfunJt)  à  ùniteri 
vvM  lu  plénitude),  lu  vivucitt^,  IVuergiu,  \t^  tour 
)>roHtt^«  vigoureux  et  rapide,  lu  métaphore  iuïpré- 
vue  et  juHte,  et  plun  que  tout  celu  le  Hue  et  lu 
bubAtuuee,  Moutuigue  cuiine  quelqtu*ioiii  nouohu- 
lumnieut  et  longuement  :  c*eAt  ee  (jue  Lu  Hruyère 
en  H  copié,  le  défunt. 

lin  tutent  rare  et  fort  uu-deMHUf)  du  petit  mé« 
rite  <le  cette  hingerie,  qu'on  appelle  pastiche^ 
e'eAt  de  Muvoir  réellement  H*UMNinnler  à  un  grund 
éciùvuin;  c*eHt  de  He  pénétrer  de  Mcm  urne  et  de 
Mon  génie,  Moit  pour  le  curuclériner  en  le  louunt, 
noit  pour  écrire  dun»  mn  genre.  (Vent  uin^i  que, 
duuM  un  den  meilleurH  livrer  de  notre  Hiècle  et  den 
inuiiiH  connuM  du  vulguire ,  dunn  VJntfvduction  à 


ta  (Jonnaissance  de  t Esprit  hutncUn^  le 
le  vertueux^  Téloquent  Vauvenargue»  »enible  air^/ir 
pri»  la  plume  de  BoMuet  et  de  Fénéloti  ^  krrM|u*ii 
le»  a  louéSf  ou  qu'il  a  e»»ayé  d'écrire  ^  knir  mâM 
niêre  ;  c'e^t  aiufti  que^  dan»  le»  éloge»  de  ee?» 
deux  grand»  homme» ,  on  a  plu»  récemmetit  ei»' 
core  pri»  la  cotdeur ,  le  ton  ^  le  caraetère  de  \eut% 
écrit»«  Vojrtz  Imitation. 
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pATH^^TigiiK,  Eloquence f  poésie  f  art  oraioire. 
Une  di»tinctioD  qu'on  n'a  pa»  a»»e2S  faite  et  qtti 
peut  avoir  »on  utilité ^  e»t  celle  de»  àea%  pathé- 
tiques^ l'un  direct  et  l'autre  réflécbi. 

J'appelle  direct^  \e pathétique  dont  Témotifon  imt 
communique  9an»  changer  de  nature^  lor»qiron(»f 
pa»»er  dan»  le»  ame»  le  même  «entiiaent  d^amour^ 
de  haine ^  de  vengeance ^  d'admiration^  de  pitiés 
de  crainte  I  de  douleur^  dont  on  e»t  «oi^méme 
rempli* 

J'appelle  réfléchi^  U  pathétique  dont  Vimprf^ 
»]on  diffè;'e  de  »a  cau»e^  comme  lor»<|n'ao  ffiMV 
ment  dtt  crime  ou  du  danger  qui  le  men^CTf  h 
tranquille  »écurité  de  l'innocent  non»  fait  frétmr 

Quand  on  a  défini  l'éloquence^  l'art  de  com- 
muniquer le»  affection»  et  le»  mouvement»  de  »on 
ame,  on  n'a  con»idéré  que  l'un  de  »e»  mayem; 
et  ce  n'e»t  ni  le  plu»  pui»»ant  ^  ni  le  plu»  infàiU 
lible«  C'en  e»t  un  »an»  doute  pour  l'orateur  qui 
veut  non»  émouvoir  ^  que  d'être  pa»»ionné  loi- 


t)K    t.  tTTtUATItAK.  5ll 

mt^int^  t nmiK  il  vM  rurr  i\\\'ï\  \mmttW  pnrnttrc, Ktinn 
courir  Irrinqur,  mi  tlVlro  MUKp<«rl|  ou  clVtro  ridi- 
rulc;  et  &mt)iuM(|ut  In  oiuikc  ptuir  Inqudlo  il  i^c  pnA* 
nituutr  uc  Huit  btou  tWidouunrnl  tliguo  tloH  grtuuU 
tuouvtmouU  (prit  (It^ploic!  rt  cit^  U  cltiUmir  qiril  o%- 
bMlr«  ni  violence  pcuio  à  iuux;  et  c*om(  0(^  qu'où 
uppcllc  tui  ilMnmaMit,  U'tui  nutrr  nNlt^,  Tou  a 
dr  U  pciuc^  à  Mupptmt'r  que  Thomme  pitHnionut^ 
iioit  hiou  ftiucf're  rk  juHto  :  ni  ou  kc  livre  A  lui  pnr 
ïiculiuieul ,  ou  nVu  th^lie  pnr  n^flexiou.  tiVtocptouce 
paMtouut^e  veut  donc  et  MUpptme  den  etiprilH  flOj» 
porHUudi^M  el  diHptmt^»  à  rceevtitr  une  dernit^re  iut- 
puNton. 

l é:)  pathMfffw  iudireci ,  muin  nuuoneer  nutuul  de 
forée  «  eu  u  bien  duvMUluge.  Il  h  iuniuue,  il  pt^ui^lre, 
il  i^Vmpiire  iuNeuNthteuieul  deM  eMpritn^  et  len  nmt- 
lrt!«e  nmiH  qu'iU  nVu  iipervoiveul  ^  d*<^^il<^itl  pbii« 
AÙr  de  MeM  eOetA  fpril  purall  ngir  muin  eiïort  t /ora- 
teur ptirle  eu  niuiple  tt^moiu;  et  l(u\Hque  la  elione 
CHt  par  etle»uu^me  ou  terrible,  ou  tt>uelinule,  ou 
digue  dVxeiter  TiudiguAliou  el  U\  lt^olte^  il  hc 
giirde  bieu  de  minier  uu  rtVit  qu^il  eu  fiiil,  leH 
niouveuietilH  qu'il  veut  produire.  U  met  moum  le» 
yeux  le  tdbletut  tle  h  (otxv  et  de  h  fuibleHne,  de 
l*iujure  et  de  Tiuuoteure;  il  dit  eouimeut  le  fort  M 
^eruAi^  lo  fuible;  el  eouuucul  le  faible,  eu  gc^uiin- 
AMUk^  a  ttUCCiMulu^  :  ceu  ent  m»,h«k.  IMum  il  exporte 
siiniplemeut,  plu»  il  t^uteut.  Voye/.,  dan»  la  pt^t*o* 
rniMou  de  (lieth^ui  pour  Milou  »ou  ami,  voyer., 
daut  la  borttuguo  d'Auloiuo  au  peuple  tnunaiu  »tu* 


Ait  patfiétlffut*,  i)\cérim  $^  ïmi  (\utt  ré^péîA^r  U  Uu- 
ffHf/^a  $nfm$Mmmé'  ai  Upi$di'49^î  i\iUf  Uh  h  îM^m  Mp- 

îéréik¥4$$i  ilii$ii¥  kn  noUlti  apH%V4UCM  ^  i\iw.  tu^  )W 
CU'ÂroH  é*H  %u\py\mii  |>oiir  Un.  hHUtitm  im'  (^i 

i^Hét  lir<f  Ut  iât^'ÀtUM^i  iUi  ('À%iêri  Hi>t*X  é'.%\HM  ¥$U^ 

l>U»  iUi  M'%  iUfmntt'i*%  v<>li/iil/#^  «fil  (4¥eur  4h  \H^à\A^^ 
npHmu  f  $'itfn\pUi  l'j^t  \piHi\p\tf,  iVUuU^p^ium  ^  iU  iu" 

yé:mi*Hi%  \pA^upmp^M  iVKppUpUpéi^  ^a  éUpulé^ar^  ¥m 

^pé^Ht'Hr^  $ïU*$$u*  iiiPrdUupV-iU  mpnUf^é  Upià^  U^  ét^ 
^rït^  iVuu  \Htu\pUt  Ulpf'i'.  appèîm  Yé^uin^ét  4'iâu  i)9im> 

$pit  eAmi\prépu$Mi  'y4$$più%  tn  %^p$p  nimi^^r^  m  «« 
C4u%tt  *.  Ut  t'^Â'Mf  t*é!%fpéMf  h  iH'itiUârét  i^u'A  i^^ 
pétîâi  vMu^r  mm  é$mdiép$9  fpUêk  *m  im/uàh  vîv^  imp^ 
c^/ii%^(Mif#M^^  M^ii^  Uprki\i$*mp  ^  fpmêu^$uà:ê$H  Im- 
Buetam  f  A  %é:fUpri'ét  *rii  v^îii  A^t  $péHi%  éffP'Hâ^^Af^  ^ 

UoiAf  i^9pAï%  i\Hét  UpÏ  Mtui  A  %'ié^PiM'^  l'M  i>/#ji/'^4f 

rï^XAàt  ùâU  [pé^rAr*'.  a  kdm  Mij^t  U/ut  i'^f  i^uA  '4  é^ 

ïj^.  pijUlU'ii/fii^  Airé'Âtf  fHPur  fr4\P\péfr  k  iMP$âjp  ¥àr, 
Aâpii  éUptu:  m  hit'it  fpp^rÂdUcr  \p4r  W  puitiÂiùfu^  m- 

diTé^iX.  i^é^  '4  i4liui<i  '4  fiPâtUré}  à^U  UUHà^é^$è*t$pi  U^ 

lp'4hwpu%  Aét  i'4tipUiJnur'^étiUH'ini\ii*A  f'4iàr4  HprAêM, 
i\iitt  Ut  $fHàrmur*t  *Ut  i^ifApf^pÀiidpu  ^  ÎKiré  éfutm- 


dit)»  ou  qiit!  hn  hrnwik  do  U  rouipriMuiu  com- 
irieucarout  à  (umlor,  r'afil  A  roratour  /t  ntt)  jt«tt»r 
commit  (Imiu  1(4  fould,  ol  &  paraître^  alor»  Ui  plim 
ému  (|o  ctiux  (|u*ii  vieilli  (rirrilcr  ou  (ralttindrii'. 
Al<»rfi  co  uW  |)luM  lui  qui  paraît  vouloir  douucr 
rimpuUion ,  rV^l  Itii  qui  la  ir^oii  ;  cc^  uVhI  jiUim  à  m\ 
\mHmni  qu'il  M'abarulonuc),  uiaiN  k  cclludu  ptiuplo; 
(il  c*n  M(i  m^lanl  avcn^  lui,  il  acheva  dti  Tnulrahu^r. 

L(i  poiul  cîrirKjue  t^l  dcHical  du  puthétifjiw  di- 
rcrt,  cVmI  de  tt^uir  ()M(*uliHl(iiru*ut  k  Topiniou 
|>m'fi(HUU)llo ,  dt  d'avoir  bdMoin  dMtrci  Houltinupar 
1(1  caract^rci  do  idui  qui  Tomploie.  Duo  mouIq 
idt^o  iuôdoutci  qui,  daun  lVH[>i'il  doM  audilourn, 
vidul  la  coulrariar,  la  détruit. 

8uppo»ouN,  |)ar  axampla,  cpia  Périd^n  aùt  ra- 
proche  mx  AlhéuiauM  la  luxa  al  la  goi^it  daN  plai- 
«im  avec  la  véhéuiauca  doul  la^  Catoun  ^Vla- 
valaut  contra  lad  vican  da  Horua;  lu  «aula  idt^a 
d*A»paiiia  atu'ail  fait  rire  laM  Alhduiau^  da  IVlo^- 
quauca  da  PériclàH.  SuppoHouM  (}ua,  daun  uolra 
barraau,  uu  avocat,  pau  Mévàra  lui-uiéuia  datui  m\ 
couduila  at  dauHNaNuunurii,  voulût  parler |Couuua 
d*Aguai*Maau,  da  décauca  at  da  diguilé,  at  (|uou 
ïtw  iuHtruit  du  «oupar  qu'il  aurait  l'ait  la  vailla, 
ou  iU  la  nuit  (pt'il  aurait  paMM^a  ;  HupponouN  qu'un 
honmia  voluptuauHeuiaul  oi^ii'  vlul  hc  paMÎouuar 
an  public  coutra  la  mcdlcnHa  al  la  volupté,  at 
qua,  landin  (pril  racomuiaudcrail  la  travail,  l'hu- 
luilité,  la  tauqiéraïUT,  oti  %i\i  qu'un  char  poni- 
paux  l'atlaud,  qu'un  dinar  Minq^Uieux  aMt  pré- 

ilém,  U0  mil   Ul  '^'i 
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paré  pour  lui;  que  deviendrait  Mm  éloquence? 
Cent  14  »ur-tout  qu^il  faut  ne  souvenir  de  ce  pré* 
cepte  d*Ariiitote  ;  ÂVr  accuiator  meilor  reo.  \jt  CAm- 
traire  fut  le  moyen  dont  Cicéron  accabla  Tubero, 
en  plaidant  pour  Ligariu»* 

Kn  poéftiCf  et  spécialement  dan»  la  poéi^ie  dni' 
matique^  vahae  difitinction  ;  ûmx  le  précepte 
d^Horace , 

,.....«•.«  ,Sivi»  fn»  ft^rê^  tloUndum  tsgi 
PHmùm  iptl  m, 

nVst  rien  moins  qu'une  maxime  générale. 

f^e  «entiment  qu*in»pire  un  personnage  est 
quelquefois  analogue  4  celui  qu'il  éprcnive^  quel* 
quefois  différent ,  et  quelquefois  contraire  \  aruk 
logue  f  lorsque  Tacteur  nous  pénètre  de  son  ef'* 
froi,  de  sa  douleur,  comme  liéculie^  Phikictéte, 
Mérope^  Sémiramis,  Andromaqtie,  Didon,  etc.; 
différent  9  lorsque  de  sa  situation  naissent  dei 
sentiments  de  crainte  et  de  pitié  qu'il  ne  ressent 
pas  lui -même  9  comme  Œdipe ,  Polyxènei  Bri- 
tannicus;  contraire  ^  lorsque  la  violence  de  sei 
transports  nous  cause  des  sentiments  de  frayeur 
et  de  compassion  pour  un  autre  et  contre  lui- 
même ,  comme  Afrée,  Cléop&tre  ou  Néron.  C'est 
alors 9  comme  je  l'ai  dit,  que  le  silence  morne, 
la  dissimulation  profonde,  le  calme  apparent 
d'une  ame  atroce,  et  la  tranquille  sécurité  A^ntit 
ame  innoc^entc  et  crédule,  notis  font  îténAt^  de 
voir  \\\x\  exposé  aux  fureurs  que  l'autre  renferme. 
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uHuivtMUt^nU  (lu /HiifMgiêf  %e  pani^tMit  iIau»  lume 
(If^^  «pt'cUteurH. 

Jeton  leii  youx  Jiur  U  Htatiie  du  glmliuleur  mou- 
mut  ;  il  expire  mm  rouvuUiouH;  et  b  nt>ble  luu* 
gueur  exprimée  pur  huu  ultituile  el  rt^pAuclue  aur 
M)u  vinage^  vouh  péuètre  et  vuu«  «ttenUrit  ;  mu»i 
Kirnque  Ipliigéuie  veut  euuHuler  hou  pèi'e  qui 
renvoie  à  1»  mort,  elle  uou»  arrache  tien  larme»; 
aiuHi  loi'Hque  le»  eufautn  de  Méd^e  carentieut  leur 
uière  qui  médite  de  le»  égtu^ger,  ou  fréuiit,  Voye» 
un  berger  et  une  kergèi^  jouant  »ur  Therbe,  et 
prêt»  à  fouler  lui  »erpent  qu'il»  n'aperçoivent 
pa»;  voyex  une  famille  tranquillement  endormie 
ilan»  une  mai»on  que  la  flanune  enveloppe  :  voiU 
Tinia^  tie  ce  /Hi//if*/iyii«*  indirect. 

Bien  de  plu»  déchirant  »ur  le  théâtre  que  le» 
Ir^naport»  de  joie  de  IVihiux  d'Iné»,  quand  »on 
|>^re  lui  a  paixlonné* 

Mai»  Téloqucnee  de»  pa»»ion»  agit  tantôt  direc- 
tement »ur  le»  acteur»  qui  »ont  en  »cene,  et  par 
rellexion  »ur  le»  »pectateur»;  tantôt  directement 
»ur  le»  »pectateur»t  »an»  avoir  d  objet  »ur  la 
M^ne«  lUi  coiyuii^,  comme  Cannai  Ca»»iuai  Man 
liu»,  veut  inspirer  il  »e»  complice»  »e»  »entinient» 
de  haine  et  de  vengeance  contre  Cé»ar  ou  le 
»énati  il  empltne  Téloquence  de  »e»  pa»»ion»;  et 
il  eu  ré»ulte  deux  elTct»,  Tun  »ur  Tanie  de»  per< 
Hoimage»!  qui  conçoivent  la  même  haine  et  le 
mètnt  re»»entiment;  l'autre  sur  lame  de»  »p«c- 
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tateurSy  qui,  s*inléressant  au  salut  de  César  ou 
de  Rome,  frémissent  des  fureurs  et  du  complot 
des  conjurés.  De  même,  lorsqu'une  amante  pas- 
sionnée, comme  Ariane  ou  Didon,  déploie  toute 
Téloquence  de  Tamour  poiu*  toucher  un  ingrat, 
pour  ramener  un  infidèle,  le  pathétique  en  est 
dirigé  vers  Tobjet  qu'elle  veut  toucher;  et  ce 
n'est  qu  en  se  réfléchissant  sur  Famé  des  specta- 
teurs, qu'il  les  pénètre  de  pitié  pour  la  malheu- 
reuse victime  d'un  sentiment  si  tendre  et  si  cruel- 
lement trahi.  Mais  si  la  passion  ne  s'exhale  que 
pour  s'exhaler,  comme  lorsque  cette  même  Di-* 
don ,  cette  Ariane  abandonnée  laisse  éclater  son 
désespoir;  lorsque  Philoctète,  Mérope,  Héaibe, 
Clytemnestre  fait  retentir  le  théâtre  de  ses  plaintes 
et  de  ses  cris ,  le  pathétique  alors  se  dirige  uni- 
queifient  sur  les  spectateurs  ;  et  si ,  comme  il  ar- 
rive dans  de  vaines  déclamations,  il  manque  de 
frapper  les  âmes  de  compassion  et  de  terreur, 
c'est  de  l'éloqilence  perdue  :  Verberat  auras. 

De  l'étude  bien  méditée  de  ces  rapports  résul- 
terait peut-être  une  connaissance  plus  juste  qu'on 
ne  parait  l'avoir  communément  des  moyens  pro- 
pres à  l'éloquence  des  passions,  et  de  Tusage  pins 
modéré,  mais  plus  sûr,  qu'il  serait  possible  den 
faire. 

Quant  à  l'effet  moral  du  pathétique ^  on  sent 
que  l'éloquence  passionnée  doit  tenir  de  la  na- 
ture du  feu,  et,  comme  lui,  être  à*  la -fois  d*iu> 
extrême  danger  et  d'une  extrême  utilité. 
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Kn  poénie,  il  t^iit  uhhca  rart^  que  IVffet  eu  Hoit 
tl^ugei'eux.  S*il  ntlfuilrit,  cVnt  en  (avtnir  tlNui 
uhjft  iutércHAauti  iiimuble  et  mnriiU'iuout  hou; 
cikv  In  fuihleHHe  u*exdut  pu»  lu  boutt^;  ot  rt'  uVhI 
pua  un  u^a)  quo  <le  uouh  <)iHpuaor  à  une  iuduU 
jït>uce  ^dttii'ét?,  S'il  excite  IVnfiHn,  lu  huiue,  Tiu- 
tlignntiou,  cVnt  pour  uu  objet  odieux  ou  fuuet^te; 
et  îài  l\Mouuemeut  et  la  frayeur  que  uouh  cuumo 
le  crime  Hout  nnUt^  cr»iluùroliou,  le  danger,  le 
mulheur,  le  trouble,  le»  tounuents,  que  le  porte 
a  t«oin  «Vuttucber  uu  eriu^e,  et  Hur-tout  le  teu<lre 
iut^r^t  que  uouh  inspire  rinnoiTuiT,  wum  fout 
cuinmuu^Htent  buïr  les  forfuitH,  lorn  uu^nu'  que 
UOUH  mlmiroua  lu  force  d'anu'  et  le  courage  <pii 
IcH  ennoblit  À  non  jeux*  Il  n'y  u  que  Tt^gurenuMit 
dcH  pUHHiouH  couq)utible,H  avec  un  bon  naturel, 
qui  non»  canne  une  pitit^  tendre;  et  alorn  cVst  ji 
la  bont^  nmlbeureuHe  «pie  uouh  dcnuiouH  <leH 
larme» ,  c'est  lu  perte  de  la  vertu,  de  rinnocence, 
que  notia  pleuronn;  jumui»  le  vice  n'iutt^rsHc. 

Il  faut  uvcmer  cependunt  que  lu  bontt^  nuu'ute 
du  puihHiyiêf'  est  i^elutive  i\  l'objet  pour  lecpiel 
le  puëte  non»  ^uuMit;  et  »i  lu  Henaibilitt^  «pi'il 
exerce  peut  devenir  nuiNible  ou  vicieuse,  connue 
dun»  les  peintuin^s  <le  l'ammir  illicite;  cet  exer- 
cice n'est  pas  aussi  salutaire  à  tle  jeunes  antes, 
que  lorsqu'elle  a  pcmr  objet  l'amour  ionjugal, 
rumittti,  hunnanili^,  lu  pit^lé  (lliale  mi  la  ten- 
dresse paternelle,  line  chose  incomprt^hensible, 
cVst  le  peu  d'usage  que  nos  poètes  avaient  fait, 
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gvftut  VoUairtt,  de  rcn  moyen*  ynHw^u^  et  puit^- 
winttj  rri«t^re«w*r  i?t  d*éniouvoir,  I^r^u'il  «Vu 
oiivi'rt  wll«  fi/ni)T<i  «ftcri^e,  il  T»  troiivéi?  plieîiM?, 
rt  %i  nhiniihuît*^  qiiVn  iKii)^Mnt<^  an«  il  u*ii  pu  U 
tarir,  r/r«il  lli  qu*il  rr«(le  à  puiser  d|>f4&«  lui  ;  c^r^ 
h  vnii  dirci  \if  pathétique  quVm  pouvait  fîr«r  <1« 
ruiruHir,  ne  \mwke  plun,  dpréi»  R^ine  et  Voluif^' 
lui-même,  que  de  petiM»  nm^eAnx  éc\%^ppé%  de 
la  iuurce  qu^il^  semblent  Avuir  épui^iée^ 

Quoi  qu'il  en  doit ,  eumme  e»  \ioé%m  Vm^^^ 
mn\  du  fmthétiqtw  e«t  vttf(ue,  fugitive  et  «»w^ 
ubjVt  diHermuu^;  uu  plutôt  e^mmie  mm  ohja 
iH'lut'l,  «îM  <iu  prochaine  e«t  le  plaisir;  que  U 
pu^te  n'tt  d*uîlleiu'ii  aucun  intérêt  de  rendre  W' 
vmw  \ci  plaisir  qu'il  noufi  eau«e  ;  ^ue  «a  gbir« 
même  la  plu«  pure  eiit  attac^hêe  k  h  hmiié  m^ 
raie  de  nen  moyens,  et  (\\\'k  rambiti4t>w  âtétf^  '^ 
maille  et  intêreft<îant  ne  joint ,  ii'il  uW  |>a«  dé^ 
pravê,  celle  de  *e  fuontrer  honnête ^  on  e^ 
preiiqiie  a^^uré  quen  lui  te  talent  à*émQm^ 
n'aura  rien  de  pernii'ieu)^. 

Il  uiHi  ent  pa*  de  même  en  êloquent^e.  Un  Ut: 
\mi\^  m\  fourbe,  un  fanatique,  m%  {\xv\^u%^mi 
homme  vénal  et  pervers  ^  animé  par  «e»  p^mm^ 
ou  par  eetleii  de  tien  elientn,  peut  le«  eomnnini' 
qner  k  kun  auditoire,  k  /^e<i  juge*;  et  de  tm^ 
preniiion  i^mdaine  et  rapide  qu'il  i^urn^  hite  peui 
dépendre  l'état,  l'honneur,  la  vie  à'un  cïtoym, 
le  nort  d'une  famille,  la  deiiiinée  iVm%  empire 
L'homme  vertueui^  a\x  contraire  peut,  avec  l« 


1)1?  MTTiinATunw,  5i9 

même  fliimbcau,  rallumer  toute»  le»  vertu».  Sau» 
la  bataille  de  Chéronée,  Démo»tbéue  eût  »auvé 
la  Grèce;  »i  le»  deux  Gracque»  u*avaient  pa»  été 
ma»»acré»,  Rome  n*avait  plu»  de  tyran»;  »i|  dan» 
la  parti  de  Gatilina  ou  dan»  celui  de  Charle»  V^^ 
il  »e  (fît  trouvé  deux  bomme»  plu»  éloquent» 
que  (Ucéron  et  que  Cromwell,  Rome  était  per- 
due 9  Cbarle»  était  »auvé;  »i  Marc- Antoine ,  le 
triumvir,  n*eût  pa»  coimu  le»  grand»  moyen»  de 
Vàlo({um\ce pathétique*  f  Cé»ar  n*eût  pa»  été  vengé. 
Kt  dan»  le  barreau  ancien  et  moderne,  combien 
de  foi»  et  le  ju»le  et  rinju»le,  indifféremment 
aoutenti»  d'une  éloquence /;a//»^//^i/^,  n'ont-iU 
pa»  triompbé  ou  »ucc(mibé  par  elle? 

I/entendement  e»t  une  faculté*  froide  et  pa»- 
»ive;  il  obéit,  dan»  le  »ilence  de»  pa»»ion»,  kh 
vérité,  à  Tévidence;  et  alor»  »an»  doute  il  »ufrit 
de  convaincre  pour  entraîner.  De  nu^me,  une 
»en»ibilité,  une  vivacité  modérée,  dan»  de»  ame» 
pai»ible»  et  dan»  de»  e»prit»  calme»,  le»  di»po»e 
à  la  per»ua»ion;  et  avec  eux  on  e»t  en  état  de 
bien  »ervir  la  vérité ,  loraqu  au  talent  de  la  faire 
connaître  on  joint  le  don  de  la  faire  aimer.  G*e»t 
dan»  la  première  de  ce»  deux  bypotbé»e»  que 
Bourdaloue  a  écrit  »e»  »ermon»;  c*e»t  dan»  la  »e- 
conde  qtie  Fénélon  a  compo»é  le  Tèlémaque^  et 
Ma»»illon  le  PiitU'Claréme;  et  contre  de  faible» 
ob»tacle» ,  il  »erait  inutile ,  il  »erait  ridicule  d'em» 
ployer  de  plu»  grand»  effort»;  car  en  éloquence, 
non  plu»  qu'en  mécanique,  il  ne  doit  jamai»  y 


avoir  de  mouvement  perdu;  puissance ,  levier ^ 
résistance,  tout  doit  être  proportionné. 

Mais  iors(|U*eu  mc^me  temps  on  a  des  vérités 
presHantes,  d^importantcs  résolutions  k  faire  pas- 
sif dans  les  âmes,  et  dans  son  auditoire  une 
extn^me  inertie  à  vaincre,  ou  de  grands  mouve-* 
ments  à  contraindre  et  à  réprimer,  qu  une  Ion* 
gdc obstination,  une  forte  inclination  à  combattre 
et  à  renverser,  enfin  une  masse  d'obstacles  à 
ébranler  et  k  détruire,  ou  une  violente  impui* 
sion  k  repousser,  à  surmonter;  alors  Téloquence 
a  besoin  du  bélier  et  de  la  batiste. 

Le  reproche,  Tobjurgation ,  la  honte,  la  vue 
<Ie  Topprobre  ou  d'un  plus  grand  péril,  Tenthou- 
siasme  de  la  gloire ,  renivrement  que  peut  causer 
Tespérance  d'un  meilleur  sort,  sont  nécessaires 
pour  réchauffer  des  âmes  que  la  crainte  a  glacées, 
pour  relever  des  âmes  que  les  revers  ont  abat* 
tues,  pour  exciter  des  âmes  que  l'indolence  et 
la  sécurité  ont  engourdies^  dans  le  repos* 

Il  en  est  de  mf'tute  des  mouvements  d'indigna- 
tion, de  commisération,  d'effroi,  d'horreur,  de 
haine,  de  vengeance,  utilement  et  dignement 
employés,  soit  pour  ramener,  soit  pour  entraî- 
ner l'aiulitoire,  le  pousser  ou  le  retenir. 

Ki  donc  l'orateur  est  lui-même  intimement 
j)ersuadé  de  l'utilité  de  ses  conseils,  de  l'impor- 
tance de  son  objet,  ou  de  la  bonté  de  sa  causé; 
et  qu'il  trouve  ou  son  auditoire  ou  ses  juj^es 
'.'Hiénés,  ou  inclinés  vers  l'avis  contraire,  préve- 


mu  crofiVclioufi  iiijiiAle»  un  clt^  «^iiii^liuim  fiineiîte^t 
tHini»  (b  piiiîAioiu  qui  pouvait  ^ii^nrer  ou  il^pm- 
ver  Wiir  jugement,  il  tM  iJe  *uii  ilevtHf  dVrtiicer 
ceA  mipreMi4>iiA  p^r  (len  impreH»iou)i  pluiî  prcH 
fuiuleAf  iruppu^er  k  ce«  niouvemfulH  tien  luou- 
vemcut»  piuH  forU,  de  mellie  eulin,  iliuiiî  in 
Imittuce  de  rint^r^t  ou  de  ropiuiuu,  deiî  eunire- 
|H>id»  qui  r^liibliAHeul  iVquUibiv  de  IVipiiU^  lin 
«irhre  courM  pnr  le  vent  «ut  redretim^  pnr  lui 
\ent  ctintmirei  ou  pur  U  contention  d*un  eiïort 
tippoAt^, 

Si  lomteur  voit  d'un  vàU  den  vérité»  de  sen- 
timent rHvombleii  k  rinnticenee,  ou  à  lu  fiiibieii^e 
exoni^dde,  ou  h  Timprudence  cnHiule,  ou  à  Ter- 
reur in^vitiible;  et  de  Tiuitre  ciSti^  de»  principeiî 
de  lorine,  den  règles  de  droit,  de»  nuuinieii  de 
pulitique  ou  de  jurii^prudence,  qui  portent  le 
juge  il  nVnduivir,  pour  UHer  de  cette  rigueur 
dont  leiicèA  rend  injuMe  In  juiitiee  im^nie;  nlorn 
encore  inut-d  bien  recourir  mux  Aentinienti^  de  Ih 
nnture  pour  umoilir  la  dureti^  deiî  loi». 

De  là,  diinii  IVioquence,  TuMge  Ugitime  de 
bi  force  den  pn^îiiioni^,  même  den  paiîAionï^  vi- 
cieuiieii,  comme  Tenvie  et  lu  ctdi^ixs  et  A  pltiii 
forte  riiiiion  de»  piiMiiou»  bt>nneteH,  comme  In- 
nitiur  tie  In  lounnge.  In  crninte  de  loppmbre.  In 
cttnnniii^rntion ,  Tindiguntion  contre  Torgueil , 
riiorreur  de  ToppreiiAion ,  de  In  vi(»lence  et  de 
Tnijure  :  de  lit  le  droit  de  pr^Henter,  dexng^rer 
non  )eu\  de  rnuditoiiv  tout  ce  cpii  peut  Tintt^- 


reftMjr  et  Véwouyoïr  en  faveur  Au  faible,  de  Tin- 
iiocenff  dii  malheitreiix* 

itfM|ue-là  rien  Min»  doute  n*eM  plu*  digne  de» 
fonction»  de  Torateur  que  V éloquence  puihéiiçue. 
•  Mai»  ce  qui  la  rend  dangereiiM?  et  redoutable, 
cV»t  qu^avant  même  de  la  juger,  il  fant  Tenfen- 
dre ,  et  par  c<m»ëquent  »*y  exposer  arant  que  de 
«avoir  »i  cVftt  ta  bonne  ou  la  mauvaiae  cnu^. 
qu'elle  arme  de  foua  »e»  moyen»* 

lie  barreau,  la  tribune,  »^nit  une  arène  oti  la 
première  loi  (lu  combat  entre  le»  contendanf»^ 
e»t  que  le»  arme»  »<iient  ^'rgale»*  Ije  pathéUrjue  e»l 
<lonc  perrrii»  de  droit  W  ton»  le»  deux,  ou  il  doit 
rire  également  interdit  k  Yun  et  à  Tautre. 

Dan»  la  chaire  on  a  moin»  k  craindre  le»  abu» 
de  cette  éloquence;  et  quoique  le  fanati»me  et 
le  faux  zèle  Taient  fait  »ervir  plu»  lYune  foi»  d'in- 
»tniment  k  la  calomnie,  k  la  discorde,  k  la  fureur 
de»  faction»,  et  que  Terreur,  le*  paaaion»,  le 
crime,  aient  pu  »*en  prévaloir  dan»  de»  temp* 
malheurenx,  un  orateur  chrétien  »e  rendrait  au* 
jourd^hui  »i  odieux ,  »i  mépri»able  en  abii»ant  de 
»on  mini»tère,  que,  pour  le  plu»  indigne  mhne 
de  Yexercîif^  le  re»pect  public  e»t  un  frein. 

Mai»  au  barreau,  il  e»t  pre»que  impo»»ible  qoe 
dan»  Tune  ou  dan»  Fautre  cau»e,  »i  ce  n'e»t  dan» 
toute»  le»  deux,  l'éloquence  pa»»ionnée  ne  »oit 
pa»  contraire  k  re»prit  de  droiture,  d'impartia^ 
lité,  d'équité,  qui  doit  »eul  animer  le»  juge»;  et 
c'e»t  \k  que  le  pathétique  e»t  comme  un  fer  k 
deux  trancb»nf». 


Lornquc  kn  ttid^um  d'Athénë»  iiVtâieiit  pM 
corrotnpuen  rticor^^  Tnréopage  ftVâit  éceirté  de 
Mfi  triburml  rëloqtietice  defi  pnMiorifii  Mtiii  bien* 
lAt  elle  y  pénéifà,  î/orflte«r  qui  ptAidait  pour 
Phrytië  ontk  lui  ttrrflcher  le  voile;  et  Phryné,  qui, 
pour  ce  ietd  Acte  de  «ëdudion ,  devnit  ^tre  hlA- 
ttiëe  (  Je  di»  elle  ou  mm  dëfeu»eur  ),  obtint  «ou 
Mbfiolution  2  tant  cefi  vieillard»,  qui  Adoraient  la 
beautë  dan»  le  marbre  de  th*a«itelle,  étaient  in* 
capable»  de  réiii»ter  aux  cbarme»  de  la  beauté 
vivante  qu^animaient  deuiL  beatix  yeux  en  pleur»! 
lie  voile  de  Pliryné ,  en  tombant ,  découvrit  la 
bonté  de»  juge»< 

Aocrate  dédaigna  tme  apologie  oratoire;  il  dit 
k  Lycia»,  qui  lui  en  propo»ait  une  d*un  carac- 
tère indigne  de  lui  ;  «^  Tu  m'apporte»  \k  mie  cbau»^ 
Mire  de  femme<  n  11  parla  lui-même  k  »e»  juge» 
en  »age ,  en  bomme  »imple  et  vertueuK  ;  et  il  fut 
condamné. 

Han»  la  »uite ,  Tart  d'émouvoir  fut  porté  au»fii 
loin  dan»  la  tribtme  qu'au  théAtre.  Ce  qui  non» 
rc»te  de  Démo»tbene  e»t  d'un  »tyle  grave  et  »é- 
v^e;  la  rai»on  y  agit  plu»  que  le»  pa»»ion»;  le 
reproche,  l'indignation,  l'imprécation,  l'invective, 
»mtt  pt*e»que  le»  »eul»  mouvement»  pathétiques 
quMl  »e  permettCi  Mai»  dan»  celte»  de  »e»  baran- 
gue»  que  le  temp»  nou»  a  dérobée»,  il  fallait  bien 
cpi'il  eût  plu»  d'tnie  foi»  fait  u»age  du  don  de» 
larme»,  pui»qu'K»cliine  ne  doutait  pa»  qu'il,  n'y 
Wit  recour»  dan»  »a  défen»e ,  et  qu'il  croyait  de- 
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voir  avertir  ses  juges  de  ne  pas  s*y  laisser  Ironie 
per  :  «  A  quoi  bon  ces  larmes?  leur  ^il-A  d'avance. 
A  quoi  bon  ces  cris  et  cette  contention  de  voix?» 
et  plus  haut  :  «  Quant  au  torrent  de  larmes  qui 
CQulera  de  ses  yeux  ^  qiuint  à  ses  accents  lamen- 
tables f  répondez'lui,  etc.  »  Démosthène  avait  donc 
coutume  d'en  user  ainsi  pour  émouyoir  son  au- 
ditoire :  sans  cela ,  Eschine  aurait  prédit  en  in- 
sensé ce  qu'allait  faire  Démosthène  ^  et  le  peuple 
Teût  t)afoué« 

Chez  les  Romains,  le  pathétique  était  le  su- 
blime de  réloquence«  Quis  enim  nescit  maximum 
vim  exister e  oratoris  in  hominum  mentibus,  vel 
ad  iranif.  aut  ad  odium^  aut  ad  dolorem  incitan- 
disy  vel  ab  hisce  iisdem  permotiombus  ad  lenita- 
tem  misericordiamque  revocari.  (  De  Orat  ) 

Et  en  effet,  dans  un  pays  et  dans  un  temps 
où  les  actions,  les  partis,  les  brigues,  les  vexa- 
tions dans  les  provinces,  le  péculat,  les  crimes 
de  lèse -majesté  publique,  les  discordes  civiles, 
les  haines  personnelles,  peuplaient  les  tribunaux 
d'accusateurs  et  d'accusés;  où  la  violence,  l'usur- 
pation, le  meurtre,  l'empoisonnement,  le  sacri- 
lège, étaient  des  actions  journalières;  où  le  ca- 
ractère national,  l'esprit  de  domination  et  d'au- 
torité arbitraire ,  présidaient  dans  les  tribunaux , 

Parcere  iubjectii  et  debellare  tuperbot  ; 

où  tous  les  juges,  le  sénat,  le  peuple,  les  pré- 
teurs, jusqu'aux  chevaliers,  se  regSM'daient  comme 


Ue»  suuveraiuji,  «rbitren  de  la  loi,  et  libreu  dViçer- 

cer  ou  la  rigueur  ou  la  rlémeuce;  Tart  dViuou- 

vtnr,  d'irriter,  de  fl^elur,  de  reudre  raccu»^  in- 

tt^i'eiiHaut  ou  otlieux,  devait  être  plu»  nécessaire 

et  plus  reoonunaudable  que  Tart  d*iustruii^  et 

de  couvaiuci^, 

Aussi  voit'Ou  que  les  lumières  du  philosophe 

et  du  jurisconsulte,  que  la  sagesse  et  Thabiieté 

même  de  Tbomn^e  d*1^4at,  sans  IVloquence  des 

puHsious,  étaient  comptées  pour  peu  de  chose 

dans  les  talents  de  Torateur,  Dire  ce  qu*il  fallait 

et  le  dire  à  pi^pos,  était  raffaîre  de  la  prudence  ; 

mais  le  dire  ctmuue  il  fallait  pour  remuer,  pour 

irriter,  pour  appaiaer  son  auditoire,  pour  le  rem» 

plir  <rindigualion ,  de  douleur,  de  contpassion , 

c'était  TaWaire  du  génie  et  le  triomphe  de  Télo- 

quence, 
A  des  lois  on  trouvait  sans  peine  À  opposer 

des  lois,  k  des  indices  des  indice«,  k  des  raisons 
et  à  des  vraisenddances  des  moyens  non  moins 
spét'ieux;  mais  lorsqu^nte  lois  le  f^49thHif940  s*é« 
tait  saisi  des  esprits  et  defi  âmes,  Textréme  dif« 
Ocnlté  de  Tart  était  de  les  lui  arracher, 

Écoute»  CiiHJiHiu,  parlant  de  ce  genre  d'élo- 
quence î  (>wo  fhefiuri'f^nmr  ^mmi  H  coi9ev>^i»A#/\ 
in  <fm>  ¥no  f^fiHOt  omtio^  Il  le  peint  comme  il 
remployait,  entrah^ant  et  irrésistible;  ijocv^êt^ 
mtN.\\  #W*vm#wi,  ÙH'itutumi  ^940  intmi^  e^if^m^ 
t94r;  ijHml^  qiêùm  mpiitè  fi^fiur^  jfmoWt^iV  9mNo 
pocto  potrsi  i  et  il  an  cite  pour  ei&emple  Tascen- 
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ihnt  qu'A  lui  av^it  donné.  «  Dan»  ce  gi^nre^  dit* 
ilf  malgré  la  médiocrité  et  la  faihliMMe  dif  me§  ta- 
lentu^  je  ne  lainftai  pa»  d'mufreer  encore  un  afiiez 
grand  empire ,  et  de  mettre  Muvent  me»  adr^r^ 
$9iiren  harn  de  défenMf.  Iforteniiu»,  tout  grand 
orateur  qu'il  était  ^  chargé  de  plaider  pour  Ver^ 
rén  mm  ami^  n'eut  pan  la  force  de  me  répondre 
Catilina^  que  j'accuftai»  devant  le  «énat,  fot  ré* 
duit  au  «ilence.  Dan»  une  cauae  particulière  « 
mai*  imfiortante  et  grave  ^  Curion  le  père^  ayant 
commencé  de  parier ,  succomba  tout-à-coup^  et 
prétei^ta  qtie  «  par  un  poiiK^n  qu'il  avait  pri» ,  mt 
lui  avait  <>té  la  mémoire*  » 

Comme  l'éloquence  pathétique  tient  encore' 
plua  de  la  nature  que  de  l'art  ^  elle  avait  pr»% 
naiMMince  dan«  Borne  avant  que  l'art  y  fût  Umné. 
M^in  l'art  9  en  %e  perfectionnant  ^  ne  fit  que  raf* 
(iner  et  rendiérir  encore  »ur  le»  moyen»  donné» 
par  la  nature,  d*intéreif»er  et  d^émouvoir. 

Dana  ce  dialogue ,  que  je  voudrai»  tépm^àft 
tout  entier  dana  me*  article*  mit  l'éloquence  « 
dan*  ce  dialogue  ou  Cicéron  a  mi*  en  acéoe 
Marc^'Antoine  et  Cra**u*  raiaonnant  *ur  leur  art, 
il  faut  le*  entendre  *e  rappeler  Tun  à  l'autre  le» 
effet*  étonnant*  que  leur  pathétique  a  produit». 
C'e*t  lÀ  qu'on  voit  ce  que  j'ai  dit  dan*  Xartkle 
OaATEDa ,  que  le  ju*te  et  rinju*te,  le  vrai^  le  (awK, 
le  crime 9  l'innocence,  tout  leur  était  indifC^ent; 
qu'une  bonne  cau*e  était,  pour  eu%,  celle  qui 
prêtait  k  leur  éloquence  de*  moyen*  de  troubW 


reutendement  de»  juge»,  de  leur  faire  oublier 
len  loii,  et  de  le»  remuer  au  potut  que  la  pan- 
nion,  dominant  leur  rai»on  et  leur  volonté  même, 
dictât  mnde  leur  jugement.  Nilut  est  enim  in  di' 
œndo  majus  (  dinait  Antoine  k  Ton  de  fie»  din- 
ciplen  )  guàm  at/ayeai  oraiori  U  qui  audiet,  ui- 
que  ipse  sic  moveuturf  ut  impetu  quodam  aninU 
ri  perturifoiione^  fnagis  quàm  judicio  aut  coruilio^ 
regatur, 

\j^  m^me  Antoine  avoue  à  Sulpiciu»  qu*il  a 
gagné  contre  lui  la  plu»  mauvaise  caufte;  et  il  dit 
c<imment  il  t'y  c»t  prifi^  comment  il  a  fait  nue- 
r^ler  la  douceur  k  la  véhémence  :  Ttma  admis^ 
cere  huic  genrri  orationis  veftementi  atque  atroci 
genui  illud  alterum..*.,  ieniiaiis  et  mansuetudinis 
rarpi  :  comment  il  a  triomphé  de  TaccuHation , 
phi»  par  Témotion  de»  ame»,  que  par  la  convie* 
tion  de»  e»prit»  :  Ità  tnagis  nffvctis  aninus  judi'- 
cum  quàm  doctis^  tua^  Sulpici^  est  à  nabis  tùm  ao 
cusatio  victa. 

Mai»  la  grande  leçon  qu*il  donne  aux  jeuncn 
orateur»,  c*e»t  de  »e  pénétrer  eux -même»  de» 
•entiment»  pa»»ionné»  qu*il»  veulent  communi* 
quer  aux  juge».  Ut  enim  nulla  materies  iùm/a" 
cilis  ad  exardescendum  est,  qua^  nisi  admoto  igni, 
ignem  concipere  possit;  sic  nuila  mens  est  tàm  ad 
a^mprehenderulam  vint  oratoris  parata^  quœ  pos^ 
sU  incendia  nisi  inflammatus  ipse  ad  eam  et  or- 
dens  accesserit.  Et  c*e»t  \k  qu'il  fait  cet  éloge  »i 
beau  de  l'éloquence  de  Cra»»u»  :  Quœ^  me  lier* 


r.utèf  cgOt  Craêâêf  quum  à  te  iraciafUur  in  cousu, 
horrere  noUo  ;  iarUa  vis  animif  tanius  impetus^ 
iuntus  dolor^  oculiê ,  vuUu ,  ge$îu  ^  digiio  deniqm 
iêto  tuo  signi/icari  Aolet  ;  ianium  esi  flumfn  gra- 
^iêêimorum  optimorumque  verborum^  tàm  iniegrœ 
$ententiw^  tàm  vtriJC^  tàm  no^œ^  tàm  gine  pigmen- 
tiêfucoque  pueriti;  ut  mihl  non  âolùm  tu  incen^ 
dere  juflicem  f  $ed  ip»e  ardere  videur iê.  Il  e^l  ifn- 
pfiiiAikie,  ilif'il  rrici>re,  que  TaïKlitetir  fumi  étnif, 
%\  Torat^Mir  ne  IVfit  pa».  Neque  /ieri  pote,ft  ut  do- 
leat  1$  qui  audits  ut  oderltf  ut  invi/Uui^  ut  per- 
timeêcat  a  liquida  ut  adfletum  misericonliumque 
deducatur^  nisi  omne$  ii  motus  quoê  oraior  adhi- 
hère  volet  judici^  in  ipso  oratore  impressi  esse  ai- 
que  inusii  videantur.  Pour  moi,  ajoute  - 1 -  U ^  j^^ 
n'ai  jamais  %\\  in^pifer  r(4i6  ce  que  j'ai  profondé- 
ment ftenti,  Non^  me  Hercule  f  unquàm  upudjti- 
dires  aut  didorem^  aut  misericordiam^  oui  invi^ 
diamf  aut  odium  excitare  dicendo  vokUt  quin 
ipse ,  in  commovendis  judicihuSf  ils  ipsis  sénsihus 
iul  quos  illos  ad^lucere  vellem ,  permoverer.  Il  w^ 
rr|rré«kente  dériiirant  la  rotie  d'AquilHia,  et  mon- 
trant aux  jiigeii  le»  dcatrii*^»  donr  aa  poitme 
était  couverte.  C^  fie  fut  pa»^  dit*  il ^  Mn^i  ane 
gramie  <^mof  ion  et  mt\%  un  acr^a  de  douleur  que 
je  rii^quai  ceffe  action  hardie*  Qtiem  enim  ego 
consulem  fuisse ^  imperatorem  omaium  à  senutu , 
ovantem  in  capitolium  ascendiêse  meminissemy 
huno  quiun  a/'/liefum ,  deirilifatum  ♦  mcereniem , 
in  summum  discrimen  addurtum  vidrrem^  non 
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priùs  stun  vnnttttts  mfsvnrontiam  aliisvomfmnTfv^ 
tjuùm  mUmconlui  sutn  ipsr*  cuptnx,  S(*nsi  quàlf^m 
iitin  maffnopciv  mos^vri  jtéditw ,  r/nùm  f*jrilavi 
merstam  av.  sot^diflntum  S(*nt*m^  H  f/uàm  f,\ia/rn\,> 
Non  attf*»,,  ,srtf  motu  mfi/(tto  atthni  ar  floinrt*^  ut 
fUsvihfhfvm  (univum^  ut  civatrirt\s  (hsfr*n(/f*frtn,.,. 
/Von  fait  hm\  sine*  mm  lotrymis^  non  sinv  (tt>fotv 
moffno  mhrmftOf  omnium f/Nr*  thorum^  ri  homi' 
num  f  (*(  vMum ,  vt  wn'otmn ,  implora ffo  ;  f/ui/mx 
omnihan  vrrins ,  r/uat  à  mr  tùm  sunt  habita ,  d 
ilolot  a/ffuisxf*t  mrus ,  mm  modo  non  mis(*rainh\s\ 
A(*fl  ctiam  imdrmta  fnissrt  orafio  mra,  (  Du  Or» t.) 

Il  HCî  (Nimpliitl  k  ra|)|)c*lor  Wh  Hn'MioH  pat/u^tà/urs 
<(iril  II  jr>ii('*i*M  (IftiiM  HOfi  iK^roniiHoiiM.  {iu^l  nos  ità 
flo/f*nt(fr  uti  solrmus^  ut  puvrum  in/antrm  in  mu- 
nihus  p(*rorantt\s  frnurrimux  ;  ut  ^  a  lié  in  rau.ul^ 
twcitato  fTo  nohili^  suldato  rfiam  JiUo  parvo^ 
pfangorf*  et  tamtuitation^-  vomphfi^mua  forum. 

Mmîm  il  no  N*agil  piiH  Hctilcinciit  (Ici  mivciir  in* 
Mpirc^r  In  cortmiiM^nition;  il  faut ,  <lit-il,  savoir  iW 
intime  irritrr,  appaiM*r  Icîjiigo.  St*d  rtiam  rstfa^ 
rirndum  ut  ira.sratur  Judcj' ,  mttiffvtur^  invidrat^ 
/iêvrnt^  vontrmtuit^  admirrtur^  odrrit^  ditiffat^  rth 
piatf  mtietntd  afjfiriatur^  sprrrt^  metuat^  Iwtrtur^ 
fioirat;  qnà  in  varirtaft»,  duriorum^  aaumitio 
.snppf*ditnhit  fjvmpla  ;  mitiorum^  d(i/f*nA'ionm  mvtt. 
K  i  )rat.  ) 

Aitint  rnriitDiir  ho  rogarcUit  rommo  itti  homme 
loiil  (ItWoiK^  h  Hon  cliout;  et  non  devoir,  m  foi, 
Hu   prohitt's  HOM  hotiiKMtr,  conniHtiiil   k  lo  l>i«*n 

ihm.  »/-  Uuh   lit  *^f\ 


défendre  :  Quihus  rrbus  addacii\  eiiam  quum  alie* 
nissimos  (hfendimus^  tamen  eos  aliénas  ^  si  ipsi 
viri  boni  votumus  fmùen\  ejtistimare  non  possu^ 
mus*  (  De  Orat  ) 

Mats  le  ràr  moyen  de  n^employer  jamais  le 
pathétique  iniUilement  et  à  froid ,  c'est  de  le  ré- 
server aux  causes  qui  en  sont  susceptibles,  et 
de  s*en  abstenir  ilans  celles  où  les  esprits,  trop 
aliénés ,  en  repousseraient  Timpression  :  Prinum 
considerare  soleo^  dit  Antoine ,  fmstuietne  causa  : 
nam  neque  parvis  in  rébus  adhibendœ  sunt  ha 
dicendi  faces ,  neque  ità  animatis  hominibus  ut 
nihil^  ad  eorum  mentes  oratione  fiectendas^  pro^ 
Jivere  possimus;  ne  aut  irrisione  aut  odio  digni 
putemur^  si  aut  tragœdias  agamus  in  nugis^  aut 
convellefe  oiloriamur  ea  quce  non  passant  corn- 
moi^eri,  (  De  Orat.  ) 

Cest  une  étude  intéressante  pour  lorateur,  et 
plus  sérieuse  encore  pour  les  juges,  que  de  voir, 
dans  ces  livres  de  rhétorique,  de  combien  de 
manières  on  peut  s'y  prendre  pour  les  séduire  « 
les  étourdir,  les  égarer  dans  leurs  jugements,  et 
soulever  en  eux  toutes  les  passions  contre  Té- 
quité  naturelle» 

De  toutes  ces  passions,  il  parait  que  lenvie 
était  celle  dont  les  Romains  étaient  le  plus  fa- 
cilement et  le  plus  ardemment  émus;  et,  à  la 
manière  dont  Cicéron  enseigne  à  Texciter,  on 
peut  jtigor  de  ses  recherches  dans  Tart  de  remuer 
les  autres.  InK^ident  homines  maxime  patibus^  aui 


ififtsmrlbuM  f  quUm  se  rellctOM  smilunt  f  lllon  aU'» 
tem  dolent  emluMUfi,  St*d  etiam  êuperioribm  Irm- 
dut  ut  $a*pk  vnhtmicnter  ;  et  m  magiu ,  //  intok'^ 
rantiUê  $e  jactant ,  et  (jequabllUatem  communli 
jurl» ,  pnestantld  diffnitatU  aut  fortunm  »um , 
tran$eunt  ;  quœ  mI  injlammanda  mnt^  majrlmè  di- 
cendum  eut  non  enne  virtute  parata ,  delnde 
etiam  vUUm  atque  peecatig;  tuin  mI  $runt  honeM* 
ilora  atque  gras^lora ,  tamen  non  esMe  tanti  alla 
mérita  f  quanta  Insolentia  tiorninis  quantufnque 
fuMtidium,  (  De  Oral,  ) 

f (  eiît  Aime.  \mn  vrai  que  Téloquerice  pathéti' 
que  fut  daii«  Umk  \e%  teuqiH  au  barreau  une  élo* 
i\Ui:t\(Ui  plperease^  amxme  rappelle  Moittaif^rie; 
et  ViHï  lie  «aurail  trop  recouimauder  aux  juge» 
ilVu  étudier  ie«  tour«  et  d*adre»«(e  et  de  furee, 
pour  apprendre  k  «*eu  garantir*  Fo^ez  R^aa^Ai/. 

\4t  pathétique  de  la  eliaire  a  pour  moyeui»  U 
eraifite,  reftpéraiiee,  la  tendre  pitié ,  ta  eornuii* 
«ératiou  pour  lioi-nMUne  et  pour  fie»  nM^mblableii , 
le  grand  intérêt  de  Tavenir,  On  en  voit  peu 
dV)^empte«  dan»  mm  ctélèlire»  orateuri^  ;  iU  i^em- 
lilent  avoir  une  »orte  de  pudeur  qui  ie«  modère 
et  qui  leii  refroiilit,  lin  «e  livrant  ausi^  graïuU  mou- 
vement» <te  Téloquence,  iU  croiraient  précrber 
en  miftHionnaire»  ;  et  c'm\  alor«  qu'il/»  fieraient 
(lublîmeft,  RiiHtiuet  ne  Ta  jamai«(  été  plu«  que  dan« 
Toraii^on  funèbre  d'Henriette;  Ma^iiillon  ei^t  fort 
Mi'iU^^n*  de  lui-même  ilan«  «on  i^eiirnon  du  Pé- 
itlieur  mourant;  ni  llourdatoue  avait  eu  autant 

:V|, 
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de  chaleur  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  pein- 
tures, que  de  vigueur  dans  ses  raisonnements, 
rien  jamais ,  dans  ce  genre ,  ne  l'aurait  égalé. 

C'est  donc  en  effet  dans  les  missionnaires  qu'il 
faut  chercher  les  grands  mouvements  de  Yélo- 
qxitnce  pathétique  ;  et  il  reste  un  moyen  de  por- 
ter le  talent  de  la  chaire  plus  loin  qu'il  n'a  ja- 
mais été;  c'est  de  composer  comme  Bourdaloue, 
d'écrire  comme  Massillon,  et  de  se  livrer  aux 
mouvements  d'une  ame  profondément  émue, 
comme  Bridaine. 


PÉRIODE,  j^rt  oratoire.  Cicéron ,  dans  son  livre 
du  parfait  orateur ^  a  donné  une  attention  sé- 
rieuse au  nombre,  et  singulièrement  à  {^période. 
Il  en  recherche  l'origine,  la  cause,  la  nature,  et 
l'usage. 

hà  période  fut  inventée  par  les  rhéteurs,  qui, 
dans  la  Grèce,  avaient  précédé  Isocrate;  mais  ce 
fut  lui  qui  la  perfectionna ,  en  donnant  au  nom- 
bre plus  de  naturel  et  d'aisance,  et  en  corri- 
geant l'abus  immodéré  que  les  inventeurs  en 
avaient  fait  dans  un  style  trop  compassé. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  invention ,  ce  fut  la 
prédilection  de  l'oreille  pour  certaines  mesures 
et  pour  certaines  cadences  que  le  hasard  avait 
fait  prendre  à  l'élocution  oratoire,  et  sa  répu- 
gnance pour  un  amas  informe  de  phrases  tron- 
quées et  mutilées,  ou  immodérément  diffuser. 


Mutila  sf'ntit  quœflam  ri  quasi  decurtata  ;  quihus , 
iunquàm  tMùio  fraudeur ^  ojfenditar  :  pnulm> 
iioru  a  lia  H  quasi  immothratiùs  txvurrrntia. 

Aillai,  juKciinui  tempH  (rilc^mdote,  lo  Mylo  nom- 
hreux  vi  périodiqui*  fut  iiicoitmi  ;  miiin  roinine 
le  linnard  en  produinait  Ich  forinoA,  et  que  la  na- 
ture en  incli<|uait  Tunage ,  rohnervatiou  donna 
naÎHHanee  à  Tart,  Jhnuhfus  fi  tadnu  suptrior 

wtas  numefv  caruit^ aisi  quaado  temni"  av 

Jbfiuiid,.,  Notatio  naturet  tt  animud\'t*nio  pt^pr^ 
ni  artem*  Main  TeRprit,  autant  que  Toreille,  dut 
indnpier  len  fnrnieA  de  la  )H*fiode\  et  le  senti- 
ment <le  riiarnionie  ne  fit  que  la  perfeelionner: 
car  la  pensive  porte  avec  elle  ne»  partien,  nen  inter- 
valle», fteH  AUHpenHionn^  et  %v%  repos;  et  connue 
elle  na)t  clans  l'esprit  iVpeu-près  revcHue  <les  mots 
qui  doivent  IVnoneer,  elle  indique  au  moins  va- 
guement la  forme  qui  lui  est  analogue,  rlutt*  vnim 
virt'umsvrilntur  mtute  svuttntia ,  roff/htïu9quf 
vrrl^a  couvurrunit  quw  mtns  i*adi*m,  qud  ni  lui 
tst  v(*li*riust  statim  dimittit^  ut  suo  quodqur  toco 
rt*spondrat  :  quorum  dtscriptuy  onio  aliùs  alid 
trrminatiaur  amcluditur;  atque  omnia  illa  H 
prima  et  mrdia  vrrim  sprciofr  drheut  ad  ulti^ 
mum* 

Voilà  «loue  la  pMode^  aussi-bien  que  Tineise, 
indiipnV  par  la  nature  et  prescrite  par  la  peu- 
s<W*;  en  sorte  que,  si  la  pensive  nVst  qu'une  per- 
ception sinqile  et  isolée,  la  phrase  le  sera  connue 
elle;  mais  si  la  pensiU'  est  clle-nu^mc  un  corn- 
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posé  de  perceptions  coiTeft|>oncIante*  et  liée*  p»? 
leuM  relation»  réciproque»',  il  faut  bien  que  le* 
mot*  qui  doivent  Texprimer  conservent  le*  même* 
rapport*,  le*  même*  liai*on*  entre  eux, 

('ependant  comme  le*  rapport*  et  le*  lianon* 
de  no*  idée*  peuvent  être  ou  expre**émeDt  in- 
diqué*  ou  sou*-entendu*,  et  que  re*prit^  pour 
apercevoir  que  deux  idée*  *c  corre*pondent  on 
que  Tune  émane  ou  dépend  de  Fautre^  n^a  soih 
vent  be*oin  que  de  le*  voir  se  succéder  *an*  liai- 
son expre**e,  alor*  celui  qui  le*  énonce  e*t  libres 
ou  de  les  lier  dan*  son  style,  ou  de  le*  détacher; 
et  ici  Tart  commence  à  exercer  le  droit  de  hmh 
difier  la  nature. 

Mais  Tart  lui-même  n*agit  pas  *an*  rai*on;  et 
*e*  règle* ,  pour  corriger  et  pour  embellir  la  imk 
ture,  *ont  pri*e*  dan*  la  nature  même.  Le  style 
périodique  et  le  *tyle  conci*  ne  doivent  donc  pa* 
**employer  indiflféremment  et  san*  choix. 

1^  Ni  Fun  ni  Tautre  ne  doit  être  trop  continn: 
le  *tyle  coupé  serait  fatiguant  pour  Vesçfnt^  qui 
ne  veut  pas  travailler  sans  cesse  à  décourrir, 
entre  les  idées,  de*  rapport*  que  le*  mot*  ne  loi 
indiquent  jamais  :  de  plu*  il  *erait,  pour  roreille, 
rompu,  raboteux,  cahotant,  et,  ce  qui  n'est  pa* 
*upportable ,  dur  et  monotone  à-la«fois.  \jt  style 
périodique j  dan*  *a  continuité,  aurait  aii**i  trop 
de  monotonie  :  il  serait  lâche,  diffus,  trafaiant, 
et  par  le  nombre  d'incidents  qu'il  emploierait  pour 
s'arrondir,  et  par  le  soin  de  marquer  san*  ce**e 


\en  VmtêOM^  mémo  le»  pluA  faciles  k  Aiipplérr  pnr 
la  penser  :  il  manqtirrtiit  de  ntttiirel;  et  en  dé-* 
relnnt,  dann  fia  construction,  tropdVtude  et  trop 
d'artifice,  il  détruirait  la  conliancCf  qui  seule 
notis  dispose  à  la  persuasion.  £nHn  quoiqu*it  ne 
soit  pas  vrai  qu*une  période  soit  une  étocution 
qui  se  prononce  fEU'itement  tout  d*une  haleitte^ 
cependant,  comme  les  demi-repos  qui  séparent 
ses  membres,  ne  donnent  lieu  qu'à  une  respira- 
tion pressée,  et  pénible  à  la  longue,  si  Torateur, 
par  intervalle,  n*avatt  pas  de  repos  absolus  plus 
fréquents,  il  souflrirait  et  il  ferait  souffrir. 

a»  Soit  Tincise,  soit  h  période^  il  y  a  pour  Tune 
et  pour  Tautre  une  juste  longueur.  I/incise  est 
dans  sa  force,  dit  Cicéron,  lorsqu'elle  est  com- 
posée de  deux  ott  trois  mots  ;  elle  en  peut  avoir 
d'avantage,  mais  il  ne  veut  pas  la  réduire  a  un 
seul.  £t  en  effet ,  il  faut  qu'un  mot  soit  bien  fra])- 
pant  pour  faire  seul  une  impression  vive.  La  pé^ 
rioâc  doit  pouvoir  être  saisie  ensemble  et  comme 
d'un  coup  d'œil  :  sa  mesure  est  dotic  limitée  par 
la  faculté  commune  d'apercevoir  et  d'embrasser 
tout  le  cercle  d'une  pensée  :  (^icéron  la  réduit 
a  l'étendue  de  quatre  vers  bexametres;  et  dans 
les  exemples  qu'il  en  donne  elle  ne  s'étend  guère 
ati'^lelà.  Dans  notre  langue  elle  a  fréquemment 
l'étendue  de  buit  de  nos  vers  bérotques;  et  ses 
membres ,  sans  affecter  une  parfaite  symétrie ,  no 
laissent  pas  d'avoir  entre  etix  une  sorte  d'égalité. 

3"  li'incisc  et  la  période  doivent  être  nom-  • 
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mAéit  ci  pluft  rra|i|iaiilc  ;  Xnk  période^  pour  c'a\^ 
tiver  loreille  et  Mi  VAmcWïer  sa  faveur 

De  quelle  irnporraiiee ,  nous  dira-lwiri,  peut-^ 
(Mre  le  fiiiffragc  de  roreille^  pour  qui  ne  vient 
pafiamuHer  \m  au<litoire  oi^f  ave<:  une  éUiquefue 
vaine  9  mai»  instruire ,  persuader ,  convaiiurre, 
i^moiivoir  un  auditoire  f»érieu»ifment  occu|>é  on 
de  grande  intérêt»  ou  de  vérité»  importante»' 
Que  fait  alor»  la  mesure,  le  nombre,  la  forme 
de  la  phrase ,  à  la  force  de  la  pensée  et  à  celle 
i\ii  senti  ruent? 

Oelui  qui  fait  eette  question,  ne  sait  donc  fias 
combien  l*ame,  IVsprit,  la  raison  même,  sont  d/^- 
minés  par  les  sens?  S'il  croit  les  affections  in- 
limes,  ou  d'un  auditoire  ou  d*im  juge,  indéjMfu^ 
dantes  des  impressions  faites  siu'  leurs  oreilles, 
il  doit  les  croire  indépendantes  des  inipressionv 
que  reçoivent  leurs  yeux  ;  pour  lui,  Vadum 
njême  de  lorateur,  l'expression  Au  geste,  et  An 
visage,  et  de  la  voix,  est  donc  étrangère  à  IVIo 
quence;  et  ce  que  les  Aaux  bonnnes  les  plus  élo- 
quents  de  lantiquité,  Démostltêne  et  (>icér^>n. 
regardaient  c^>nmie  la  partie  la  phis  essentielle  A*- 
leur  art,  lui  est  inutile  et  superflu.  Malheur  à  Tin- 
nocence,  à  la  justice,  et  à  la  vérité,  si  elles  ont 
pour  adversaire  un  orateur  qui  parle  ;iux  sens, 
et  pour  défenseur  un  philosophe  qui  {lense  ne 
devoir  parler  qu'si  lesprit  et  à  la  raison! 

Mais  quel  cjue   soit  le  cimrme  et  le  pouvoii 


4 

(riiii  Mylt^  liuriuoitHMix,  rM-il  ruintuinublo  <lf  Iv 

Qiiuiit  À  Itt  |m)m)(lit^«  il  uVnt  uuniut^  Ungiir 
qui  uVii  i\\\  uiif  pluH  ou  imuuH  dt^oid^e,  H  dont 
uu  liulùlt^  écrivain  \w  puiNHO  tiinr  uvautagr,  Pour 
riuxTrMuu,  j'wvout^  f|ue,  du  cAlt^  tir  riittruio- 
uit>,  dlt^  fHt  <ruu  priit  iueHliumhlt^;  niuin  dans 
leA  langue»  ui^4  Toratour  u  a  pan  lo  t'Inùx  df  la 
placo  dfH  mots»  il  a  tUi  im%\m  Ir  daux  drs  luoth 
m\-nu^uioH,  ri  tlt^»  itïur»  qui,  <lauH  la  Hvutaxr, 
MHil  lt*H  ]du)i  iluriloH  au  uttpduv  :  cVm  avec  tTH 
<lt?u\  M^wh  nioyruH  tit*  larouut^r  lV\pivî»si<ui,  tjur 
Haciut^  t>t  quf  Mas^illou  tuit  h\\  la  ivudiv  \\\\v^ 
lutuiifuse.  (\vu%  tlouc  «{ui  re^anlont  rtuuuu'  \\uM\ 
iui  infructueux  le  wùu  de  se  former  ToreiUe  au 
rluMX  dn  nondu'e,  du  nuuiventent,  de  la  eotqie 
de  »t)le  iniii(|uée  par  la  nature,  n\>nt  qu'il  lire 
attenti>ement  et  len  verî*  tie  Haeine  et  la  prose 
de  MaNHillon,  (H>uuue  Mannillon  et  llaeiue  liMaient 
(Uet^nui  et  Virgile, 

V*  l/ineise  et  la  jttrùuft*  neiHint  plaet^*M  par  la 
nattuv  uit^uje,  e'est-<Vtliiv  en  rai.xon  tle  leur  ana- 
logie avee  Tiuiage  ou  le  sentinuMil,  avee  riuqud*' 
Mtin  dunntV  au  ntyle  par  les  alVeetion»  de  Tan^e, 
par  la  dueeession  tien  idêen,  et  par  le  UHiuvenu'nt 
pluH  lent  ou  \^\u}^  rapide,  plus  soutenu  tiu  \\\us 
entivetitq)^,  qu'elles  inqtrinuMit  an  tlisrours. 

Dans  des  harangues,  dtuit  le  geniv  est  nuw 
dêré,  tranipiille,  san>*  contention,  sans  passion, 
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le  style  périodique  est  naturellement  placé  ;  et 
lors  même  que  Tartifice  en  est  sensible ,  il  ne  nuit 
point  à  l'orateur.  Pjam  quùm  is  est  auditor^  qui 
non  vereatur  ne  compositœ  orationis  insidiis  sua 
fides  attenietur^  gratiam  quoque  hahet  oratori 
voluptati  aurium  sejvienti. 

Dans  l'éloquence  du  barreau,  le  style  pério- 
dique ne  doit  point  dominer  :  Si  enim  semper 
utare  y  quùm  satietatem  offert ,  tum  quale  sit  etiam 

ab  imperitis  agnoscitur;  detrahit prœtereà  actionis 
dolorenij  aufert  humanum  sensum  actoris,  toIUt 
funditàs  veritatem  et  fidem.  Mais  il  n'en  doit  pas 
être  exclu.  Dans  la  louange;  où  il  s'agit  d'ampli-^ 
fier  avec  magnificence,  dans  une  narration  qui 
demande  plus  de  pompe  et  de  dignité  que  de 
chaleur  et  de  pathétique ,  dans  l'amplification  en 
général ,  la  période  est  d'un  usage  plus  conve- 
nable et  plus  fréquent  :  Sœpè  etiam  in  amplifia 
candâ  re,  concessu  omnium^  funditur  numerosè 
et  volubiliter  oratio»  Id  autem  tune  valet,  quant 
is  qui  audit  ab  oratore  jàm  obssessus  est  ac  tene^ 
tur.  Mais  nulle  part  il  ne  faut  négliger  de  varier 
les  mouvements  du  style  ;  et  lors  même  qu'il  est 
le  plus  susceptible  des  développements  de  \^pé* 
riode^  comme  dans  les  péroraisons,  Cicéron  re- 
commande d'y  mêler  des  incises. 

Le  style  coupé,  ou  en  incises,  convient  à  Ténu- 
mération,  à  la  gradation,  aux  descriptions  ani- 
mées, à  l'accumulation,  à  l'argumentation  pres- 
sante, aux  mouvements  passionnés  :  Hœc  enim 


his  oMhf^hf.  Mttij*  C.ioMiii  tlminntlc  tkvmx  (|U*ttprf*i* 
un  ocrtnin  itomhrc^  «li?  cc^n  phrttdon  cotip^on,  il  rtt 
nuccWc  tint*  qui  nit  plun  «l<*  iHuif^iutnncci  t»t  qui 
It^ur  ncrvt?  dt»  cU^tutH*  t»t  d  appui.  Ûpifith  nmma% 

(junut  à  In  iarilit^  tir  pannrr  do  In  pMmh  à 
TinciRt*,  It*  muiudrc*  rxc^trict*  !«  cUmue.  îl  Milllit 
de  lYtittudirr  It*  tonne  qui  oxpnnio  lo  rapport 
rt  lu  littiMUi  doN  purlion  do  In  pModr.  Alon*  chw- 
onno  d  ollon  nom  un  «on»  fini.  //i>  ^^ilwr  smgNiis 
vrtxifuts  (  twxamHrorum  imfat  ^  ^/#ff«vi  /tor/i  n/i- 
parrnt  î'ONiiNNdtnmù  ^  qtwx  in  amhihi  vonjmif^i'^ 
mus.  Sih  m^fhhrnl)m  volumm  tlivt*tt^  »  itm\<hmm  : 
ddt/tê^^  ffuum  opus  f*»ïf,  ab  ijf/n  vutsu  im*i(ti(KfO 

Mim  dnuK  quoiquo  gonro  dVloquonoo  qn*on 
oniploio  lo  iitylo  fH^mnhfftWt  il  ftuit  quo  In  nu* 
turo  «ondïlo  ollo-nu^mo  ruviiir  plnct^  ot  onnvnir 
innrqui^  lo  nombro.  CompositioNt*  ito  sirmin  vtrfnê 
smi  •  ut  numf*fvs  non  ifUftsittts ,  svii  srtfmiim  o.v.vr* 
vù/f^têit.  (aitVun  vont  quo  lo  niunhro  nuit  lont 
dAnn  Ion  oxpnnilionn,  rnpido  dannioncontontionn: 
Oitsum  rohff»htiOh(*s  maffù  trqfiftunt;  o.ty*().v/- 
tiohi's  ttfvm,  ttmiitaitmi  ot  il  indiquo  lo»  dilïV^- 
iTUt»  muyon»  do  prt^(  ipitor  ini  do  ralontir  la  /*f*- 

Il  0»!  quolqtiolbi»  nt^ro»»airo  d  ahri^gor  la  plirano 
ou  «lo   Tt^tondro,  tuiiquoniont    pour   oontontor 
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roreillc  ;  Sœpè  accidii  ut  nut  citiùs  insisiemlum 
si'tf  aui  iongiùs  procedendum ,  ne  hrevitas  defrau* 
dasse  aures  videatur^  aut  longitudo  ohiudisse.  Il 
n'y  a  personne  qui  n*ait  senti  cette «véritë  on  écri- 
vant; mais  ce  ne  doit  jamais  être  en  employant 
(les  mots  parasites  et  supeHlus.  Die  verba  traji- 
ciamus  apertè ,  quo  meliiis  aut  cadat  aui  voha- 
tur  oratio. 

(iicéron  nVtait  point  de  Tavis  de  ceux  qui  te- 
naient que  c^était  assez  que  le  nombre  fut  sen- 
sible à  la  chute  des  périodes  \  et  Ton  voit  que 
non-setdemeht  il  s'appliquait  à  frapper  Toreille 
en  d(U)Utant,  et  à  la  satisfaire  en  terminant  .sa 
phrase  par  une  chute  harmonieuse,  mais  quà 
tous  les  sens  suspendus  il  plaçait  un  nombre  mar- 
cju<^.  Pletique  censent  cadere  tantùm  numerosè 
oportere^  terminarique  sente ntiam,  Est  autem^  ut 
id  maxime  deceat ;  non  idsolum,...  (Juarè^  quàm 
aures  extremum  semper  exspectent^  in  eoque  ac- 
quiesçant f  id  vacare  numéro  non  oportet;  sed 
ad  hune  exitum  tamen  à  principio fieri  débet  ver- 
borum  illa  compréhension  et  tota  à  capite  ità 
Jluere ,  ut  ad  extiemum  veniens  ipsa  consistât. 

Il  recouunande  }rinp[idièrcmcnt  de  varier  1rs 
di'HinenceH  :  In  oratione  prima  pauci  cernant^ 
postrvma  plerique  :  quœ  quoniam  apparent  el 
intelliguntur  y  varianda  sunt;  ne  aut  animorum 
judiciis  repudientur,  ne  aurium  satietate, 

Tels  sont,  à  IVgurd  du  style  périodique ^  les 
préceptes  de  Tun  des  plus  harmonieux  écrivains 


|ioHMl>lir  (h*  profiter  de  hv.h  Ivi^onn, 

Si  Ton  v(Mit  nvnïv  aou»  Ica  yvux  1h  formule;  (l<« 
la  péirhdt*  (raiii;aifii;,  <*u  void  dci*  (txciiipl(?ii. 

Période  k  cjuatrct  iiMtinbnrn. 

Pourquoi  tfoudrlts^^s^oux  éUrt*  rvMjwctt'^  dam  vos 
nmthmrn;  pourquoi  voudrivz'i^ouM  quti  tUmftlt 
M*n$ihle  à  voit  peints;  vous  quif  dans  vos  pros-- 
parités,  as'ez  montré  tant  dUnsotenvt  ;  vous  qui 
fi as'ti  jamais  accordé  umi  larme  ^  un  regard  aux 
infortunés? 

Période  à  troin  iiiciiihrcH. 

Pourqmn  voudricz^i^ous  être  plaint  et  respvv.té, 
dans  vos  malheurs;  voua  quif  v\i\ 

Période  k  i\eMX  uwmhrvs. 

Pourquoi  voudriei'K^ous  être  respecté  dans  vos 
malheurs;  vous  qui ^  dans  vos  prospérités^  as^ez 
montré  tant  dUnsolence? 

Hotfi|>r/  la  liaiHoii,<*r  cliten:  l^ous n'avez  montré 
que  de  V orgueil  dans  vos  prospérités,  Pons  n  'ui^ez 
pas  droit  de  prête ndn*  qu'on  respecte  votre  infor^^ 
tunr.  AlorH  vouh  ftun*/  den  iiicÎM'H. 

Il  y  avait,  du  \vm\^%  d<!  (!ic4Vou,  i\e^  \unmx\e%^ 
ou  si'sevvM  ou  cuvicMU,  r|ui  IrouvaicMit  Iropcrar- 
Xïiïce  daufi  \e.  nlylit  périodique,  ISitnis  i^nim  insi» 
iliarum^  dÎMMMit-iU,  ad  rnpiiftuluM  aureSf  adhi» 
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beri  videtur,  si^  etiam   in   cUcendo,  numeri  ab 
oratore  quœruntur. 

Il  y  en  avait  d'autres  qui  n'y  voyaient  que  de 
Fart,  et  qui  n'en  sentaient  point  l'agrément  et  le 
charme.  C'est  de  ces  ennemis  d'un  style  hArmo- 
nienx^  périodique  y  arrondi,  numerosœ  et  aptœ 
orationis;  c'est  de  ces  artisans  d'un  style  in- 
forme et  raboteux  (ipsi  infracta  et  amputata  lo- 
quuntur)  que  Cicéron  disait  :  Quas  aures  ha- 
béant ^  aut  quid  in  his  hominis  simile  sit  nescio, 
«  Mais  quelques  oreilles  qu'ils  aient ,  les  miennes 
se  plaisent,  ajoutait-il,  au  sentiment  du  nombre 
et  à  la  forme  régulière  et  complète  de  lai  période  ^ 
et  ne  peuvent  s'accoutumer  ni  à  des  phrases  es- 
tropiées, ni  à  des  phrases  redondantes  :  Mea 
quidem  et  perfecto  completoque  verborum  ambitu 
gaudentj  et  curta  sentiuntj  nec  amant  redundanâa, 

«Ces  détracteurs  de \^ période,  poursuivait  Ci- 
céron, trouvent  plus  beau  un  style  dur,  rompu, 
et  mutilé.  Mais  si  la  pensée  et  l'expression  ne 
perdent  rien  de  leur  justesse  à  rouler  ensemble 
jusqu'à  leur  repos,  pourquoi  vouloir  que  le  style 
boite  ou  s'interrompe  à  chaque  pas  ?  Sin  probœ 
reSf  lecta  verba,  quid  est  cur  claudicare  aut  insi-- 
stère  oraJtionem  malint,  quant  cum  sententiâ  pa^ 
riterexcurrere?  Cette  période f  qui  leur  est  odieuse^ 
ne  fait  autre  chose  que  d'embrasser  la  pensée 
dans  un  cercle  de  mots  régulier  et  complet.  Hic 
enim  invidus  numerus  nihil  offert  aliudy  nisi  ut 
sit  aptis  verbis  comprehensa  sententiâ.  » 


nie.    MTTlin  ATtI  n  K.  r)/|1 

Par  piitviilh^NO,  il  vni  UMti/  pliiiMiuil.  i\\w  (*(it 
ifmdus  numt*rus  uil  fiiil  dirt^  h  (|ucil(|u*iin  qiit^  In 
pMoftti  t*xt  Jilh  (h  /V/M'ir*.  MuIm  coiilitiiionM  (!'<<- 
(UMJlt^r  (licc^roii. 

«  Nom  iiiiridiiM  n'ocnipcVmil,  dil-il,  do  I»  pon- 
mHi  c^t  (la  IVxprt^NNioii  uvnnl  qtici  do  muigor  iiu 
jioinhro;  car  co  (pi*il  y  u  do  pluH  n<^(*oMNuiro  ol 
do  pliJM  fuoilo  on  tit^iuo  loinpK,  oui  oo  (pi*()ii  iii- 
voiilo  (rubord.  Nàin  t/Notl  ttfavMim  t*Ht*t  mnf(i\ 
nvvfsmHum^  id  st^mptr  antt*  vof^nomUir,  Mwiii 
dÔM  (pi*()ii  oui  trouva  lu  p^rioth^  Ioiim  Iom  gruncU 
ontloiirM  radoptoroiil.  !  t/uà  ins'mtd^  omnt*^  mn^ 
muffnos  omtorts  vithmm.  Qiio  ni  moh  di^lnictoiirH 
onl  doM  oroilloM  iimmok  iidtuiniunoM,  iimmck  muivMgoN 
pour  on  tn<^oonnuliro  lo  olmmio,  n*y  n-Uil  iiu 
nioinH  rion  cpii  Ioh  fVtippo  dunn  ToKoniplo  ol  hui- 
loriU^  doH  pliiN  MuviuiU  nwdlroM  do  ïikvX'}  (Juotl  si 
auri\s  u)m  inhumanm  ithmfut*  t4f(rt*M(t*x  htiht*nt^ 
Ht'  ituvthaimnmm  quiihm  virtman  ^ojf  movt^htt 
auctoHtm?  (loK  oonHourM  hlAnionl.  oonx  i\W\U  no 
ponvont  piiM  imilor  ol  oo  qiriU  n*onl  point  Ywvi 
do  l'iiiro;  t^m  vitufwrant  (fui  npta  t^t  finita  pm* 
nuNiuuntt  ol  il  no  Jour  Hunil  piin  cpron  M*uhNllonno 
do  nic^priMor  lour  impniMMitnoo,  iU  oxigonl  (piNin 
riipplutidiMMo  !  fiuod  f/ui  non  pomént,  non  t*xt  m 
satU  non  conft*mn/t  Innduri  Hinm  f^olunt» 

u  Mm  (p/iU  oHNiiiont  do  oonipoNor  (piolqnon 
inotrouuH  (Pono  profio  nondu'ouMo.  S'iU  oKoollonl 
uno  loin  dnnft  oo  gonro  dVoriro,  on  potirrii  oroira 
i|U  il»  n*y  onl  (mn  renoncé  pur  dàMOM])otr,  nmii 
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qu  ils  le  blâment  sincèrement  et  le  négligent  à 
dessein  :  Atque  ut  plané  genus  hoc  quod  ego 
laudo  contempsisse  videantur,  scribant  aliquid 
vel  Isocratico  more^  vel  quo  Eschines  aut  Dé- 
mo s  thenes  utitur;  tiim  illos  existimahoy  non  de- 
speratione  fomddas^isse  genus  hoc,  sed  judido 
refugisse.  Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  trouverai ,  dit- 
il  ,  quelqu^un  qui  fera  de  leur  prose  rompue  et 
dispersée  :  Facilius  est  enim  apta  dissoWere,  quant 
dissipata  connecterez  » 

Mettez  la  période  musicale  à  la  place  de  la 
période  oratoire;  tout  ce  que  Cicéron  a  dit  de 
l'une  se  trouvera  convenir  à  l'autre  ;  et  vous 
verrez  alors  si  c'est  aux  amateurs  d'un  chant  fé- 
riod{que  et  régulièrement  dessiné ,  ou  aux  parti- 
sans d'un  chant  tronqué,  mutilé,  sans  dessein, 
sans  liaison ,  sans  unité ,  qu'a  dû  s'appliquer  le 
passage  quas  aures  habeant  nescio. 

Du  reste,  le  mot  de  période,  en  fait  de  mu- 
sique, est  aussi  usité  qu'en  parlant  d'éloquence: 
les  bons  écrivaias  et  les  hommes  instruits  n'ap- 
pellent pas  autrement  le  cercle  que  décrit  un  chant 
dont  les  parties  se  développent  et  se  renferment 
dans  un  dessein  régulier  et  fini.  Voyez  VEssai* 
sur  t  Union  de  la  Poésie  et  de  la  Musique. 


Péroraison.  Dans  l'éloquence  de  la  tribune  et 
dans  celle  de  la  chaire,  où  il  s'agit  sur-tout  d'in- 
téresser et  d'émouvoir,  la  péroraison  est  une 


t 

piirlio  <iMentic*tlc  du  d'iMUxirM;  pntvo  quo  roHt 
cUo  cjtji  (lotiuc  lu  dorni<^rc  impulNioti  tttix  («npritM, 
et  qui  décide  la  volontci,  rindinntion  d*un  uudi- 
totro  libre. 

Datift  Tëloquoncc  du  bfirroau ,  dlo  n'tk  pan  lu 
mi^tuc.  ituportaiico,  ]mrco  que  la  jugn  1/0^1  ou  ne 
doit  (Hrr  cpic*  la  loi  on  poiMmuc,»  et  que  <îc  uVhI 
puN  NU  volonté f  niuiH  non  opinion,  qu*il  N^agit  de 
déterminer.  Cependunt  eonune  le  juge  okI  homme, 
il  ne  Aéra  jamai»  inutile  de  rintérenner  en  favem* 
de  Tinnonence  et  de  la  faihleMe,  de  la  juHtice  et 
<le  lu  vérité;  et  une  pàvrnison  patliéticpio  ne 
Hera  indigne  de  Téloquenee,  que  lorncpron  rem- 
ploiera potir  faire  triompher  Tiniquité,  le  men- 
songe ou  le  crime. 

t)an»  \\x\  plaidoyer  où  le  sentiment  n'ent  pour 
rien,  et  dann  lecpiel,  par  eonnécpient,  il  nerait 
ridicule  de  faire  unage  de  Télocpiencc  palhéticpu*, 
hi  concluHion  ne  doit  (Hro  qtu;  le  résumé  de  la 
cnuHe.  CW  tni  épilogue  qtii  réunit  touM  leA 
moyen»  éparn  et  développée  dan»  le  courant  du 
dÎAcourn,  atin  de  Icm  rendre  préNcntM  k  la  mé- 
moire au  monuMit  de  la  décision;  et  cet  épilogue 
consinte  ou  k  parcourir  Icn  nommitéM  den  cIiohch, 
et  k  leH  ra|)])cler  article  par  article;  ou  à  repren- 
dre lu  divinion,  et  k  exprimer  la  Nubetance  dc.H 
raiHonnemcntft  qu'on  a  fait»  mv  chacun  de»  pointf« 
capitaux. 

11  dera  mieux  encore,  dit  (^icéron,  de  récapi- 
tuler un  peu  de  mot»  Icn  moyenn  de  la  partie 


%ir^  tufjtf^.  ^litU^iw  4-Uh<i^^  rt  V#J  r^^^  ^m^^f^ 
iUuk  Yi^tUiittt  ^utUi^tf  iUtiU'uUét  k  f^ik^mér^f  qfM^U 

noK^atfi  vulrutur, 

l'OfM^M^MMI/   |ÎM    l*#?«M    inm\i\^   i\M^    l?#  ^<Wf(5f  *^ 

b  fir^ipM^ftiiiiM  r|M<tf  f^iit  Aj^K  pimf  M^uH^  k  <f«M,. 

À  nfm  vinfhrth  mpffM  tfUmnêuf  in  ho^Uiâ  > 

fAitik  ki  h  UHturts  (\^  U  4i(^u^  dmtfw  tUm  k  m^ 
^f\f4iïUi  énumérulhn  9  ^^^  ^w  .wîtî  d'w»  imtn^ 


vttinciU  oratoire,  cjui  leru  ou  criiidigiiAtioti  ou 
do  rotnininératioii. 

l/incligimlioti  coiiAintc  h  reticirt?  oiU«Ufia  ou  lu 
pemonne  ou  lu  c*muiu^  cir  rmivrrMtre;  et  dio  doit 
imitre  dct»  c^ircumiilHucc*»  nggraviiulcii  i\iw  U  cuunt) 
peut  préA^tiler.  (Uciron  i^uppone  (|tril  n^ttgidi^e 
d*une  oflVuftc  dont  Torfiteur  porte  »a  plainte.  I<e 
premier  moyeu,  dit*il,  d  eu  faire  voir  riudiguilc^i 
e  eiit  de  montrer  coudiien  une  (elle  action  a  HtS 
de  tout  temp»  erinduelle  ikux  yeux  du  Oiel  et  de 
la  terre;  combien  le»  citi^»  polict^es,  le»  naticuiH, 
non  anec^treH,  no»  légi^ilateuni,  ten  liommen  K^ 
pluH  nogeH,  Tout  jugife  digne  de  eJiAtimeutt  Le 
fteeond  moyen  c  eut  de  nuintrer  cpielleH  pernonuen 
le  crime  attacpie  :  ou  touM  Irn  honuneu,  ou  le  pluH 
grand  munbre;  et  d  eu  Hera  pluM  atroce  :  ou  do^ 
aupi^rieum  revi^ua  d*autorit^;  et  U  eu  nera  pluM 
îuiident  :  ou  deii  ^gatu;  et  il  en  aéra  pluH  iuicpie  : 
ou  de»  infi^rieurti;  et  d  en  aéra  plui»  lAcliet  pb^^^ 
inhumain,  plua  odieux.  I#e  troinième  eat  de  laire 
ubnerver  ce  qui  arriverait  ai  cluicun  en  faillit  de 
nu^me,  et  d  avertir  leit  jugeai  que,  ai  cet  «TKemple 
^tait  impuni,  laudace  du  coupal»le  aimiit  bien- 
tôt cleH  (^uuden;  que  noudire  d*boumuta  août  dc^ja 
pr<Hi»  k  Timiter,  et  cpriU  n*attetulent,  pour  Havoir 
ai  la  ttuHue  cIiom!  leurrât  permine,  que  le  juge- 
ment  qui  d(^t*iilera  ai  elle  eat  puninnable  ou  non 
I^  quatrièuu*  eut  de  démontrer  qtie  Taction  a 
éti^  ccHumiae  de  dcHMÛn  pn^nuidili^  ;  et  d  ajouter 
que,  i»i  quelcputfoiH  il  eut  bon  de  pardonner  à 
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rimpnidence  9  il  n*ent  jamaii»  permtfi  de  panlou- 
ncr  au   cTÎme  volontaire   cl  délibéré*    Ijq  c4ti- 
quiême  eit  de  prouver  que  dan»  cette  action ,  que 
nous  roulonft  dé|>eindre  comme  tioire^  cruelle, 
atroce,  tyrannique,  ou  a  employé  la  violence  et 
le»  moyens  les  ptuH  r^>ndamnéii  par  lei  loiii.  Le 
mième  est  de  remarquer  que  ce  n'est  pas  un  de 
ces  crimes  dont  on  a  vu  mille  exemples,  et  qu'il 
répugne  mchne  à  la  nature  des  hommes  féroces, 
des  nations  barbares,  et  des  plus  cruels  animaux: 
ceci  convient  aux  crimes  commis  contre  les  pa- 
rents Au  coupable,  contre  sa  femme,  ses  enfants; 
contre  les  personnes  du  même  sang,  et  par  de- 
gré contre  les  suppliants,  les  amis,  les  hôtes,  les 
bienfaiteurs  de  Taccnisé;  contre  ceux  avec  qui  il 
a  passé  sa  vie,  chez  qui  il  a  été  élevé,  par  qui 
il  a  été  instniit;  cxintre  les  morts,  contre  des 
malheureux  dignes  de  compassion,  contre  des 
hommes  recommandables  par  leurs  vertus  ou 
respectables  par  leur  faiblesse;  contre  ceux  qui 
étaient  hors  d'état  de  nuire,  d'attaquer  ni  de  se 
défendre,  comme  les  enfants,  les  vieillards  et  les 
femmes.  I^  septième  est  de  comparer  ce  crime  à 
d'autres  crimes  connus,  et  de  montrer  combien 
il  est  plus  lAclie  ou  plus  atroce.  J^  huitième  est 
de  ramasser  toutes  les  circonstances  odieuses  cpii 
ont  précédé,  suivi,  accompagné  le  crime;  et  de 
l'exposer  si  vivement  aux  yeux   de  l'auditeur, 
qu*il  en  soit  indigné  comme  s'il  en  était  témoin* 
Le  neuvième,  de  remarquer  qu'il  a  été  commis 


1 
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par  relui  dcti  liommon  qui  (lovait  rti  i^re  le  pUiH 
élciigiH^,  et  qui  devait  le  pin»  ny  opposer  li  un 
Autre  eut  voulu  le  commettre.  Le  (lixièuie,  de 
»  indigner  Hoi-m^me  dëtrc  le  premier  qui  i*|)rouve 
une  parcnlle  injure.  I^  on/jèrne,  de  faire  voir 
riuHulte  ajoult^e  k  la  cruauté,  afin  que  Torgucil  et 
Tinncdence  rendent  Tinjure  encore  plu»  révcdtante* 
tx'douyjème^de  dupplierlc»  auditeur»  de  »e  met* 
tre  il  notre  pla(*c*;  et  »*il  »*agit  de  no»  enfant»,  de  no» 
femme»,  de  no»  parent»,  ou  de  quelque  vieillard, 
de  leur  dire  :  Pen»e2  vou»*mi^me»  à  vo»  parent», 
k  vo»  femme»,  k  vo»  enfant».  I^e  Ireixième,  do 
dire  que  de»  ennemi»  mi^me  ne  verraient  pa» 
»an»  indignation  leur»  ennemi»  »ouflrir  ce  que 
non»  ëprouvon».  o  Tou»  ce»  moyen»,  ajoute  Ci- 
céron,  »ont  tr^»-propre»  à  exciter  une  indigna- 
tion profonde.  »  Mai»  le»  cau»e»  auxquelle»  c>n 
peut  le»  a|ipliquer  »ont  rare»,  et  plu»  rarement 
encore  elle»  parai»»ent  au  barreau.  , 

•  lia  pMptaùon  »uppliante,  celle  que  Cicéron 
appelle  conqucstio^  complainte,  e»t  de»tin<ie  k 
exciter  la  C(muni»ération  de»  auditeur». 

Il  faut,  (lit-il,  la  commencer  par  adoucir  le» 
e»prit»  et  par  le»  di»po»er  à  la  mi»éricorde;  et 
le»  moyen»  qu\)n  doit  y  employer  »ont  pri»  de 
la  fail)le»»e  ccmimune  k  tou»  le»  homme»,  et  de 
Tenqure  de  la  fortune,  dont  non»  »onnne»  tou» 
le»  jouet».  Par  ce»  réflexion»,  pré»entée»  iWm 
atyle  grave  et  »entencieux,  non»  dit  ce  mattro 
en  élociuence,  TcAprit  de»  homme»  se  lainse  hu* 
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rnilicr  et  amener  à  ]a  compassion,  en  considé'^ 
rant  leur  infirmité  propre  dans  la  misère  de  leurs 
semblables. 

Quant  aux  moyens  d'inspirer  la  pitié,  Cicéron 
semble  avoir  voulu  les  épuiser;  et  nous  allons 
essayer  de  le  suivre. 

Ces  moyens  seront,  i'^  de  montrer  dans  quel 
état  de  prospérité  s  est  vu  celui  dont  on  plaide 
la  cause,  et  dans  quel  état  d'affliction  et  de  mi* 
sère  il  est  tombé;  à  quels  malheurs  il  est  ou  il 
sera  réduit  ;  la  honte ,  les  humiliations  qu'il 
éprouve,  ou  qu'il  éprouvera,  et  combien  elles 
sont  indignes  de  son  âge,  de  sa  naissance, de  sa 
première  fortune ,  de  ses  anciens  honneurs ,  des 
services  qu'il  a  rendus;  une  peinture  vive  et 
détaillée  de  son  malheur,  qui  le  rende  sensible 
aux  yeux  et  qui  touche  les  auditeitrs  par  les 
choses ,  encore  plus  que  par  les  paroles  ;  le  con- 
traste des  biens  qu'il  avait  lieu  d'attendre,  avec 
les  maux  imprévus  et  cruels  qui  renversent  ses« 
espérances,  a"  Le  retour  que  nous  invitons  nos 
auditeurs  à  faire  sur  eux-mêmes ,  lorsque  nous 
les  prions  de  vouloir  bien  se  mettre  dans  la  si- 
tuati(m  où  nous  sommes,  et  de  se  souvenir,  en 
nous  voyant ,  de  leur  père ,  de  leur  mère ,  de 
leur  femme,  de  leurs  enfants  ?  c'est  ce  moyen 
que,  dans  Homère,'  emploie  Priam  aux  pieds 
(l'Achille;  c'est  le  moyen  qu'emploie  Ândromaque 
aux  pieds  d'Hermione  dans  la  tragédie  de  Racine  : 
il  n'y  eu  a  pas  de  plus  universeT,  de  plus  vrai, 
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ni  de  ptiiik  loiirli»iit  !V'  I^i  prîviition  do  ta  nftilc 
i'<in«mhitHiii  (|uc*  Ton  pouvait  nvoir;  //^^/  /mi/*!; 
yr  /i^  /W  /i«3  Mii;  yV  /ir  l'ui  pomi  tmhê'ussi^i  ma 
nmin  n  'u  pm/trfné  srs  y  r/u*  ;  y>  /i  *m  fnts  ifi9it*ff4/H 
$rs  demii'rrs  fHêmhs ;  jf*  fê'ai  pus  rt^Hi  sts  iê^hrux^ 
$rs  dt'mitrs  siuspits  i  cl  cm  viriNitiHluiuTu  qui 
rrutirni  lo  iu»llirnr  \t\\\%  truol  rn(^>rc;  //  tsi 
mort  f/êiir  1rs  muifês  drs  tanemis  ;  il  tsi  voêév/êé 
saiês  sépaiiêinf  sur  unr  icrrt  Hmnffère^  en  prtùe 
aux  ammauj'  %>oravts  ;  iV  tsi  pmr  4lts  mémrs 
honnrurs  tfu  u/»  /ir  rrfmr  ù  umun  f$4*mmr  uprts 
$4ê  mori.  t\'  1^  immlc  mtiri»M^c  k  dm  rlrm  niurlu, 
iiuK'uiiililm,  couuuc  muh  vrlrnirul»,  à  lu  maiMui 
de  cdut  qui  uml  |duii«  à  w  qui  \\o\\%  rrMo  dr 
lui;  f»ùr  et  puiMAul  tuoycu  dVmouvoir  ceux  qui 
roui  connu  t\  qui  lont  iiuut^  Ti"  llno  {Hiinturc 
de  lu  déIrcMiCt  dm  in(irniit«^ii«  ou  de  la  noliludv 
où  mt  rtftiuit  celui  qu*<in  défend  ;  la  rcconunan- 
dation  qu'il  a  faite  de  quelque  cho»e  d'uitéren- 
loiul,  eounne  de  i^n  enfant»  «  de  m  femme  «  de 
fK*t  iiarentn ,  on  de  mi  propre  ««^pulture  :  ce» 
objet»  Iriiite»  et  »acré}i  »ont  de»  »nureeii  de  pa- 
tht^lique.  (i^  I^e  rrgrt^t  dVtre  »é|niré  <le  ce  qu  on 
A  de  plu»  cher,  comme  d'un  p^re«  d'un  lU», 
d'un  frriY,  d'un  ami;  la  plainte  que  non»  arrache 
rinju»lice  ou  la  cruauté  <ie  ceux  qui  non»  trai- 
tent indignement,  et  qui  devraient  le  inoin*!  en 
UM*r  ain»i  cuver»  non»,  comme  no»  proche», 
fftoa  ami»,  ceux  k  qui  non»  a  von»  fait  du  bien, 
et    de   qui   non»   aurion»   e»péiH^  du    »ec<iur». 


7"  D'hitmliIeH  Mippitcatiotift ,  en  demandarif  grikre 
pdur  Aoii  r.li<*nt  :  ce  cpii  ne  saurait  avoir  lien 
(luvn  parlant  à  un  maître  quV>n  vent  flédiir; 
H  Cict^von  en  convient  lui-m<^mc:  Pardonnez' 
lui;  c'eHi  une  erreur^  une  faiblesse ^  une  impm- 
flence;  il  n'jr  retombera  jamais.  (Vest  ainsi  qu^on 
parle  à  un  père.  Mais  on  dit  à  des  juges  ^  il  ne 
Ca  point  fait;  il  n^en  a  point  eu  la  pensée; 
faux  témoins^  crime  supposé.  Tontefoiii,  en  niant 
le  (Time,  ]e  m<^mc  orateur  ne  laisse  pa^  Xtm- 
jiloyer  le»  moyens  de  commiiM^ration.  Voyez  le* 
péroraisons  pour  Muréna,  pour  Ligariu^^  pour 
Macxtufi.  8''  Ded  plainte»  qui  auront  pour  otjjet 
le  malheur  de  ceux  qui  nous  touchent  plun  que 
noire  propre  malheur  :  Toubli  m^me  de  nos  tU' 
fortunes ,  pour  donner  toute  notre  sensibilité  à 
celle  des  autres,  en  marquant  une  force  et  une 
(grandeur  d^ante  à  Tépreuve  de  tous  les  maux 
(pi*on  nous  a  fait  souffrir,  et  au-dessus  des  nvsxkx 
<|ui  nous  menacent;  car  souvent  la  vertu  et  la. 
hauteur  de  caractère,  accompagnée  de  gravité, 
sert  mieux  à  exciter  la  commisération,  que  IV 
haissement  <rt  que  l'humble  prière. 

Mais  du  moment  qu'on  s'apercevra  que  Ums 
les  ccrurs  seront  émus,  il  ne  faut  plus  insister 
)*i\\v  les  plaintes,  dit  Cicéron  ;  car,  selon  la  re^ 
marque  i\\x  rhéteur  Apollonius,  Bien  nest  sivlU 
fier  hé  quune  larme. 

I.e  modèle  des  péroraisons  pathétiques  est 
(*ell(!  de  la  harangue  pour  la  défense  de  Milon. 


C:V«t  1/k  qti*()ti  voit  rorntc'tir  mippliAnl,  mwvvr  /i 
rinTiiMé  riitmitliAfioti  do  1m  pric'rt^,  t)f  Itii  ooii- 
^orvrr  tmitr  lu  (ligtiil(^  qui  (umvit^nl  fui  Cttructr^rt! 
(1*1111  grnnd  lummio  cltitiM  lo  mitlliriir.  Mmi^  ro  qtii 
rM  rti(*or«i  ttvM-Mqti^rimr  À  cHtc'  fttqiplintttoii , 
r\«Ml  riiicligiygioti  qtii  In  pr^mlp,rt  diiiid  laqiiHIc 
Cir^ron  d<^montrt«,  itvoc  titio  (Jloqtinuu*  mititi 
rxntqdt*,  qtiCy  ni  Milnti  itvnit  ittteiit^  k  h  vio  dr 
rldditm,  In  république)  lui  mt  dt'vntit  don  itrtiotiH 
d(«  grAcTd,  nu  Iwu  i\o  vh^\ïuwu\n» 

Kn  liniuil  vvi  nrticlts  on  n  dft  observer  que?, 
dnuM  IV'loqurui'c^  moderne?  v  il  ont  rorr  qtui  (tn 
nioycuM  d*pxritc«r  rindignittion  c^t  In  compnMion 
puÎMi^nt  <Mro  nii^  rn  umigr.  Mnin  ni  riUcHpu^ncT 
nVn  fnil  pnM  non  profit,  In  poésie  vu  fera  le  nion; 
rt  cVut  nur-tout  pour  Irn  po<*loi*  que  j'ni  cru  de- 
voir le^  trnuMTÎre. 

DnuM  IVIcxpience  de  In  etmire,  le  pnOuMiqur 
de  In  pMtruiwn  n  tni  objet  qui  ne  convient 
qu*nu  genre  déHbi^rnlif;  cVm  dVmouvoir  Tnudi- 
toire  de  eonqwmMon  potn*  lui-nu^nie,  et  d*bor- 
renr  potn*  nen  pnquT!^  vieen,  ou  de  terreur  pour 
fued  propres  dnngerK« 

Il  eHt  rnre,  en  effet,  que  Tornleur  ebr^tien 
pbiide  In  enuNe  de»  ntmeutu,  k  moiuH  qti'il  ne 
parle  en  faveur  den  pauvres,  deN  orpbeliuN , 
connue  Vincent  de  Pntde ,  lorfiqtril  dinnit  mu 
fennnefi  pieunen  qui  conquinaient  mut  atiditoire  : 
«  Or  miM,  niCMlaniefi,  U  conqmMion  et  la  cbnrité 
veititi  ont  fait  adopter  ccm  petilen  cre^attucN  pour 


\on  enhniê.  Voij§  avez  été  leurs  mère»  Mrion  la 
grÂre^  deptiin  que  leur§  mère»  selon  la  tiatare 
les  ont  abandonnent  \(fyez  maintenant  êi  voui 
voulez  auMi  les  abandonner.  Ceimez  à -présent 
d'i'tre  leurs  mères  pour  devenir  leur»  jnges.  Leur 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  nf^ns.  Je  m'en 
vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps 
de  prononcer  leur  arn^t ,  et  de  savoir  si  vous  ne 
voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils 
vivront  si  vous  continuez  d*en  {/rendre  un  soin 
rharit'fble,  et  ils  mourront  si  vous  les  délaissez,  f» 

r.ette  conclusion,  le  modèle  des  pérorniiom 
pathétiques ,  etit  le  succès  qu'elle  méritait  :  le 
m/'me  jour,  dans  la  même  église,  au  même  in- 
stant, ThApital  des  enfants  trouvés,  qui  jusque- 
là  périssaient  dans  les  rues,  fut  fondé  à  Paris  et 
doté  de  quarante  mille  livres  de  rente.  (Discoun 
mr  V Éloquence  de  la  Chaire  ^  par  M.  Tabbé 
Maury.  ) 

Il  est  plus  rare  encore  qne  Torateur  chrétien 
fasse  des  retours  sur  lui-même,  et  tire,  des 
moyens  qui  lui  sont  personnels,  le  pathétique 
de  sa  péroraison;  quoiqu'il  j  en  ait  quelques 
exemptes,  comme  celui  de  Bossuet  daiis  l'oraison 
finièbre  de  Condé,  et  comme  celui  du  mission- 
naire Duplessis  dans  son  sermon  du  jugement 
dernier.  Voyez  CHAïai?. 

C'est  donc  k  l'auditoire  que  l'éloquence  évan- 
gélique,  et  en  général  l'éloquence  qui  a  pour 
objet  l'utilité  commune,  attache  l'intérêt  de  b 
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jHroruiMon»  l/orulnir  <**4  «lor*  li*  «îoncilinlnir  ilr 
riiotritnc?  Mvrcr  liii-niiWnr  :  il  Ir  rriid  juge  liatiM  nfi 
propres  Ciitmci,  rt  il  nc)  fHit  «on  nvoc^uli  on  pliitiNt 
MHi  ami,  «oti  prrc9.   Il  Ia  voit  'cti  pi^ril;  i^t  ni 
Vrffmyanl  il  IVffniii?  î    il  II*  voit  f^cltivc?  cl<»  jw** 
|Ki«tMoiiii;  «e^  t*n  ft^affligi'tint  <li?  mhi  liiitnilitttioti 
ri  <i«  M>n  rtinlhour,  il  IVii  nfiligi*  i  il  li*  conjure 
«l'.^voir  pitic^  cicf  hn*ni^mi*  ;  (!t  Ic*h  Ifirnir»  <lr  rom- 
p4«iMon  qn*il  lui  donnt*  lui  t*n  font  répandre  :  il 
%r  p|jM?it  rntri;  lui  «t  Ir  iliru  vi^ngiuir  qui  rntt^nil; 
•'t,  vtï  cTiaril  pour  lui  misirivnrdf  ^  il  Iiî  pi^nrlri^ 
(Ir  frayrui'i  «lit  rompourtiout  ^\  A^  ri^monl».  Main 
rirti  i|i«  pluH  Mt^ril«  que  re/i  rxdamftiiouM ,  ('<*ii 
\H'wv^%^  (TH  mouvemrtitM,  lor^pi^iU  iKint  c*oni- 
\H%%vh  rt  rt'oidrmrut  <^tU(li^<i.  O  uW  iilor««   ni 
ivrc!  une  voix  ilourrriMii^e ,  ni  nve(?  unit  voix  gla 
pi«»>arite9  qu*on  «Mcliire  Tanit^  ilrn  auililrur«i;  cVm 
Asvc.  le»  i^anKJotH,  lr«  tartnttx  crunr  ilouirur  vi^ri- 
laMe  et  profonde.  Si  renthounia^nie  du  tvV*  n*a 
p:iH  dict4^  rrx  pM>taiMonê^  et  h  il  ne  len  pronon<*e 
pa^^  IVlTet  en  e<»t  perdu.  OVxt  un  nriilaine,  un 
lhiple«»Hiii  qui  f^avaient    len  faire  et   ti*H  dire,   Il 
n'appartirut  pan  k  tout  homme,  ni  nuWne  a  tout 
lioffirne  (Moquent  *  de  ne  montrer  opprrKHr  de 
difiilcnir,  rt  de  parler  drd  larmes  qui  Tinoudml 
rt    «len  fiaiiKlotn  qui  lui  é^toidïent  la  voix  :  AW/ 
//>//f  ^//  ;  nrquf*  ^ntm ,  /;/*rir  Utrrynth ,  /Viw  /ri^yi// 
//'/ff/i//i.  (Ctc  pro  Miloney. 


S5G  ÉLIEBIENTS 


Plagiat.  C'est  une  sorte  de  crime  littéraire, 
pour  lequel  les  pédants  i  les  envieux ,  et  les  sots, 
ne  manquent  pas  de  faire  le  procès  auic  écrivains 
célèbres.  Plagiat  est  le  nom  qu'ils  donnent  à  un 
larcin  de  pensées;  et  ils  crient  contre  ce  larcin 
comme  si  on  les  volait  eux-mêmes,  bu  comme 
s'il  était  bien  essentiel  à  Tordre  et  au  repos  pu- 
blic que  les  propriétés  de  l'esprit  fussent  invio- 
lables. 

Il  est  vrai  qu'ils  ont  mis  quelque  distinction 
entre  voler  la  pensée  d'un  ancien  ou  d'un  mo- 
derne, d'un  étranger  ou  d'un  compatriote ,  d'un 
mort  ou  d'un  vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  c'est  s'enri- 
chir des  dépouilles  de  l'ennemi,  c'est  user  du 
droit  de  conquête;  et  pourvu  qu'on  déclare  le 
butin  qu'on  a  fait,  ou  qu'il  soit  manifeste,  ils  le 
laissent  passer.  Mais  lorsque  c'est  aux  écrits  d'un 
Français  qu'un  Français  dérobe  une  idée,  ils  ne 
le  pardonnent  pas  même  à  l'égard  des  morts,  à 
plus  forte  raison  à  l'égard  des  vivants. 

Il  y  a  quelque  justice  dans  ces  distinctions; 
mais  il  serait  juste  aussi  de  distinguer,  entre  les 
larcins  littéraires,  ceux  dont  le  prix  est  dans  la 
matière,  et  ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l'u- 
sage que  l'on  en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes,  le  vol  est 
sérieusement  malhonnête,  parce  que  la  décou- 


verte  est  un  fondu  précieux  iiulé|>eiuiaminent  de 
lu  forme,  c|u*elle  rapporte  de  la  gloire,  cpielque^ 
tim  de  riitilité ,  et  (pie  Tuue  et  Taiitre  est  un 
bien  :  tel  est,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  ap« 
pltcpié  la  géométrie  k  Tastronomie,  et  Talgèbre 
à  la  géométrie;  eucoi*e  dana  cette  partie  celui 
cpii  profite  de»  conjecture»  pour  arriver  à  la  cer- 
lilude,  a-t-il  la  gloire  de  la  découverte;  et  Fou* 
lenelle  a  trè»-bien  dit  (pi'ww^  vérfté  nU^pparti^nt 
pm  à  v^lui  ^9éi  h  trouva  »  mms  à  eeliéi  qui  la 
nomme, 

K  plus  forte  raison  dans  len  ouvrage»  d'etiprit, 
ni  celui  qui  a  eu  (piehpie  pensée  heureuse  et 
mmvellei  n*a  pas  su  la  rendre,  ou  Ta  laissée  en* 
nevelie  dans  un  ouvrage  obscur  et  méprisé  ;  c'est 
\\\\  bien  perdu,  enfoui;  c'est  la  perle  dans  le  fu- 
niier,  et  qui  attend  un  lapidaire  :  celui  qui  sait 
l'en  tirer  et  la  mettre  en  couvre,  ne  fait  tort  k 
peiièunne  ;  l'inventeur  maladroit  n'était  pas  digne 
de  l'avoir  trouvée;  elle  appartient,  comme  on  l'a 
dit ,  à  qui  sait  le  mieux  l'employer,  Je  prends 
mon  bien  où  Je  te  tmus^e^  disait  Molière;  et  il 
appelait  stm  bien  tout  ce  qui  appartenait  k  la 
bonne  ctmiédie,  Qui  de  nous  en  elYet  irait  cher* 
cher  dans  leurs  obscures  sources  les  idées  qu'on 
lui  reproche  d'avoir  volées  v^-ct-là? 

Quiconque  nu't  dan»  son  vrai  jour,  soit  par 
IVxpression,  soit  par  Tà-piHipos,  une  pensée  qui 
iiVst  pas  à  lui,  mais  qui  sans  lui  serait  perdue, 
st«  lu  rend  propre  en  hii  donnant  un  nouvel  être, 
car  l'oubli  resnendile  au  néant. 
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C'est  cependant  lorsque,  dans  un  ouvrage  in- 
connu ,  oublié  ,  on  découvre  une  idée  qu  un 
homme  célèbre  a  mise  au  jour;  c'est  alors  que 
Ton  crie  vengeance,  comme  s'il  y  avait  réelle- 
ment plus  de  cruauté,  en  fait  d'esprit,  à  voler 
les  pauvres  que  les  riches.  Mais  il  en  est  des  gé* 
nies  comme  des  tourbillons,  les  grands  dévorent 
les  petits;  et  c'est  peut-être  la  seule  application 
légitime  de  la  loi  du  plus  fort;  car  en  toute 
chose,  c'est  à  l'utilité  publique  à  décider  du  juste 
et  de  Tinjuste,  et  l'utilité  publique  exigerait  que 
les  bons  livres  fussent  enrichis  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bien,  noyé  dans  les  mauvais.  Un  homme 
de  goût,  qui  dans  ses  lectures  recueille  tout  l'es- 
prit perdu,  ressemble  à  ces  toisons  qui  prorae* 
nées  sur  le  sable  en  enlèvent  les  pailles  dor. 
On  ne  peut  pas  tout  lire;  ce  serait  donc  un  bien 
que  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  fût  rassemblé 
dans  les  bons  livres. 

Dans  le  droit  public,  la  propriété  d'un  terrain 
a  pour  condition  la  culture  :  si  le  possesseur  le 
laissait  en  friche ,  la  société  aurait  droit  d'exiger 
de  lui  qu'il  le  cédât  ou  qu'il  le  fît  valoir.  Il  en 
est  de  même  en  littérature  ;  celui  qui  s'est  era* 
paré  d'une  idée  heureuse  et  féconde,  et  qui  ne 
la  fait  pas  valoir,  la  laisse,  comme  un  bien  com- 
mun, au  premier  occupant  qui  saura  mieux  que 
lui  en  développer  la  richesse. 

Du  Rier  avait  dit  avant  Voltaire  que  les  se- 
crets des  destinées  n'étaient  pas  renfermés  dni^ 
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Ifn  «ntraillt^A  dt«M  viclim<*M;  Tli^ophil^ ,  clmiii  mm 
Pytame^  pour  cx|irirnc^r  lu  juloiinics  uvAit  mn- 
ployé  lo  ni^mo  tour  et  Ich  nu^incH  inuigt^N  qtit»  lo 
grtthd  Corneilles  dutin  Id  ballet  de  Psyché:  tnitii» 
eftt-c*.«  dan»  Ir  vnguo  <le  ce»  idil^e»  qu*en  e»l  le 
\m%7  nVtfiit-ee  pa»  Tobjet  du  goût  ptutAt  quo 
du  génie?  et  m  le»  poète»  qui  le»  ont  crnbord 
employée»  le»  ont  avilie»,  par  la  ba»»e»»e,  la  gro»- 
«ièreté,  Tenflure  de  TexpreKHion;  ou  »i,  par  itu 
mélange  impur,  il»  en  ont  détruit  tout  le  rluirme, 
Hera-t-il  interdit  k  janiai»  de  le»  rendre  datiN 
leur  pureté  et  dan»  leur  beauté  natiu'elle?  De 
bonne  foi,  peut-on  faire  au  génie  un  reproelie 
d*avoir  eliangé  le  cuivre  en  or  ?  Potir  en  juger , 
un  na  qu^\  lire: 

(  Du  Hier  dan»  SvM>lc.  ) 

t>0fttf  vntti  vntm  flKiin»»  qti*nn»  hh\p  iiMomnM«« 
Tirtttiff  votri»  fortnni»  i»n  mn  v»ntn>  i*nf<*rm4#« 
Kt  t\%\p  dri  «nintAU»  Iri  mIm  Inlrdiinii 
.SciUttt  un  If^mpU  «domblf*  oîi  pnrlifnt  im  flM«liii«  i* 
On  «tiprrdliliotu  i*l  loiil  ri»  i^rtnd  ntyiilr^t'0 
Hnitt  proprnu  «t^ulrtnrtil  i  trofnprr  If*  viilgiiirf . 

(  Voltaire  dan»  OfùUpf,  ) 

f>t  organi»  d»(i  d^Ati»  f%t  il  doni)  titfiiilllliW } 
fin  miniitJ^n*  Mint  Im  nttaiilM  «lu  «tiUU, 
lU  «pproi*licmt  dc>»  di««ii»  \  m«i«  iU  «ont  di*«  mortrU. 
Prniii*rt-votiii  (|M*ffi  #n»t,  «If  (^4  di  l«iir  drtnandi*, 
t>ii  vol  d«  Imim  oimmus  It  v^lrilé  dépend*  ? 
Qiift  «ini«  an  fi^r  Moré  d«»  Itamau»  fiiitii««aittA 
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Déroflent  l'aTenir  à  leurs  regards  perçants? 

El  que  de  leurs  festons  ce$  victîmes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées  ? 

Non ,  non,  chercher  ainsi  l'obscure  vérité , 

Ces!  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Hos  prêtres  ne  sont  pas  ce  qn*un  vain  peuple  pense  : 

Notre  crédulité  fait  tonte  leur  seienoe. 

(ThéophUc.) 

FTEAMS,  à  Thùbé. 

Mais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche , 
De  l'air  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  bouche  : 
Je  crois  qu'à  ton  sujet  le  soleil  fait  le  jour 
Avecque  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amour; 
Les  fleurs  que  sons  tes  pas  tous  les  diemias  produisent. 
Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nuisent; 
Si  je  .pouvais  complaire  à  mon  jaloux  dessein , 
J'empêcherais  tes  jeux  de  regarder  ton  sein  ; 
Ton  ombre  suit  ton  corps  de  trop  prés,  ce  me  semble. 
Car  nous  deux  seulement  devons  aller  ensemble  : 
Bref,  un  si  rare  ohjet  m'est  si  doux  et  si  cher. 
Que  ma  main  seulement  me  nuit  de  te  toucher. 

(  Corneille.  ) 

rSTcni,  à  l* Amour. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux  ? 

l'amoux. 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  tonte  la  nature. 

Les  ra  jons  du  soleil  vons  baisent  trop  souvent  ; 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dés  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure. 

L'air  même  que  vons  respirez , 
Avec  trop  de  plaisir  passe  pnr  votre  boodie; 
Votre  habit  de  trop  près  vous  touche. 


n'a  p(i«  «ifuiemetit  «tin  uûUîé^  fy  voi%  encore  <le 
b  ju%tic:c%  1^  ciiamp  de  Tinventum  d  ft<^  liniitef^ 
et  «le|»ni%  le  lefn|H»  quun  écrit  «  |>re%<|ue  toutes 
le^  uléc^  premières  cml  été  %ai%ie«y  et  burn  tm 
mal  exprimées.  Or,  que  la  itupMon  ail  été  faite 
par  (ie%  hoinme«  de  génie  el  de  got'tt,  Ion  ^m 
rnni^le  en  glananl  apre%  etii^  el  en  juni*%anl  dm 
lmr%  nchei^%e%;  mai*  ce  qui  e%t  in*up|Mirlal>le, 
ce«l  de  VfHr  <|tie,  dan%  de%  eltani|>%  ferliln»,  dan* 
lre«t  mmn«  dignes  d'y  avoir  paA%é,  onl  flélri  et 
fotdé  ani^  pied*  cre  qu'il*  n'ont  pa*  *u  r«fcueiUir. 
C^miliien  de  In^aut^  *ujH*  manqué*!  ccmibien  de 
t^bleauii  intére**ant*  faddefuettl  on  gro**iere' 
meni  iH:i$$Vb  !  combien  de  |)en*é«'s  de  *eiitimefit*, 
^mt  la  milure  pré*enle  delle^i^méme  et  qui  pré* 
viennent  la  réflei^tont  onl  été  gité*  par  le*  pre** 
mii*r%  qui  ont  voulu  le*  rendre!  Faut«il  donc  ne 
plu*  o*er  voir,  imaginer ,  ou  *entir  cimime  <m 
laurail  fait  avsint  i^iu?  FaiH'il  ne  plu*  exprimer 
cr  qu'on  peiiMff  parce  que  d'autre*  l'ont  pen*é? 

i}t$r  nr  t#^ti«il  rllr  »^ttr4  mm  p 

3  dit  plai*amment  au  |KH'te,  en  parlant  de  l'an- 
ttf|uilé. 

1^  mol  du  Métromaiie, 
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Ils  nous  ont  dérobé ,  dérobons  nos  neveux  , 

est  plein  de  chaleur  et  de  verve.  Mais  sérieuse- 
ment la  condition  des  modernes  serait  trop  mal- 
heureuse, si  tout  ce  que  leurs  prédécesseurs  ont 
touché  leur  était  interdit. 

Mais  les  vivants?  Les  vivants  eux-mêmes  doi- 
vent subir  la  peine  de  leur  maladresse  et  de  leur 
incapacité ,  quand  ils  n'ont  pas  su  tirer  avantage 
de  la*  rencontre  heureuse  d'un  beau  sujet  ou 
d'une  belle  pensée.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  déro- 
bée à  celui  qui  aurait  dû  l'avoir,  puisque  c'est 
lui  qui  sait  la  rendre;  et  je  suis  bien  sûr  que  le 
pubUc,  qui  n'aime  qu'à  jouir,  pensera  comme 
moi. 

Pourquoi  donc  les  pédants ,  les  demi  -  beaux- 
esprits  ,  et  les  malins  critiques ,  sont-ils  plus  scru- 
puleux et  plus  sévères?  Le  voicL  Les  pédants 
ont  la  vanité  de  faire  montre  d'érudition,  en  dé- 
couvrant im  latcin  littéraire;  Les  petits  esprits,  en 
reprochant  ce  larcin,  ont  le  plaisir  de  croire  hu- 
milier les  grands  ;  et  les  critiques  dont  je  parle, 
suivent  le  malheureux  instinct  que  leur  a  dcmné 
la  nature,  celui  de  verser  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d'hommes  moins  malveil- 
lants, mais  avares  de  leurs  éloges  et  de  leur  es- 
time, voudraient  au  moins  savoir  au  juste  ce 
qu'ils  en  doivent  à  l'écrivain  ;  et  lorsqu'il  n'a  pas 
la  gloire  de  l'invention ,  ils  souhaiteraient  qu'il 
les  en  avertît.  Ils  veulent  bien  que  l'on  emprunte, 
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uuùn  non  |mm  que*  Ton  vola;  vi  pnrdonn^nt  le 
p/féffuti,  ponrvn  c|n*tl  tw  noit  pfifi  întlif.  Crlii  pit- 
ritU  f<irt  rni»onniil)lc.  MaiM  hirn  miuvctnt  ruulcur 
ne  Miût  hn-nti^me  où  il  a  vu  ce  c|U*il  imitr  {  IVa- 
prit  ne  vit  que  de  Aouveuir^  et  rien  de  pluN  ntt« 
turel  cpte  de  prendre  de  bonne  foi  m\  tnc^inoire 
pour  Mon  iniHginiition;  rien  de  pluN  diflfieile  que 
de  bien  démêler  ee  qu'on  n  itr<i  defi  livren  ou  de» 
liomineM,  de  U\  nnlure  ou  de  Moi-nu'me.  (iomment 
Ittuteur  de  nritannlvun  et  tW'/thafifi  nuriiit-il  pu 
voutt  dire  ce  qu'il  devait  h  ht  lecture  de  Tneit^ 
et  de»  livreu  »iiint>i?  Voui»  ne  demande»  p«»  Tini- 
pcmMlde,  je  voum  entendN  :  umn  où  finit  U  diii- 
peufie,  et  où  eomnienee  rohliffation  d*avouer  fiefi 
enquHUiti»?  Celui  qui  emprunte  tomme  Térenee, 
comme  La  t^uitaine,  comme  Hoileau,  n'eu  ac- 
cuNe  ou  ften  vante  :  main  celui  cpii  imite  de  plu» 
loin,  c<mnne  Racine,  ou  (Corneille,  ou  Molière; 
celui  qui  ne  prend  (pie  le  Mijet,  et  <pti  lui  donne 
une  nouvelle  fonne;  celui  qui  ne  prend  que  dej» 
di^taiU,  et  qui  le»  embellit  ou  qui  le»  place  mieutt, 
irit«t-il  »'av<iuer  copi»te  quand  il  ne  croit  pa» 
IVtre?  U  y  aurait  plu»  de  mode»tie  k  c^der  du 
»ien  qu'i^  retenir  du  bien  d'autrui,  je  Tavoue; 
mat»  e»t-il  donc  »i  e»»entiel  k  un  porte  d^Mre 
iiiode»te?  et  n'ave/.»vou»  pa»  vott»-tntWnei  on  le 
jugeant f  votre  vanité  comme  lui?  iHuppo»e/M  pour 
vou»  en  convaittcre,  qtte  votre  amour*propre  et 
lo  »ien  n'aient  jamai»  rien  k  (MmiUer  en»emble; 
qu'il  »uît  k  cinc]  cent»  lieue»  do  vou»,  ou  qu'il 

m. 
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soit  mort,  ce  qui  est  plus  sûr  et  plus  commode; 
alors,  pourvu  que  ses  fictions,  ses  peintures  vous 
intéressent,  que  ses  sentiments  vous  touchent, 
que  ses  pensées  vous  éclairent,  vous  vous  sou- 
ciez fort  peu  (le  savoir  ce  qui  en  est  de  lui  ou 
d'un  autre.  Ce-  n'est  donc  que  son  voisinage  qui 
vous  rend  difficile  sur  le  tribut  d'estime  que 
vous  aurez  k  lui  payer.  Voyez,  lorsque  Corneille, 
en  donnant  le  Gd^  étonna  tout  son  siècle  et  con- 
sterna tous  ses  rivaux,  quelle  importance  Ton 
attacha  aux  menus  larcins  qu'il  avait  faits  au 
poëte  espagnol;  et  aujourd'hui  qui  s'en  soucie? 
I>e  public,  naïvement  sensible,  et  amoureux  des 
belles  ciioses,  ne  demande  que  de  belles  choses; 
c'est  à  l'ouvrage  qu'il  s'attache,  et  non  pas  à  l'au- 
teur; que  tout  soit  de  celui-ci  ou  d'un  autre, 
d'un  moderne  ou  d'un  ancien,  d'un  vivant  ou 
d'un  mort;  tout  lui  est  bon,  pourvu  que  tout 
lui  plaise.  Ije  vrai  plagiat^  le  seul  qu'il  désavoue , 
est  celui  qui  ne  lui  apporte  aucune  utilité ,  au- 
cun plaisir  nouveau.  De  là  vient  qu'il  bafoue 
un  obscur  écrivain ,  qui  va  comme  un  filou  voler 
un  écrivain  célèbre,  et  déchirer  une  riche  étoffe 
pour  la  coudre  avec  ses  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  se  borne  à  ce  que 
les  autres  ont  pensé,  à  un  homme  qui  allant 
chercher  du  feu  chez  son  voisin,  en  trouverait 
un  bon  et  s'y  arrêterait,  sans  se  donner  la  peine 
d'en  apporter  chez  lui  pour  allumer  le  sien. 
Mais  à  celui  qui  d'une  bl nette  a  fait  un  brasier, 
reprocherez-vous  votre  bluctte? 
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(^r.Aii^ANT.  «  Tcn  KH|>ngi)oU,  dit  la  P.  Rupin, 
fml  lo  g<^nie  de  voir  le  ridirulo  <loii  luimtnfM  bien 
mieux  que  uouk;  Ii*h  Itnlionn  roxpriuunit  mieux.  >> 
(leln  peut  «Mre  vrAt  du  plaisant  ^  m\\\%  mm  pafi 
du  comicpif.  l'uul.  oc  qui  eut  rifiible  uVm.  \m\% 
ridioulfi  ;  iuul  ce  qui  enl  phisant  nv^\  pan  co- 
mique* ;  luut  ce  <pii  eut  comicpic  nV^it  pnn  plai^ 
sant,  \h\ti  maUdreHAe  eAt  risible;  une  pri^lentioii 
miinquée  eNt  ridicule  ;  une  aiiuiition  qui  expofie 
le  vice  nu  mépriii  eut  comique  ;  un  hou  mot  eut 
plaisant,  Hoileau,  qui  ne  reconnniMiiil  de  vrai 
comique  cpie  MoiicVe,  dimût  de  Ilegtmrd,  quV/ 
n'Hait  i>as  mMiocjYmt'nt  plaisant ^  et  trnitait  de 
boufTonnericH  touten  1cm  pièce»  qui  roMcmblaient 
k  cellcM  de  Scarron  :  cvM  la  plun  juMte  aj>plica* 
lion  de  ccm  troin  motH  ,  vomitpw  ^  plaisant ^ 
et  houffim. 

Le  ccmiique  chI  le  ridicide  qui  n^ulte  de  la 
fftibleMe,  de  Terreur,  de»  Iraver»  de  IcMprit,  ou 
de»  viccH  du  caraclèrtî. 

\^.  plaisant  cnt  Teflet  de  la  «urprine  re^jouis- 
fiante  que  uouh  cauMc  un  contrante  frappant, 
Hingulier,  et  nouveau ,  aperçu  entre  deux  objets, 
on  entre  \\\\  objet  et  l'idée  luMi*ro,clile  qu'il  fait 
naître.  (iVnt  une  rencontre  impnWue,  qui,  par 
den  rapportH  inexplicablcH ,  excite  en  notiH  la 
douce  convuthifin  du  rire. 

La  bouffonnerie  e»t  une  exagération  du  comi- 
que et  du  plaisant. 
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L'avare  et  le  Tartuffe  sont  deux  personnages 
comiques;  Crispin,  dans  le  Légataire,  est  un 
personnage  plaisant;  Jodelet,  un  personnage 
bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  comique 
est  plaisant.  Ce  vers, 

Oni,  mon  frère |  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 

a  Tun  et  l'autre  caractère  dans  la  bouche  de  Tar- 
tuffe :  il  e&t  plaisant,  par  Topposition  de  la  vé- 
rilé  que  dit  Tartuffe,  avec  l'effet  qu'elle  produit, 
et  par  la  singularité  piquante  de  ce  contraste  ;  il 
est  comique,  parce  qu'il  exprime  le  plus  vive- 
ment qu'il  est  possible  l'adresse  du  fourbe  qui 
trompe,  et  qu'il  va  faire  sortir  de  même  la  cré- 
dule prévention  de  l'homme  simple  qui  est 
trompé. 

Mais  le  plaisant  n'est  pas  toujours  comique; 
parce  que  le  contraste  qu'il  présente,  peut  n'être 
qu'une  singularité  de  rapports  entre  deux  idées 
qu'on  ne  croyait  pas  faites  pour  se  lier  ensem- 
ble :  comme  si ,  par  exemple ,  un  valet  imagine 
de  prendre  la  place  de  son  maître  au  lit  de  la 
mort,  de  dicter  son  testament,  et  d'oser  ensuite 
lui  soutenir  qu'il  l'a  fait  lui-même,  et  que  sa  lé- 
thargie le  lui  a  fait  oublier.  Il  n'y  a  rien  là  de 
ridicule  dans  les  mœurs  ni  dans  les  caractères; 
mais  il  y  a  une  contrariété  d'idées  si  imprévue, 
et  il  en  résulte  une  surprise  si  naturelle  et  si 
amusante,  que  le  vrai  comique  ne  l'est  pas  da- 


vanliige,  Capendaiit  »i  duiu  cet  exemple  on  ne 
voit  paH  le  comique  de  caraotèi^e,  un  iToit  y  voir 
(tu  moin»  le  comique  da  siluntion,  ddn»  lem- 
harruA  où  »Val  mi»  le  fourbe  j  main  comme  il  *e 
dégage  de  »e»  propres  lilet^ ,  et  que  ce  n*e(it  pa« 
à  »ea  dépemi  que  Ton  rit,  connne  Ion  rit  aux 
dépens  du  TartuJïe  lorsqu'il  se  voit  pris  sur  le 
fait  ;  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  situation 
de  Crispin  n'est  que  phmmtt^i  et 'que  celle  de 
Tartuffe  est  comique. 

L'iviH?sse  n'est  point  un  ridicide;  et  quelque- 
fois rwn  de  plus  ^ Ai/^^n/ ,  parce  qu'un  iviH>gne 
A  singulièrement  la  prétention  de  raisonner  juste, 
comme  il  a  celle  de  ntarcher  droit,  et  que  sa 
déraison  veut  toujours  éti^e  conséquente,  Uegutunl 
a  excellé  dans  les  rôles  d'ivmgne.  Un  valet,  dans 
Al  St^f'énodf^t  prie  un  passant  de  lui  aider  à  re» 
trouver  sa  maison  :  Où  e*»^/-i^//r*,  fa  maison?  lui 
dit  celui-ci  î  ParM^ul  répond  l'iviHJgne,  >si  J^  h 
jkvi<*<iw,y>  ntf  %»ous  h  dfmimihruis pus.  Le  mén^e, 
ayant  perdu  un  billet  qu'il  était  cbargé  de  re» 
mettre  à  celui  qu'il  a  rencontré,  et  voyant  qu'il 
s'impatiente  de  ce  qu'il  cherche  inutilement,  lui 
dit  pour  excuse;  Vommmt  ^n^uhz-'vous  ywf*  y^ 
fHnwvt*  im  Mhi?jt*  h0  puh  pm  rt^tfVNxrr  nu9 
m49ison. 

Il  y  a  des  exenqdes  encore  plus  sensibles  du 
phisimt  qui  n'est  que  plmmnt. 

On  aper(;oit  ce  caractèi^e  dans  la  réponse  faite 
à  Louis  XIV  par  un  bonuue  auquel  il  disait,  en 


H  y  amU  M  f/u  'un  nwiiHn  à  vml  ?  Mr^ ,  I  w  Ant 
<Tf  Uofftw^f  l^  moulin  n'y  rut  pluit^  mtUn  l^  vmt 
jr  tut  tnujnutu,  Offir  f«i;ofi  imprévue  i(#5  tnSfUi^U^. 

hii^nr  ;  Sur  h  pluê  htau  trfinr  du  mondf^  on  n*nf. 
jumalM  ujiaU  qiw  âut  êon  mit  ^t  ^Iaw*  ^^*%  wkif^  A^ 

fufu^iûf  Umt  \utur  Uù  i  Tôtrr  dr  dr^ant  fmm 
notrlli  rf  A'AW^  vr  ri'jtrorli^  AUm  Apr1'wf#T  k  n^m 
i\uû  ^  i\ui\  ^\ir\m'imi  Hftv,  m  rirrrfmi*f  l^/|iirfkf 
nVtrtif  ni  jl^utw  m  jolii?  ;  A^w/i  ny  éUr%  poini 
ohllf(/*i  î*\  i\nu^  !♦•  fl^«gfrf#7  iriiri  «ncii^ii  tm  i\\%$^ 

i^viûi  pitM^i  fUfur  ttutrU  ^^  f>i<'^>  M*^^  ^^  frrîrM"^, 

U^wwf,  Il  r^vH^nf,  rf  (l«ri.%  1^  iri^Trriwi»  ^iir  ^^ 
fri*ré?  ^f!  iîfoif  prr'du ,  il  IVrrflif«iWN?  lîf.  lui  rlir,  : 
Mon  frvrr ,  ^//r*  uultv  /oh  f  nr  voun  pr^nuft  pat 
loni  d'fpouAfr  mafrmmr,  {>\  r^^ripl^  rf^  mo^ 
IWrid  ^1  (1^  hnnl^  r^ippellf?  II?  mot  <!«  M.  rl#r  Tfi- 
viww  .  h]l  quand  v'tdi  /'t^  (iro/f(rAf  rdt^U  fallu 
frujfpvr  ni  fort  ?  Xvmi  i'Sx^nmxni^  i\\iUm  tw  pfmf 

téVtr  (i'iu^ii'uiht^^  »joMti?  iuiinimt^ttf  nu  ^i  ^U- 
l«  pluhon/tr/r,  tA*.  f/ii  de.^n  (\imit  k  fnmhi^mfh' 


cicur  rtei.M  On  dit  que  vous  faites  Tamour  clans 
ce  ptty»-d.  —  /yoftf  sire;  Je  tacheté  tout  fait» 

On  sait  que  Pope  ëtait  mal  fait,  et  qu'il  était 
fissc/i  malin.  tJn  jour,  pour  embarrasser  le  jeune 
lord  Hyde,  il  lui  demanda  ce  que  c^ëtait  quHm 
point  interrogant?  C'est ^  répondit  le  jeune  lord, 
une  petite  figure  crochue  toujours  prête  à  ques^ 
tiotinen 

A  Naples  un  commandeur  de  Malte,  homme 
riche  et  avare,  laissait  user  sa  livrée  au  point 
qu*un  savetier  du  voisinage,  voyant  les  habits 
(le  ses  gens  tout  troués,  s'en  moqtiait.  Ils  s'en 
plaignirent  k  leur  maître,  qui  fit  venir  le  save- 
tier et  le  tança  sur  son  insolence.  Non^  monsei^ 
gnenr^  dit  humblement  le  savetier,  yV  sais  trop 
le  fvspect  que  je  dois  à  votf*e  eitcetlencc  pour  me 
moquer  de  sa  hWêe»  Mes  gens  assurent  cepen- 
dant que  lu  ne  peux  tVmptVher  <le  rire  en 
voyant  letirs  habits  troués.  — ■  //  est  vrai^  mon^ 
seigneur;  mais  je  ris  des  trous  où  il  n'y  a  poitU 
de  livrée, 

Due  mère  et  scm  fils  passaient  im  acte  che» 
un  notaire  ;  et  dans  cet  acte  il  fallait  que  leur 
âge  ft'it  énoncé.  Le  fds  avait  accusé  le  sien ,  et 
avait  dit  vingf^quatre  ans,  Vint  la  mère  tk  son 
tour,  qui,  n'ayant  pas  entendu  sop  fils,  et  ne 
voulant  se  donner  cpie  TAge  qu'elle  se  donnait 
dans  le  monde ,  dit  aussi ,  vingt^quatre  ans,  — 
Mu  mcre^  lui  dit  tout  bas  scm  fils,  dites  vifigt-^ 
cinq^  pour  raison.  Pour  quelle  raison  ?  reprit-elle 
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avec  impatience.  C'est ^  lui  dit-il,  à  cause  que 
fen  ai  vingt  ^  quatre  ^  et  comme  vous  êtes  ma 
mèref  il  faut  absolument  que  vous  soyez  née 
aidant  moi. 

On  voit  qu*ici  la  plaisanterie  eut  bonne  s'il  y 
a  de  la  malice  ;  mais  que  le  mot  est  plus  plai^ 
sant  encore  si  c^est  de  la  naïveté  :  car  au  ridicule 
de  la  mère  se  joint  la  bêtise  du  fils;  et  la  bêtise 
dans  ses  saillies  produit  des  contrastes  d'idées 
qui  sont  presque  toujours  plaisants. 

Je  dis  la  bêtise ^  et  non  pas  la  sottise  :  car  la 
sottise  est  un  ridicule  choquant ,  qui   n'excite 
que  le  mépris.  On  s'en  amuse  avec  malignité , 
et  on  se  plait  k  le  voir  humilié,  parce  qu'il  of^ 
fense.  La  bêtise  au  contraire  est  un  défaut  in* 
nocent  et  naïf,  dont  on  s'amuse  sans  le  haïr.  Oo 
passerait  sa  vie  avec  celui  dont  la  bêtise  est  le 
caractère:  la  vanité  s'en  accommode,  ou,  pour 
mieux  dire,  elle  s'y  complaît  Mais  la  sottise  est 
pour  l'amour-propre  un   ennemi  d'autant  plus 
importun  qu'il  n'est  pas  digne  de  sa  colère  :  aussi 
dans  la  société  n'y  a-t-il  rien  de  plus  iatigaat 
Ijà  sottise  est  la  gaucherie  de  l'esprit  qui  se  pi- 
que d'adresse  ;  l'ineptie  de  l'esprit  qui  se  pique 
d'habileté;  la  maussaderie  de  l'esprit  qui  prétend 
se  doîmer  des  grâces  ;  la  fausse  finesse  de  l'esprit 
qui  veut  être  malin  ;  la  lourdeur  de  celui  qui 
croit  être  léger;  sur-tout  la  suffisance  de  celui 
qui  fait  le  capable.  C'est  une  assurance  hardie, 
qui  va  de  bévue  en  bévue  avec  une  pleine  sécu- 
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riul;  imo  vntiilé  dédaigneuse,  qui  se  croit  au- 
péricuro  eu  toutc^s  choses,  i)t  dont  les  préten* 
lions,  toujours  inancpiées  et  toujours  intri^pidos, 
sont  le  contraste  perpétuel  d*un  orgueil  excessif 
et  crune  excessive  médiocrité. 

La  iH^tise  est  tout  simplement  une  intelligence 
émoussée,  une  longue  enfance  de  Tesprit,  un 
déruiement  prescpie  absolu  d*idées,  ou  une  ex- 
trchne  inhabileté  h  les  combiner  et  k  les  mettre 
en  (X!uvre;  et  soit  habituelle  ou  soit  accidentelle, 
ccmune  elle  nous  donne  sur  elle  un  avantage  cpii 
(latte  noire  vanité,  elle  nous  amuse,  siuis  nous 
causer  ce  plaisir  matin  cpie  nous  goi'itous  à  voir 
chAtier  la  sottise.  Ainsi  la  sottise  est  comicpie 
et  nVst  \Hnui  piaisanie;  la  bt^tise,  au  contraire, 
viki  plaisante  et  n'est  point  c<mii(pie.  La  bêtise 
est  rare  parmi  les  hcmmies,  mais  les  biMises  sont 
fréfpientes;  et  ce  cpi*elles  ont  de  plus /;/ri/.va/{/ , 
c  est  ime  application  sérieuse  k  bien  penser  et  k 
raisofuu*r  juste. 

On  en  voit  une  image  asse7.  fidèle  dans  le  jeu 
du  colin-maillard,  où  celui  rpii  a  les  yeux  ban* 
dés,  passe  h  ct^té  de  celui  qui  Tagace,  Teflleure 
de  la  main,  croit  l'attraper,  le  manque,  et  donne 
dans  le  pot  au  noir. 

Il  y  a  des  bêtises  d'ineptie  et  qui  déclarent 
évideuunent  une  privation  d'idées,  ou  un  étour- 
dissemenl  habituel  cpii  empéclie  de  tes  lier  entre 
elles  ou  de  les  assortir  aux  mots.  I^a  IxMise  de 
cette  espèce  consiste  k  oublier  ou  k  ne  pas  aper- 


cevoir  ce  qui  fait  le  plus  à  la  chose.  Celui  qui 
entendait  parler  d'un  homme  de  cent  ans  comme 
d'un  phénomène,  et  qui  disait  :  Belle  merveille! 
Si  mon  grand^père  n  'était  pas  mort  y  il  aurait 
plus  de  cent  dix  ans;  celui-là  oubliait  que  n'être 
pas  inort  était  le  point  de  la  difficulté.  Celui  à 
qui  Ton  demandait  quel  âge  avait  son  frère  dont 
il  était  Fainé,  et  qui  répondait  :  Dans  deux  ans 
mon  frère  et  moi  nous  serons  du  même  âge ,  oa- 
bliait  que  lui-même  il  vieillirait  de  ces  deux  ans. 
Le  marchand  qui  vendait  cinq  sous  ce  qu'il  ache- 
tait six,  et  qui  se  saus^ait^  disait-il,  sur  la  quan- 
tité^ oubliait  que  la  quantité  qui  multiplie  les 
gains,  quand  il  y  en  a,  multipliait  aussi  les  pertes. 
Ce  pauvre  enfant  à  qui  l'on   reprochait  d*étre 
bete,  et  qui  disait,  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je 
n  ai  point  d'esprit  y  on  m* a  changé  en  nourrice  y 
ne  voyait  pas  que  cette  excuse  de  la  vanité  de 
ses  parents  ne  valait  rien  pour  lui  :  il  la  répétait 
sans  l'entendre.  Une  bêtise  de  ce  genre  qui  £ut 
sentir  le  vice  de  toutes  les  autres,  est  celle  de 
ce  matelot  qui  entendait  jurer  son  camarade  contre 
le  câble  qu'il  roulait  :  Je  crois ^  disait  l'un,  que 
ce  damné  de  câble  n'a  point  de  bout.  Non,  \và 
répondit  l'autre,  le  bout  n'en  valait  rien^  on  Ta 
coupé*  Il  ne  pensait  qu'au  bout  coupé,  sans  flaire 
attention  qu'il  en  restait  un  autre. 

Il  est  aisé  de  voir,  dans  la  bêtise,  à  quelle  ap- 
parence de  raison  s'est  mépris  celui  qui  Ta  dite. 
Celle  du  bout  du  câble,  par  exemple,  porte  sur 


rr  principe  «  tpic  te  qinm  a  6lé  cruno  choMc  ti*y 

tiA  ni(^prii«c«  cn^  coitirtitint^mciit  r»ur«^r  put*  une 
fiiUA«i0  liiriir  H<^  rhppoH  ihun  Wik  IcmtrN,  cnmmo 
lomqtrtiti  h^nc^t  dmiAtiduit  à  ^pounfr  mu  Miritr» 
rt  diHttit  jk  Htm  p<^t  t^  pour  su  rdiAOïi  :  /^om  m*f*9 

Mtti»  uiit*  Hourct^  intnriM»t)lo  iW  Wti»t*n,  rV»r 
In  fuiiMc*  npplirnttoti  HrK  fnçtitt!!  tit!  pnrlc^t*  luUii- 
tiidlfn  rt  oomttnuirii.  (Vlui  à  qtti  tinuiH  XtV  dt^* 
ntatuintt  %  Quamt  mTitutht^ra  voirt*  fpmmp  ?t>i  qui 
lin  tH^pundit,  {hêmirt  il  phittt  à  vottf*  maju^sté^ 
%\v  Motigr»il  t\\\\  pttrirr  rr»*prcf iit»tinc*ittt*iil ,  cl  pltt* 
VtiU  AU  IiunmihI  un  pnopon  il^ltuhiUtdr* 

/*!jtt^f /pt*mi*tê*v  ?  t\vt\u\tnh\u%t\  k  un  Immmc!  rn 
pnrhnt  iW  non  nmtvrnu  Hit'vnl.  -  Oh! point  ftn 
ioêêt;  voila  twia  hiiits  qtiUl  roNvht*  sr*Nl  tlam  mon 
f^vmW.  Uni*  rrnutic*  i\\mi  iW  mi  prtifr'llll<«  qui 
«vttit  In  lir»vrr,  /ifi  luiiivrp  rt^ftoit  tt  dMtiMmn^ 
toiêtr*  h  htiU  vommt^  ant^  (fttêmtt*  pt*n<onh(*.  On  de- 
ninudait  k  un  huurgroiri,  rotnnicnt  fie  portnit  mui 
enAutt?  /V>rt.<f  lui  Joitf*s  hi**n  th  Vhonnt'ut^  r<^- 
pondit  le  bon  luiunne,  //  e^v/  moH  loW  ftn  mit» 
Vn  jeune  libertin  dinuit,  //  m*v.^t  mott  pont  cvnt 
mith  f^fUsi  (tonvhit%  efjt*  n*ni pnslêétiféitnn  mm 
eeei  ei^t  pire  qu*une  butine.  Vu  liotntne  eti  voynnt 
pttMfier  mui  tni^de(*tn  ne  dt^toitrnn  ;  un  lut  eu  de- 
tmitidn  h  rHinon  :  /i*  mi^  liontpnx  1  dtl-il ,  tlt'  fut" 
toiftr  ttf*vant  Ini;  il^  n  .H  lonff'ttmpjt  rpéf^Jf*  n'ai 
Hi^  mnlothi  Deux  hutnme»  m  ImllHient  lV()Oo  k 
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la  main,  Yun  de»  deux  avertit  êcm  adversaire 
qtril  n'était  pan  en  garde  :  (^ue  voum  importe  ^ 
répondit  cc\\%\'C\  ^  pourvu  que  je  vous  tue?  Que 
m* importe  que  je  ntetmaie^  disait  un  uuire  ^  pourvu 
que  je  m'amuse? 

Ce»  dernier»  mot»,  dit»  par  de»  gen»  d*e»pnt, 
seraient  de  bonne»  plaisanteries  ;  et  bien  <le»  moU 
plaisarUs^  k  force  d*etre  fin»,  auraient  pu  passer 
pour  de»  bêtises,  si  on  n'eût  pa»  connu  Tboimne 
c|iii  le»  disait  On  parlait  d'un  anatomiste  qui 
avait  disséqué  le  c<irp»  d'une  de  »e»  cou»fne». 
«  Ab !  le  vilain  liomme  i»  !  »'écria  une  jeune  temme. 
Mais,  Madatne^  lui  dit  Mairand ,  elle  était  morte. 
On  disait  d'une  femme  qui  venait  de  rwytmt^ 
qu'un  homme,  avec  qui  elle  vivait,  l'avait  rendue 
malbeureu»e.  Oh  pour  cela  oui^  »'écria  le  philo- 
sophe Nicfde ,  sur-tout  depuis  trente  ans  \  L'homme 
et  le  ton  lèvent  l'équivoque ,  et  avertissent  cfjf 
penser*  Mais  au  faux^-semblant  de  la  bêtise,  on 
ne  fait  que  sourire;  et  pour  en  rire  de  bon  cceur 
on  y  veut  la  réalité. 

La  feue  Reine  demandait  s'il  fallait  dire  natals 
ou  nasaux,  lin  homme  de  sa  cr^ur  se  penche, 
et  lui  dit  mystérieusement  *»  Madame  f  je  crois  que 
Von  dit  des  na\^ets.  Le  roi  Stanislas  se  faisant  lire 
Marie  k  la  Coque  par  un  valet-de^chambre ,  Dieu 
lui  apparut  en  singe ,  dit  le  lecteur  :  En  songe , 
dit  le  roi  :  En  songe  ou  en  singe ^  reprit  le  lecteur, 
Dieu  était  bien  le  maître» 

L'ignorance  fait  dire  plus  de  bêtises  que  la  be^ 
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tina  méinc^;  mm  \vh  tmiu  d'iguoranco  ne  «unt 
pluimnU  qua  lorHqii'iU  portant  nnr  (U'h  rlinHaM  qua 
tout  la  monda  doit  Muvoir,  at  qu'uvac!  una  l^g^ra 
Hflantion  à  ca  qu'on  antand  dira,  on  doit  avoir 
upprÎMaM.  CaUn  qui,  tn  voyunt  un  buiauu  ni  almrgti 
qua  la»  bortU  éluiani  à  llaur  d'aiiUt  difiuil;,  Si  lu  ri- 
{»ièr0  tit*{*i0ni  un  fH^u  p/ujf  f(roA'jt0  9  ot^  hutvuu  vu  vou^ 
hr  à  fond;  aaUti-U  ignoriilt  aa  qua  Navant  laii  ganii 
du  paupla.  \m  (t^xmwv^  qui,  utlant  voir  un  éalipna  k 
Tohaarvutoira,  dinnit  à  hu  aonq)ugnia  qiii  craignait 
cl'ttivivar  troj)  tard  î  Ah  U0  Cumni  extth  mm  amiji; 
il  voudra  bim  r^mmmmvn  fmur  moi,  n'était  pai 
une  fainma  inutruita.  Mai»  rhomine  cpii,  dauH  la 
mt^ma  eau,  dinait,  J0  fw cmis pus  qu0  l\m  s\mxff 
Utf  vommt*m'0r  l'Mifiw  us*ant  tju^  h  nu  soit  urri{*é, 
dut  étra  jugd  k  la  riguaur.  On  davait  bien  pluH 
d'indulganca  k  la  nouvalla  é|muMC^a,  cpii,  rava- 
nant  da  Tautal,  dirait  à  «on  mari  (jui  la  manait 
un  pan  trop  \\it  \  Dt*  ffriice,  allons  pi ux  douve^ 
ment  :  Je  pourraisjoirtf  un^  fausse  eouvhe, 

\h\ti  abnanaa  dVnprit  raNHauibla  cpialquafoiH  à 
una  privation  ab^ulua;  at  da  là  viant  qua  lan  gann 
dUtrait»  dÎMant  t'ori  Mouvant  da»  bi^liHas.  J^a  aarac* 
tèra  du  distrait  n'ant  \m%  aoniiqua,  paraa  qua  la 
diMiraation  n'aMt  pa»  un  ridicula  ;  miii»  aa  aaraa- 
tàra  aiit  l'un  daii  pluii/iA/Ma/i/A',*paraa  qu'il  donna 
lîau  à  una  iniinité  da  ditiparataainqirévuaH,  roilà, 
dit  la  di^rrait  da  La  Hruyàra,  la  seule  pantou/h 
4fue  J'aie  sur  moi,  mi  tirant  da  aa  poaha  aalla 
qu'il  avait  priiia ,  aomma  «'il  aùt  parltidaMon  mou- 


576  ÉLÉMENTS 

choir  :  rien  de  plus  imprévu ,  et  aussi  rien  de  plus 
p/aisant.  De  qui  étes-vous  en  deuil  ^  demandait  un 
distrait  à  l'un  de  ses  amis.  —  De  mon  père.  —  ïl 
est  mort!  Ah^  que  j'en  suis  fâché  l  If'ayiez-vous 
que  celui'là  ? 

Nous  avons  connu  un  homme  célèbre  dans  ce 
genre ,  et  pourtant  reconnu  pour  un  homme  d  es- 
prit, et  d*un  esprit  si  éclairé,  que  bien  des  gens 
ne  pouvaient  croire  que  ces  a4)sences  lui  fussent 
naturelles.  C'est  lui  qui,  dans  une  promenade 
qu'il  faisait  avec  ses  amis  dans  les  environs  de 
Florence,  se  trouvant  sur  le  soir  à  quatre  milles 
de  la  ville,  soutenait  qu'ils  y  arriveraient  avant 
la  nuit  :  Car^  disait-il,  au  bout  du  compte,  nous 
sommes  quatre^  ce  n*est  qu'un  mille  pour  cha* 
cun.  C'est  lui  qui ,  dans  un  hiver  où  le  froid  était 
à  Paris  d'une  âpreté  extraordinaire ,  disait  à  l'am- 
bassadeur de  Russie,  Monsieur  l'ambassiuleur^ 
avez^vous  des  nouvelles  de  Pétersbourg?  qu'yàU^ 
on  de  ce  froid?  C'est  dans  une  absence  d'esprit 
de  cette  espèce  qu'un  homme  disait  :  J'mjuré  de 
ne  jamais  entrer  dans  Veau  que  je  noie  appris  à 
nager.  C'est  aussi  la  seule  manière  de  trouver  natu- 
relle cette  réflexion  d'un  courtisan  de  Louis  XIV, 
sur  ce  que  Racine  s'était  fait  enterrer  à  Port- 
Royal,  //  n' aurait  jamais  fait  cela  de  son  vii^ant. 
Ainsi,  pour  un  moment,  la  distraction,  dans  un 
homme  d'esprit,  est  l'équivalent  de  la  bêtise.  La 
vanité  en  tient  lieu  aussi,  mais  d'une  autre  ma- 
nière, en  attachant  une  importance,  ou  excessive 


ou  exclusive,  k  ce  qui  Tintéresse.  C'est  une  ter^ 
ribh  chose  que  h  peste!  iVmnt  un  Immme  préoc- 
cupé ile  m  noblesse;  /<#  vie  tVun  gentilhomme 
n'est  pm  en  sûMé.  Le  chirurgien  Mortuul  venait 
de  saigner  une  femme  de  qualité  qui  a*en  était 
évanouie  :  Afmhime^  lui  dit-il,  une  saignée  affin* 
Mit  beaucoup^  hrstju'elle  est  faite  pur  un  huhile 
honune.  Le  médecin  Chirac,  en  entendant  parler 
dul^xare  ressuscité, disait  d*un  air  sournois:  S'il 
étuit  mort  de  ma  fuinml,..  Cette  réticence  n'est 
pas  d*yne  béte  ;  mais  elle  \\\\\  est  pas  moins  plai'^ 
santé. 

Plus  la  bêtise  est  à -la -fois  réHéchie  et  gros- 
sière, plus  elle  nous  amuse  aux  dépens  de  celui 
k  qui  elle  échappe.  Qui  ne  rirait  de  la  réllexion 
de  ce  bon  Suisse  qui,  en  voyant  sur  la  poussière 
stm  camarade  qui  venait  d  avoir  la  tète  emportée 
par  un  boulet  de  canon,  disait  tristement  :  fe 
pauvre  thahie  sem  bien  surpris  demain  de  se 
trou\*er  sans  tête!  Mais  ce  (pu  n'est  pas  conceva- 
ble, et  ce  que  toute  la  gravité  d*un  historien  sage 
peut  à  peine  persuader,  c'est  cpte  la  même  bêtise 
ait  été  dite  dans  une  harangue  méditée.  Ce  fut 
un  chevalier  iMager,  qui,  félicitant  la  ville  de 
Londres  sur  les  précautions  qu'elle  avait  prises 
contre  la  fameuse  conspiration  des  poudres,  dit 
sérieusement  que,  sans  cette  vigilance  des  ma- 
gistrats, les  citoyens  aumient  couru  nsf/ue  de  se 
tnmyer  tous  t^fiof^t^s  le  lendemain ,  à  leur  rés^eiL 
Passe  encore  pour  le  soldat  suisse;  mais  l'orateur 
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du  peuple  anglais!  Il  faut  que  Tlunie  nous  Tas- 
sure;  et  encore  est-on  tenté  de  croire  que  cest 
un  conte  fait  à  plaisir* 


Plaît.  Ce  terme,  emprunté  de  rarchitecture, 
et  appliqué  aux  ouvrages  d'esprit ,  signifie  les 
premiers  linéaments  qui  tracent  le  dessein  d'un 
ouvrage,  son  étendue  circonscrite,  son  commen- 
cement, son  milieu,  sa  fin,  la  distribution  et  ror- 
donnance  de  ses  parties  principales,  leur  rap- 
port, leur  enchaînement 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  Forateur, 
du  poëte,  du  philosophe,  de  Thistorien,  de  toot 
homme  qui  se  propose  de  faire  un  tout  qui  ait 
de  Fensemble  et  de  la  régularité* 

Un  homme  qui  n'écrit  que  de  caprice ,  et  par 
pensées  détachées,  comme  Montaigne  dans  ses 
Essais^  peut  n'avoir  qu'une  intention  générale; 
il  est  dispensé  de  se  tracer  un  plan.  Mais  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  se  lier,  se  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire  un  ef- 
fet commun ,  est  -  il  prudent  de  se  livrer  à  ion 
génie,  sans  avoir  son  plan  sous  les  yeux?  (Test 
cependant  ce  qui  arrive  assez  souvent  aux  jeunes 
écrivains,  et  sur- tout  dans  le  genre  où  ce  pre- 
mier travail,  bien  médité,  serait  le  plus  indis- 
pensable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d'un  poète  habile  et 
sage ,  et  voyons-le  occupé  du  choix  et  de  la  dis- 
position d'un  sujet. 


rnrnil  roUc  ftMile  irùUVH  c|uc  lu  Iccluiv  cl  lu 
tx^doxioii  hti  |MHSriitnit ,  il  lut  viriil  crllo  (ruii 
n!«nr|Kitcur«  qui«  do  doux  oiifuiitH  noum»  oiisotu* 
hlo,  110  Mil  |iluH  lcf|uol  oM  Mia  fiU,  ou  le  (iU  du 
rt»i  It^giltuio  dou(  il  vout  ^loindro  U  raoo. 

1*0  porto  I  dun»  coUo  inuMO  d*id<^0H|  voit  dV 
l)tinl  uu  Mijol  trugi(|uo;  il  In  pt^u'^tro,  il  lu  dt^vo- 
loppo;  ol  voici  iWpou-pnVn  otuiuuont 

OoH  iW\\\  oiduhtH  pouYcnl  UYt>ir  i^i^  coidouduft 
p;uHour  ntuUTioo ;  niui.H  ni  lu  nourrico  nVst  plus 
ou  ont  MÙr  quo  lo  hocitI  tlo  IVoliungo  ont  ouho- 
^olt  uvoc  ollo;  lo  utrud  n*u  pluH  do  di^uououionL 
Si  coHo  foMUUo  ONl  vivuulo  ot  HUHcoplildo  do 
ciuiulo^  Tuoliou  no  pout  plusi  otro  Minpouduo  : 
Tuïipool  tlu  Hupptioo  foru  (ou(  uvouor  à  co  tt^uuuu 
Tublo  ot  liuudo.  liO  poolo  iMuMil  d<iuo  lo  curuo- 
toio  do  lu  noumoo  oouuuo  lu  olof  do  lu  voùlo. 
l'Ilo  udtur  lo  »uug  do  f^oH  niui(tvH«  tUMonto  oolui 
du  Ivnuu  hruvo  lu  nuirl,  ol  MdiHliuo  uu  î^ooivt 
r.o  nVïtt  puH  loul  :  m  lo  tyruu  uVm  cpinudiilioux 
ol  cTUoI,  H{|  ^ituulton  uVhI  puH  t\ssvt  pt^tihlo*  Il 
poul  nu'^uio  olit"  buiburo  uu  ptiiul  trinuiudor  .hou 
iiU,  plulAl  quo  do  riMptor  quo  sou  ouuouii  lui 
ooliuppo»  ol  Irunohor  uiuni  lo  uunul  do  Tiulriguo. 
(^)uo  fuii  lo  poôlo?  Au  puiNsuul  motif  do  Tuiro 
pt^otr  riu^ritior  tlu  trt^uOi  il  oppono  ruuuuir  pu*- 
loruol,  00  j;ruud  ivwori  tlo  lu  uuluro;  ol  \oyct, 
iuuuwv  Mui  Mijot  doxioul  pulluMiquo  ol  loooml. 
1.0  Ivruu  YU|  suv  tloH  luourH  do  ^ouliuioulA«  Hur 
«^c^  M>upv<»*!'  «"'  *'***  cunjooUnx\s,  Iwlniiorr  outre 

•J- 
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ses  deux  Yictimes  et  les  menacer  tour- à- tour 
Mais  si  Tun  des  deux  princes  était  beaucoup  plus 
intéressant  que  l'autre  par  son  caractère,  il  n'y 
aurait  plus  cette  alternative  de  crainte  qui  met 
Famé  des  spectateurs  à  l'étroit,  et  qui  rend  cette 
espèce  de  situation  plus  vive  et  plus  pressante  : 
le  poëte,  qui  veut  qu'on  frémisse  pour  tous  les 
deux  tour-à-tour,  les  fait  donc  vertueux  l'un  et 
l'autre;  et  dès-lors,  non- seulement  le  tyran  ne 
sait  plus  lequel  préférer  pour  son  fils  ;  mais  lors- 
qu'il veut  se  déterminer,  aucun  des  deux  ne  con- 
sent à  l'être.  De  cette  combinaison  de  caractères 
naissent,  comme  d'elles-mêmes,  ces  belles  situa- 
tions qu'on  admire  dans  Héraclius. 

Devine  n  tu  peux ,  et  choisis  si  tu  l'oses.... 
O  malheureux  Phocas  I  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 
Et  je  n*en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Comment  s'est  fait  le  double  échange  qui  a 
trompé  deux  fois  le  tyran  ?  sur  quels  indices  cha- 
cun des  deux  princes  peut-il  se  croire  Héraclius? 
par  quel  moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à  la 
nécessité  de  décider  son  choix?  quel  incident, 
au  fort  du  péril ,  tranchera  le  nœud  de  l'intrigue 
et  produira  la  révolution  ?  Tout  cela  doit  s'arran- 
ger dans  la  pensée  du  poëte ,  comme  l'eût  dis- 
posé la  nature  elle-même,  si  elle  eût  combiné 
ce  beau  plan.  C'est  ainsi  que  travaillait  Corneille. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'invention  du 
sujet  lui  coûtait  plus  que  l'exécution. 


Quand  la  fuble  n'a  jnw  éié  conçue  over  celle 
niéditaHon  profonde,  on  «'en  aperçoit  au  dt4'aut 
d*harmonie  et  d'enHend)le,  à  la  nmrche  incer- 
taine et  luborieuHe  de  l'aclion,  h  rend)arrnH  de» 
dc^veloppeinenlH,  au  mauvais  tiHNU  de  rintri|{ue, 
tît  à  une  certaine  n^punnance  (ju«  nous  avons  à 
suivre  le  iit  des  évt^nementH, 

La  marche  d*un  poëme,  quel  (pul  soit,  doit 
^tre  celle  de  la  nature,  c'est -/i-tlire,  telle  cpt'il 
iu)UH  soit  facile  do  croire  (pie  les  choses  se  sont 
passées  conm^e  nous  les  voyons.  Or  dans  ta  na- 
ture les  idées,  tes  sentinients,  les  mouvements 
de  Tame  ont  une  génération  (pu  ne  peut  être 
renversée,  Les  événements  ont  de  mémo  une 
suite,  Wïw  liaison  que  le  pocto  doit  observer,  s*il 
veut  que  Tillusiou  se  soutienne,  Des  incident» 
détachés  l'un  de  l'autre,  ou  maladroitement  liés, 
ii\)ut  plus  aucune  vraisemblance.  Il  en  est  du 
moral  comme  du  physicpie,  et  du  merveilleux 
comme  du  familier  :  pour  cpie  la  content urt^  de 
la  fable  soit  parfaite,  il  faut  (pi'elte  ne  tienne 
au-dehors  que  par  un  seul  bout.  Tous  les  inci- 
dents de  l'intrigue  doivent  naître  successivement 
Vun  de  l'autre,  et  c'est  la  continuité  de  ta  chaîne 
qui  produit  Tordre  et  l'unité.  Les  jeunes  gens, 
dans  la  fougue  d'une  imagination  pleine  de  feu, 
négligent  trop  cette  règle  importante  :  pourvu 
qu'ils  excitent  du  tumulte  sur  la  scéue,  et  qu'ils 
forment  des  tableaux  frappants,  ils  s'impiiètent 
peu  des  liaisonS|  des  gradations,  et  des  passages. 
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C'est  par-là  cependant  qu'un  poëte  esî  le  rival 
de  la  nature,  et  que  la  fiction  est  l'image  de  la 
vérité. 

Le  pUui  d'une  bonne  comédie  me  semble  au 
moins  aussi  diiBcile  à  former  que  celui  d'une  tra- 
gédie ;  et  j'avoue  que  dans  aucun  genre  il  n'est 
aucun  plan  qui  m'étonne  autant  que  celui  du 
Tartuffe. 

Ije plan  du  poème  épique  est  plus  vaste,  tuais 
moins  gêné  :  le  génie  du  poëte,  aflranchî  de  la 
régie  des  unités,  s'y  trouve  infiniment  plus  libre. 
Mais  cette  aisance  elle-même  est  la  cause  des 
écarts  où  il  s'abandonne,  et  du  froid  que  des  épi- 
sodes trop  inutiles  et  trop  fréquents  répandent 
dans  son  action.  Enchaîner  les  événements,  les 
faire  naître  les  uns  des  autres,  les  faire  tous  ser- 
vir à  nouer  l'action  et  à  graduer  l'intérêt  ;  voilà 
les  lois  que  l'inventeur  doit  s'imposer,  lorsqu'il 
conçoit, et  médite  son  plan;  et  à  cet  égard,  nous 
avons  des  romans  mieux  conçus  que  les  plus 
beaux  poèmes. 

En  éloquence,  la  méthode  est  la  même  pour 
la  génération  des  idées,  pour  la  gradation  du 
pathétique,  pour  l'ordre,  le  rapport,  et  l'enchaî- 
nement des  parties,  enfin  pour  la  tendance  des 
moyens  à  un  but  commun.  Mon  respect  pour 
Cicéron,  que  je  consulte  comme  un  oracle  toutes 
les  fois  qu'il  s'agît  de  son  art,  ne  m'empêche  pas 
de  différer  ici  de  son  opinion  sur  l'ordonnance 
i1u  discours.  Il  veut  que  l'orateur,  en  distribuant 


\ 


scH  inoyefiA,  ou  chuiniAHO  do  formoH  pour  la  coni- 
uiouromoul,  ganlo  loH  pluH  furlH  pour  lu  On,  vi 
qiniu  uûliou,  commo  diuiH  la  (oulo,  il  Hihho  pnn- 
0or  loH  pIuH  fuibloH.  Il  mo  nouiblo  au  ooutnûro 
rpio  touto  Hiu^coHNÎou  (lu  forl  au  faihlo  ohI  vi- 
cûouHo;  ot  rpui  rattouluui  mo  ralinilil,  (H)uuiio  Tiu- 
uU'iU  (luniuuo,  ni  Tou  no  ho  houC  pa»  motuS  gra- 
iluollojnout  du  pluii  fuihlo  au  pluH  fort. 

Il  OHt  HiiUN  doulo  iuiportnul  do  dounor,  dc'H 
TouhV'o,  uuo  luutto  idt^o  do  hou  hujoI,  uuo  opi- 
nion iuvorahlo  vl  imponauto  do  na  oauHo;  main 
ou  lo  poul  on  auuon(;aul  oolto  progroHniou  do 
uu)yonH,ol  ou  prtWonant  l'audiloiro  nur  Taocu- 
mululiou  dc*H  ]U'ouvoh  ol  lun*  raooroiMHouuuit  don 
lorooH  cpi'on  n'ongago  k  di^voloppor.  J'ap[di(pio- 
rai  doiu!,  k  rordonuaru'.o  du  dincourH  ot  k  IWo- 
nouûo  do  la  pmuvo  olto-nu^nio,  oo  quo  dil  («ioc^- 
rou  ou  parlant  do  l'oxordo  :  A'/////  tsC  in  naturd 
tt*rum  quod  st^  uni\*t*rsum  profundat  tt  quoU  tO'- 
iimi  rtpf^nft*  es'oht,  Sic  omniu  qutv  fiant  quœqut* 
aguntur  act^rrimè^  leniorihus  ptincipiis  natum  ipm 
peficxuit* 

DauH  la  naturo  touH  Ioh  oonunouoouuintH  Honl 
laijdoM;  ou  doit  H*altondro  rpu)  Tart  procc^dora 
oomtuo  ollo,  ol  uiéuagoru  h(*h  ruoyouH.  Main  <Ioh 
uioyoun  faibloH  uo  Hout  pan  don  nioyoni»  faux. 
Coux-ci  jauiaiH,  (Hoi^rou  ou  oouviout,  no  doivout 
ontrordauH  la  cauHo.  Il  no  ft*agil  quo  du  pluH  ou 
moiuH  do  vraiHotubUnoo,  ou  du  pluM  ou  nioiuH 
d*impulHiou.  Or  voit  (pi\)u  ugintio  ttur  rontondc- 
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ment  ou  sur  la  volonté,  sur  l'esprit  ou  sur  Vamc, 
je  crois  que  dans  un  plan  il  faut  distribuer  ses 
forces,  de  manière  que  la  persuasion,  rémotion, 
l'intérêt,  la  lumière,  la  chaleur,  aillent  en  crois- 
sant du  commencement  à  la  fin. 

La  seule  exception  que  j'y  trouve,  est  le  cas 
où,  dans  la  réplique,  on  aurait  à  vaincre  dans 
les  esprits  une  forte  prévention ,  une  persuasion 
profonde  que  l'adversaire  y  aurait  laissée  :  alors 
c'est  comme  un  poste,  dans  un  champ  de  ba- 
taille, qu'il  s'agit  d'abord  d'emporter,  et  à  l'at- 
taque duquel  on  est  obligé  d'employer  ce  qu'on 
a  de  plus  vigoureux.  Mais  lorsqu'une  circon- 
stance pareille  n'oblige  pas  de  renverser  la  pro- 
.  gression  naturelle  des  idées,  des  sentiments,  des 
procédés  enfin  de  l'éloquence;  je  penserais  qu'on 
devrait  toujours  aller  du  faible  au  fort,  et  graduer 
ainsi  sans  cesse  l'attention,  la  persuasion,  l'émo- 
tion de  l'auditeur. 

Du  reste ,  il  n'en  est  pas .  du  plan  d'un  plai- 
doyer comme  de  celui  d'un  sermon  ou  d'une  ha- 
rangue. Dans  celui-ci  (  qu'on  me  permette  la 
comparaison  ),  l'orateur,  comme  le  danseur,  est 
le  maître  de  se  donner  l'attitude,  les  mouvements, 
les  développements  qui  lui  sont  favorables;  et  il 
passe  de  l'un  à  l'autre  avec  une  pleine  liberté. 
Dans  le  plaidoyer  au  contraire  l'orateur  ressem- 
ble «u  lutteur  :  son  action  est  souvent  comman- 
dée et  contrainte  par  celle  de  son  adversaire;  et 
par  une  comparaison  plus  noble,  Quintilien  nous 
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fait  voir  que  Icii  dinponitioii»»  non  oitire  de  ba- 
taille,  doivent  raccommoder  au  ponte,  aux  mou« 
venienUy  et  aux  forces  dé  lennemi.  f^ojvz  EuA- 
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